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CONSTRUCTION, s. i’. — Apbikju GÉNlbuAL. — La couslructioii esl une 
science; c’csl aussi un art, c’esUVdire qu’il faut au consLruclcur le 
savoir, rcxpériencc et yff senlinienl iiatureL On naît constructeur; la 
science qu’on acqiücrl ne peut que développer les germes iléposcs dans 
le cerveau des hommes destinés à donner un emploi utile, une forme 
durable à la matière brute. Il on est des peuples comme des individus : les 
uns sont constructeurs dès leur berceau, d’autres ne le deviennent jamais; 
les progrès de la civilisation n’ajouleut que peu do chose à celle faculté 
native. L’architecture et la construction doivent ôtre enseignées ou pra¬ 
tiquées simultanément: la construction est le moyen; rarchitccture, le 
n':sultal; et cependant il esl des œuvres d’architecture qui ne peuvent 
être considérées comme des constructions, et il est certaines constructions 
qu’on ne saurait mettre au nombre des œuvres d’architecture. Quelques 
animaux construisent, ceux-ci des cellules, ceux-là des nids, des mottes, 
des galeries, des sortes de huttes, des réseaux de fils: ce sont bien là des 
construcLions, ce n’est pas de l’architecture. 

Construire, pour l’arcliitcctc, c’est employer les matériaux en raison 
do leurs qualités cl de leur nature propre, avec l'idée préconçue de 
satisfaire à un besoin par les moyens les plus simples et les plus solides; 
de donner à la chose construite l’apparence de la durée, des proporlioms 
convenables soumises à certaines règles imposées par les sens, le rai- 
sonuenient cl l’instincl humains. Les méthodes du construclcur doivent 
donc varier eu raison de la nature des matériaux, des moyens dont il- 
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dispose, des besoins auxquels ü doit satisfaite et de ta ehilisation an 
milieu de lajquelte il naît^ 

Les Grecs et les lUîmains ont Été constructeurs ; ceptndanL ecs deu?: 
peuples sont partis de principes opposés^ n'ont pas exnployé les mûmes 
matériaux, les ont mis eu {eiutc par des moyens dilTéi'eiils, etonUatisfaiL 
à lies besoins qui ii'étaienl point les mêmes. Aussi Taisparènes dn monu* 
ment grec- et celle du monument romain dilTcient essentielkiiûent. Le 
Grec n'emploie que la plate-bande dans ses constructions; le Romain 
emploie i'ave, et, par snite^ k voûte : cela seul indique asses combien eus 
principes opposés doiveut produire des constructions foiLdîssemblableSj 
quant üUK moyens employés et quant à leur apparence. Mous ii’avODspas 
n faire c-onnHaître ici les origines de ces deux principes et leiu-s consé¬ 
quences ; nous prenons T architecture romaine au point où elle est arrivée 
dans les derniers teinpsdlc J'empire, car c'est la source unique ù Inquelie 
Je moyen ige va d'abord puiser. 

Le principe de la conslrucliou romaine est celui-ci : établir des points 
d'appui présentant, par leur assiette et leur parfaite cohésion, des masses 
iissc;! solides et homogènes pour résister au poids et à la poussée de^ 
voûtes; répartir ces pesanteurs et j)O 055 éc 5 sui' des piles fixes dont la 
résis tan ce inerte es LsufHsa] de. Ainsi lu construction romaiiiû idesL c|u'iiinc 
concrclîou habilement calculée dont toutes les parties dépourvues d’ébus- 
ticLté SG maintiennent par les lois de la pesanleur et leui' parfaite 
adhérence. Chez les Grecs, la stabilité est obtenue seulement par Tobseï'- 
ration judicieuse des lois de la pesanteur ; i].s ne cherchent pas Jkdiïérenco 
des maténaux; en un mot, ils ne eonfiaisseüini4"emploient les mortierî-.. 
les pesanteurs n'agissanl, dans leuÆ monuments, que verticalcmentj ils 
n^ont donc besoin que de résistauces verticales; les voûtes leur étant 
inconnues, ils n'ont pas à maintenir des pressions obliques, ce qu^ou 
dénigne par des poussées. Comment les Romaiuâ procédai en L-ils pour 
obtenir {les résistances passives et une adhérence parfaite en Ire loutes les 
parties inertes de leurs co-nstructions cl les parties aciives, c'csl-h-diro 
entre les points d'appni et les voûtes? Ils composaient des maçonneries 
homogènes au moyen de petits matériaux, de cailloux ou de pierraidos 
réunis par un moidîer cscelient, cl enfermaient cûë blocages, éJcvéïi par 
lilsj dans un encaissement de brique, de moellon ou de pierre de taille. 
Ouant aux voûtes, ils les formaient sur {lintres au moyen d'aros de-brique 
üüdG pierre formant une sorte do réseau, et de béton battu sur cooebis 
de bois. Celle métfiode présentait de nombreux avantages : die était ex¬ 
péditive; elle petmettaiL de construirCj dans tous les pays, de&édilicos sur 
un même plan; d'emplaycr les armées ou les réquisitions pour les élov'cr; 
elle était durable, économiquo; ne demandait qu'une bonne direction, eu 
n'exigeant qu'un nombre restreint d'ouvriers habiles et inlelUgents^ sous 
lesquels pouvaient iravaillcr un nomljrc consldéralile de simples ma¬ 
nœuvres; elle évitait les transports lents et onéreux de gros matériaux, 
les engins pour les élever; elle était enfin la conséquence de l'ciat social 
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et politique de la société romaine. Les Romains élevèrent cependant des 
cdiûces à Tinslar des Grecs, comme leurs temples et leurs basiliques ; mais 
ces monuments sont une importation, et doivent être placés en dehors 
de la véritable construction romaine. 

Les hordes germaniques qui envahirent les provinces romaines n’ap¬ 
portaient pas avec elles des arts et des méthodes de bâtir, ou du moins les 
éléments qu’elles introduisaient au milieu delà civilisation romaine expi¬ 
rante ne pouvaient avoir qu’une bien faible influence. Elles trouvèrent des 
monuments bâtis, et elles s’on servirent. Longtemps après l’envahissement 
des barbares sur le sol gallo-romain, il existait encore un grand nombre 
d’édiûces antiques; ce qui indique que ces conquérants ne les détruisirent 
pas tous. Ils tentèrent même souvent de les réparer et bientôt de les 
imiter. 

Mais après de si longs désastres, les traditions laissées par les construc¬ 
teurs romains devaient Être en grande partie perdues; et sous les Méro¬ 
vingiens, les édiftccs que l’on éleva dans les Gaules ne furent que les 
reproductions barbares des constructions antiques épargnées par la 
guerre ou qui avaient pu résister à un long abandon. Le peu de monu¬ 
ments qui nous restent, antérieurs à la période carlovingienne, ne nous 
présentent que des bâtisses dans lesquelles on n’aperçoit plus qu’un 
pâle reflet de l’art des Romains, de grossières imitations des édifices 
dont les restes nombreux couvraient encore le sol. Ce n’est que sous le 
règne de Gbarlemagc qu’on voit les constructeurs faire quelques ten¬ 
tatives pour sortir de l’ignorance dans laquelle les siècles précédents 
étaient plongés. Les relations suivies de ce prince avec l’Orient, ses 
rapporls avec les Lombards, chez lesquels les dernières traditions de l’art 
antique semblent s’èlre réfugiées, lui fournirent les moyens d’attirer près 
de lui et dans les pays soumis h sa domination des constructeurs qu’il 
sut utiliser avec zèle cl une persévérance remarquables. Son but était 
certainement de faire renaître les arts romains; mais les sources aux¬ 
quelles il lui fallut aller puiser pour arriver à ce résultat s’étaient profon¬ 
dément modifiées dans leurs principes. Charlemagne ne pouvait envoyer 
des architectes étudier les monuments de la vieille Rome, puisqu’il n'en 
avait pas; il ne pouvait demander des artistes, des géomètres, des ou¬ 
vriers habiles qu’à l’Orient, à l’Espagne ou à la Lombardie, contrées 
qui seules en possédaient. Ceux-ci apportaient avec eux des méthodes 
qui déjà s’étaient éloignées de celles de l’antiquité. La renaissance car¬ 
lovingienne produisit donc des résultats fort différents de ce que son 
auteur en attendait probablement. Après tout, le b ut était atteint, puisque 
les nouveaux éléments importés en Occident produisirent bientôt des 
cfTorls considérables, et qu’à partir de cette époque les arts progressèrent 
rapidement. C’est l’histoire de cette progression, au point de vue de la 
construction seulement, que nous allons essayer de faire, en renvoyant 
nos lecteurs au mot Arciiitecture pour tout ce qui tient aux développe¬ 
ments de cet art, du x^auNYï* siècle. 
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Pendant In durée de Tcmpii-e i-oitieud^ soit k Romej soit à Bpanee, 31 
est facile de reconnaître que les voûtes aTaient In préoeciipalioii 
dû mi riante des tonsiiacLeinï. I.>c la voûte en Ijerceniii 3ïs étui en l pt'ornpic- 
ment arrivas fila voûte d’aiûte^ et dcLv coupole portée sur un mureircu- 
Juirc ou tanoLourj ils étaient arrives, diuis Ja construction de Tégliso de 
Saintc-Sophia, à la voûte îiÉiiaisphcj'iqiie portée sur pcnelcntd's : pas 
immonsOjquictablituncligucdedÉinarGaLionlrancIiécenU’clcsfOiisli'uc- 
tions romaines de ranliquité et eelies du moyen dge^ Ni lioiuc^ ni ritalic, 
ni les Gaules ne laissent voir un seul édifice l’ornatn {lans lequel la voûte 
iiémisphcrique soit porEôc sur pendentifs. L'église de Sainte-Sophic est la 
premicre qui nous fonrnissoun exeiuplû de ce genre de construction, et, 
oomme chacun sait, c'est la plus vaste coupole qui eiistc. Gomment les 
arelutectes romains établis û Byzance étaient-ils arrives û concevoir etû 
cxcculcrune construction de ce genre? C'est ce que nom; ne cherehei'oi^s 
pas û démélcr. Nous prenons le fait lû où, pour J a première fois, il se 
manifeste avec nne grandeur et une franchise inconlesLéns. Couvrir nne 
enceinte efreuiaire par une voûte hémispliéi'ique, e’était inie idée fort 
naturelle et qui fut adoptée dés une liante antiquilé ; faire pénctrci’ îles 
[sylindres, des voûtes en berceau dans le tambour cji'cnlaii’c, c'étrûl utio 
eonscquencc immédiate de ce premier pas. Mais élmor nue crutpot{^ 
hémisphérique sur un plan carré, c'est-à*dire sur quatre piles isolées et 
posées au.v angles dûni carré, ce n’étirit plus une déduetion du premier 
ppincipe, c'était une innovalioa, et une itmovation des plus hardies* 

Cependant les constructeurs que Charlemagne fit'venir deLoiuhardie 
et d'Orient en Oc aident n'apporlér en L pas avec eus ce mode de cons truc- 
lion; lisse contentèrent d’élever, comme é Aix-la^Chapeile, des voûtes û 
hase octogonale ou cire niai l'C sur des tambours montant de fond. Ce ne 
fut que plus tard que les dérivés de la conslructEon byzantine eurent iinc 
inlluence direcle enOccidenU Quant ans méthodes de bAlir tles cous truc- 
tours carlovingiens, elles se rapprochaient des’méLlio-des romaiooSj c'est- 
û-dirc qu'elles rmnsistaieet en des massifs de blocages enfermés dans clos 
paremcüts de brique, de moellon ou de pierre, ou encore de moellon 
alternant avec des assises de brique, le tout maintenu par des joints éjiais 
de morlicr, ainsi que le fait voir la ûgure 1. 

Nous Indiquons en A J es assises do briques iriangnlaires présentant ’ 
leur grand cûté sur le parement, et en B les assises de moellons ü 
peu près légulicrs et présentant leurs faces, le plus souvent carrées, 
sur les pai'ements. En C, est Itguree nne Inique dont l’épaisseur varie 
de k 0“,Ü5, et en D un moellon de parement* Ce n'étail. qidunc 
coDstructioQ romaine grossièrement exécutée. Mais les Ho main s n'em- 
ployaient guéic cette méthode que lorsqu'ils voulaient revêtir les 
parements de placages de marbre on de stuc; s’ils faisaient des pare¬ 
ments de pierres do taille, ils posaient celles-ci à joints vifs, sans 
iiierlier, sur leurs lits de. carrière, et lÊur laissaient une large assiette, 
pour que ees parements devinsscu L réelicment ini renfort capable de 
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résister fi une pression que les massifs seuls n’cussenl pu porter. 

Dès les premiers temps de l’époque carlovingicnne, les constructeurs 
voulurent aussi élever des constructions paremenlces en pierre de Uille, à 
l’instar de certaines constructions romaines; mais ils ne disposaient pas 
des*moyens puissants employés par les Domains: iLs ne pouvaient ni 
transporter, ni surtout élever i\ une certaine hauteur des blocs de pierre 
d’un fort volume. Ils se contentèrent donc de l’apparence, c’est-à-dire 



qu'ils drc-sscrent des parements formés de placages de pierre posés en 
ilclil le plus souvent cl d’une faible épaisseur, évitant avec soin les évide¬ 
ments et remplissant les vides laissés entre ces parements par des blocages 
noyés dans le mortier. Ils fdlèrenl quelquefois jusqu’à vouloir imiter la 
construction romaine d’appareil, eu posimt ces placages de pierre à joints 
vifs sans mortier. 11 n’est pas besoin de dire combien cette construction 
est vicieuse, d’autant que leui-s inorüei's étaient médiocres, leur chaux 
mal cuite ou mal éteinte, leur sable terreux et les blocages extrêmement 
in*éguliei*s. (Juclqucfois aussi ils prirent un moyen terme, c’est-à-dire 
qu’ils élevèrent des parements en petites pierres de taille réunies par des 
lits épais de mortier. 

Ces essais, ces tâtonnements ne constituaient pas un art. Si, dans les 
délailsdo la construction, les architeclesfaisaicntpreuved’un très-médiocre 
savoir, s’ils ne pouvaient qu’imiter fort mal les procédés des Romains, 
à plus forte raison, dans l’ensemble de leurs bâtisses, se trouvaient-ils 
sans cesse acculés à des difficultés qu’ils étaient hors d’état de résoudre : 
manquant de savoir, ne possédant que des traditions presque eflacées, 
n’ayant ni ouvriers habiles, ni engins puissants, marchant à Lùlons, ils 
durent faire et ils firent en effet des efforts inouïs pour élever des édifices 
d’une petite dimension, pour les rendre solides et surtout pour les voû¬ 
ter. C’est là qu’on reconnaît loujoui’s, dans les monuments carlovingiens, 
l’insuffisance des constructeurs, qu’on peut constater leur embarras, 
leurs incertitudes, cl souvent môme ce découragement, produit de l’im¬ 
puissance. De cette ignorance môme des procédés antiques, et surtout des 
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cEfartsconstaiLLs des cûnsLructesu-s du ix* tiu siècle, il soi'til uu art de 
liâlir nüuvGEiu j résultat d'expérieiiees inalticureusea d'abord^ mais qui, 
répétées a^ec p&rsévcraiice et une suite non interrompue de perfccliomic-’ 
rncnlSj trneèrcnt une voie non encore frayée. It ne fallut pas moins tie trois 
siècles pour instruire ces barbares; ils purent cependant, après des efforts 
si IcntSj se flatter d'avoir ouvert aux constructeurs futurs une ère nouvelle 
qui n'avait pris que peu dû chose aux arts de i'aatiquÊLè. Les nécessités 
impérieuses avec lesquelles ces premiers consli'ucteurssc trouvèrent au m 
prises loa obligèrent à chercher des ressources dans leurs propres obscr- 
vatioQs plutôt que dans Têtu de des monuments de Tan Li qui Lé qtdils ne 
connaissaient que lrèS“irüparfaiLen>eiit, et qui, dans la plupart des pro- 
vinceedes Gaules, n'existaient phja qu'è Tctat de ruines. Pr&ts^ d'ailleurs, 
ô s'emparer des produits clrangerSj ils les soumettaient à leurs procédés 
imparfaits, et, les Lransforrndint ainsi, iis les faisaient concourir vers un 
art unique dans lequel le raisonnemen t entrait plus que la tradition. Cette 
école était dnre : ne s^appuyant qu'avec incertitude sur le passé, ac trou¬ 
vant en face <1 es besoins d’une civilisation où tout était è créer, ne possé¬ 
dant que les éléments des sciences exactes, cKc n'avait d'autre guide que 
la méthode expérimentale; mais cctle méthode, si elle n'est pas la pluïi 
proiopte, a du moins ect avantage d'élever des praticiens oliseï'valeurs, 
soigneux de réunir tons les perfectionnements qui les peuvent aider. 

Déjà^ dans Je& édiJlccs du x,T“ siècle, on voit la construction faire des 
prog['&s sensibles qui no sont que la conséquence de fautes ésàtécs avec 
plus ou moins d^adc'essc; car l'ûn’eur et ses effets instruisent plus les 
boiomes que les œuvres parfaites. Ne disposant pins {]cs moyens actifs 
employés par Les Romains dans leurs consti’uctîons; manquant de bras, 
d'argent, de transports, de relatioivs, de roules, d'outils, d'engins; con¬ 
finés dans des provinces séparées par le régime féodal, les constructeurs 
ne pouvaient compter que sur de bleu faibles ressources, et cependant, 
è. cette époque déjaifau itr siècle), on leur demandait d'élever de vastes 
monastères, des palais, des églises, [les remparts. Il fallait que leur in¬ 
dustrie suppléât à loüt ce que le génie romain avait su orgaidiscr, à tout 
ce que notre état de civiibation moderne nous fournit è profusion. Il 
fallait übtc[]irde grands résultats è peu do frais [car alors l'Occident était 
pauvre), satisfaire à des besoins nombreux et pressants sur un so! rLtvagé 
par la barbarie. Il fallait que le constructeur recherchéL les matéléaux, 
s'occupât dcsmoycnsdfiles transporter, comhatUL l'ignorance d'ouvriers 
maladroits, fit Uii-méme sesoJjscrvations sur les qualités de la chaux, du 
sable, de la pierre, nt approvisionner les bois; il devait ûtre non-seulement 
l'architecte, mais le carrier, le Iracetir, l'app.^reiLeur, le conducteur, le 
oharpeulier, le chaufonrnier, le maoon, et ne pouvait s'aider que de son 
intelligence et de son raisonnement d'observateur. Il nous est facile, 
anjonrd. liui qu un notaire ou nn négocinint se fait bâtir une maison 
sans^lc secours d un archi Le etc-, de consi ( lérer comme grossie rs ces p remic rs 
essais; mais la somme de génie qu'il fallait alorsè nn constructeur pour 
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élever une salle, une église, était certaineinenl.supérieure à ce que nous 
demandons à un architecte de notre temps, qui peut faire bitir sans con¬ 
naître les premiers éléments de son art, ainsi qu’il arrive trop souvent. 
Dans ces temps d’ignorance et de barbarie, les plus intelligents, ceux qui 
s’étaient élevés par leur propre génie au-dessus de l’ouvrier vulgaire, 
étaient seuls capables de diriger une conslruclion ; et la direction des bâ¬ 
tisses, forcément limitée entre un nombre restreint d'hommes supérieurs, 
devait, par cela même, produire des œuvres originales, dans l’exécution 
desquelles le raisonnement entre pour une grande part, oh le calcul est 
apparent, et dont la forme est revêtue de celle distinction qui est le 
caractère particulier des constructions raisonnées et se soumettant aux 
besoins et aux usages d’un peuple. II faut bien reconnaître, dussions-nous 
être flésignés nous-mômes comme des barbares, que la beauté d’une 
conslruclion no réside pas dans les perfectionnements apportés par une 
civilisation et une industrie très-développées, mais dans le judicieux em¬ 
ploi des matériaux et des moyens mis à la disposition du constructeur. 
Avec nos matériaux si nombreux, les métaux que nous livrent nos usines, 
avec les ouvriers habiles et innombrables de nos cités, il nous arrive 
d’élever une construction vicieuse, absurde, ridicule, sans raison ni écono¬ 
mie; tandis qu’avec du moellon et du bois, on peut faire une bonne, belle 
et sage construction. Jamais, que nous sachions, la vjiriété ou la perfection 
de la matière employée n’a clé la preuve du mérite de celui qui l’emploie; 
et d’excellents matériaux sont détestables, s’ils sont mis en œuvre hors de 
la place ou de la fonction qui leur convient par un homme dépourvu 
do savoir et de sens. Ce dont il faut s’enorgueillir, c’est du bon et juste 
emploi des matériaux, et non delà quantité ou de la qualité de ces maté¬ 
riaux. Ceci dit sous forme de parenthèses et pour engager nos lectcui's 
à ne pas dédaigner les constructeurs qui n’avaient h leur disposition 
que (le la pierre mal extraite, du mauvais moellon tiré sur le sol, de 
la chaux mal cuite, des outils imparfaits et de faibles engins : car, avec 
des éléments aussi grossiers, ces constructeurs peuvent nous enseigner 
d’excellents principes, applicables dans tous les temps. Et la preuve qu’ils 
le peuvent, c’est qu’ils ont formé une école qui, au point de vue de la 
science pratique ou théorique, du judicieux emploi des matériaux, est 
arrivée ù un degré de perfection non surpassé dans les temps modernes. 
Permis à ceux qui enseignent rarchiteclure sans avoir pratiqué cet art 
(le nejuger les productions architectoniques des civilisations antiques et 
modernes que sur une apparence, une forme superficielle qui les séduit; 
mais pour nous qui sommes appelés ù construire, il nous faut chercher 
notre enseignement à travei's les tentatives et les progrès de ces architectes 
ingénieux qui, sortant du néant, avaient tout h faire pour résoudre les 
problèmes posés parla société de leur temps. Considérer les constructeurs 
du moyen âge comme des barbares, parce qu’ils durent renoncer à 
construire suivant les méthodes des lloraains, c’est ne pas vouloir tenir 
compte de l’étal de la société nouvelle; c’est inéconnailre les modifica- 
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Lions pi-ûfoüdes introduites dans les moeui-s par le chrisLianismc, appuj^^ 
Si.il- Je yénie des peuples occidentfuix ; c'est effacer plnsleurs siècles d"un 
travail leut, mais persisLantj qui se produisait au sein de la société r tra¬ 
vail qui a développé les éléments les plus actifs et les plus vivaces de la 
eiviliâation moderne. Perben ne n’admirc plus que nous l'antiquité, jiei’- 
Sûnne plus que iioils n"e^t disposé à reconnaître la supériorité des belles 
époques de l'art des Grecs et des Romains sur les iiris modernes; mais 
nous sommes nés iii] xjx'^ siècle^ et nous ne pouvons faire qu^entre PaïUi- 
qui Lé et tious il ify ait un travail considérable : des idées, des besoins, 
des moyens étrangers à ceux de l'antiquité. Il nnna faut bien tenir compte 
des nouveaux éléments, des tendances d^une société nouvelle. Regrettons 
rorganisation sociale de Fanllquilé, étüdions-la avec scrupule, recourons 
k elle; mais n’oublions pas que nous no vivons ni sous Périclès ni ho ns 
Auguste ; que nous n'avons pa$ d’esclaves, que les trois quarts de l’Europe 
ne sont plus plongés dans rignoraucc et la barbarie au gTand avantage du 
premier quart; que lu société ne se divise plus en deux portions inégal eSj 
la plus for te absolument soumise h l’auti’e; que les besoina se août éteii" 
dus ù L’in Ü ni; qoelea rouages se son t compliqués ; que l’industrie auïdyse 
sans cesse tous les moyens miK Jn disposition de riiomme, les transl'oi'me ; 
que les tradilioQs et les formules sont remplacées pai' le raisonnementj et 
qu'en lin l’art, pour stibaisler, doit connaît i-é le milieu dans lequel il ce 
développe. Or, la consU-uction desédibees, au moyen âge, est entrée dans 
celte voie toute nouvelle. Nous en gémirons, si Ron veut; mais le fait 
n'en existera pas moiiis^ et nous ne pouvons faire qu'hier ne soit la veille 
d^aujourd'hui. Ge qu’il y a de mieux Eilors, il nous semble, o’est de 
rechercher dans le travail de la veille ce qu’il y a d’utile pour nousaujour- 
d’iiiii, et de rceonnaître si ce travail n’a pas prépHiré 1e hüîcur du jour. 
Cela est plus raisonnable que de le mépi'iser* 

On a prétendu souvent que le moyen ^e est une époque exceptionnelic, 
ne tenant ni A ce qui la précédé ni A ce qui la suit, éU'angére au génie 
lie notre pays et A la civilisation moderne. Cela peiitélre souteuable au 
point de vue do k politique, quoiqu’un pareil lait soit fort étrange dans 
t'histoire du monde, où Lciuts’eiicbaUae; maisbcaprit de parti s’en mélanlj 
il n’est pas de paradoxe qui ne trouve des appTObateuriî^ En ai-ehilecture, 
et smiout en construetion, Tesprit de parti ne sautait avoir de prise, ei 
nons ue voyons pas comment les principes de la liberlé civile, comment 
les lois modernes sons le régime ilcsqueUes nous avons le bonheur d'ûtrc 
nés, se trouveraient attaqués, quand on aurait démooti'é que les cnnstiue- 
Leursdu xii* siècle savaient bicii l^Atir, que ceux du xin^ siècle étaient fort 
ingénieux et libres dans Remploi des moyCTis; qu'ils eherchaientà remplir 
les programmes qu'on leur imposait par les procédés les plus simples et 
les moÊus dispendieux, qu'ils l'abounaÈejit juste et connaissiiieuL les lois 
de la étatique et de Téquilibrc des foi'cefi+ TJ ne eouLunmpent être odieuse 
et oppressive ; les abbés et les seigneurs l'écdiuix outOLc, si Toc; veut, des 
dissipateurs, ont exercé iiii despotisme insupportable, et ks moiiastci-es 
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ou les châleaux qu’ils habilaicnl peuvent ôlre cependant constriiiLs avec 
sagesse, économie et une gi’aude liberté dans l’emploi des moyens. Une 
construction n’est pas fanatique, appressiue, tyrannique', ces épiüiètes 
n’ont pas encore etc appliquées à l’assemblage des pierres, du bois ou 
du fer. Une construction est bonne ou mauvaise, judicieuse ou dé¬ 
pourvue déraison. Si nous n’avons rien *i prendre ilans le code féodal, 
ce n’est pas dire que nous n’ayons rien à prendre dans les constructions 
de ce temps. Un parlement condamne de malheureux juifs ou sorcici’s 
à ôlrc brûlés vifs; mais la sidle dans laquelle siège ce parlenieiil peut 
être une consli-uclion fort bonne cl mieux bâtie que celle où nos magis¬ 
trale appliquent des lois sages, avec un esprit éclairé. Un homme de 
lettres, un historien, dit, en parlant d'un chAleuu féodal : « Ce repaire 
» du brigandage, cette demeure des petits cle.spotes tyrannisimt leurs 
» vassaux, en guerre avec leurs voisins..,. » Aussitôt chacun de crier 
ha}'o sur le cbdtclaiu et sur le cbdlcau. Eu quoi les édifices sout-ils les 
complices de ceux qui' les ont fait bâtir, sui tout si ces édifices ont été 
élevés par ceux-là niôines qui éUiieut viclinjcs des abus de pouvoir de 
leurshubitaiiUs? Les Grecs u'ont-ils pas nionlré, eu maintes circonstances, 
le lanalisme le plus odieux? Ceda uous empéchc-t-il d’admirer le Par- 
thénon ou le temple de Thésée? 

Il est bien temps, nous le croyons, de ue plus uous laisser éblouir, nous 
arcbilectes, p;u’ les discours de ceux qui, éIrangoi-s k la pnitique de noire 
art, jugent des œuvres qu’ils ue ijeuvcnt eomprendre, dont ils ue eonnais- 
seut ni la structure, ni le scn.s vrai et utile, et qui, mus par leurs passions 
ou lcui*s goûts personnels, par des éludes cxcUisi\es et un esprit de parti 
clroil, jettent ranalhome sur des arlistes dont les efforls, la science cl 
l'expérience pratique nous sont, aujourd’hui encore, d’un grand sewjurs. 
Peu nous importe que les scigncui-s féodaux fussent des tyrans, que le 
clergé du moyeu âge ait été corrompu, ainbilieux ou fanalique, si les 
hommes qui ont bàlL leurs domeures étaient ingénieux, s’ils ont aimé 
leur arl et l’oiU pratiqué avec savoir et .soin. Peu nous importe qu’un 
cachot ait renferme îles vivants pendant des aunées, si les pierres de ce 
cachot sont a.sscz habilement appareillées pour ofl’rir un obstacle infran¬ 
chissable; peu nous importe qu’une grille îdl formé une chambre de tor¬ 
ture, SL la grille est bien combinée cl le fer bien forgé. La confusion entre 
les institutions et les produits des arts ne doit point exister pour nous, qui 
cherchons notre bien poi'lout où nous pensons le trouver. Ne soyons pas 
dupes il nos dépens do doctrines exclusives; blàmon.s les muîur.s des 
temps passés, si elles nous semblent mauvaises, mais n’en proscrivons 
pas les arts avant de savoir si nous u’avons aucun avantage ù tirer de leur 
^Lidc. Laissons aux amateurs éclaires le soin de discuter la prééminence 
de l’architcclure grecque sur i’archilcelure remaine, de celle-ci sur 
l’arcliileclurc du iiLoyeu âge ; laissous-les traiter ces questions insolubles ; 
ccoulons-lcs, si uous n'avons rien de micu.x a faire, discourir sur notre 
arl sans savoir commenl se trace un panneau, se taille et se pose une 

IV. — 2 
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pitrro : Il [l'ûsl poinl pci'iiiis de proCesier b inÉdecinti eL mÈme lu phîu'- 
ijtmcîe SLiris étie méilflcin ou apoÜdcaiiï; mais rarchitecLcu'Êl c’est une 
tUilL'c iiiTairo. 

Pour nous rendre (XïiU[dc- des premiers clforLü des çanalrueteisrs <lu 
moyen il fauL d'abord éonnaître les élémcnta dont ils tlisposaienL^ 
et les moyens praLitfues en usage alors. Les Itomainfij nudtresidu mondo^ 
ayant su élablù' mi gouvernemeni régiüierj uuifoi^iue, au milieu de 
tant de peuples allids ou confiais, avaient enli'e les mai ns des ressources 
<|Lii inanquaicut absolument anx provinces dos Gaiiies divisées eu petits 
Ëtali, et! ù'aetioiis innombrables, par suite de i'établissemcntflu vcgimc 
éûdaL Les llcmains^ lorsqu’ils voulaient couvrir une contmo de monu- 
men ts d'uli lité publique, pou valent jeter sur ce point, ü un moment donné, 
non-SC oie [tient une armée de soldats babilucsaux travaux, mais requérir 
les üaljitants (car le système des réquisitions élail pratique suc une vaste 
échedo parles Ho mai ns), et obleuir, par le concours tleoetle multitude de 
b ['as, des rcsullals prodigieux. Ils avaient adopté, pour construire pronip- 
tement et lîEcn, des méthodes qui s^iCfiorfiaient parfaitement avec cet étiiL 
social. Ces tnéthodes, les constmcUairs du moyen âge eussent-ils voulu 
les employer, où ;uiraicnt-ils trou vdcüs armées de travailleiii’s? Comitfeni 
faire ilrrivC]", dans une contrée dénuée de pierre par evciuplc, les inaté- 
riau.v nécessaires à lacoiisli'ueLÎQn, alor^ que leîi anciennes voies romaines 
étaient défoncées, que l’argent manquait pour aclieter ces matériaux, 
pour ob tenir des bé Les de somme ; alors que ces p ['Ovi u ecs ciEiicnt presque 
toujours en guerre les unes avec les autres, que chaque abbaye, chaque 
seigneur se regardait uonimc un souvcnûn absolu fl^iutant plusjalçfix de 
su U pouvoir, que les contrées sur JesqQelIesil s'étendait éUueut evigues ] 
Comment organiser des réquisitions régulières fl’hommes hi où plu sieur» 
pouvoirs se-flisputaicnt la prédominance, où les bt'as étaient il peine en 
nôinbre suffisant pour cultiver le sol, où la guerre était l'étal normal? 
Cominent faire cos énormes amas d'approvisionnements nécessaires à la 
CO [is truc Lion romaine la moins cLcinluc? Gomment nouiTir ces ouvriers 
sur un mémo point? Les oîxlrcs religieux, les premiers, purent seuls 
cnU'Cprendre des constructions importantes ; ■].'" parce qu’élis réunissaient 
sur fin seul point un nombre do travailleurs assez cousidérablc unis par 
une uiéLue pensée, soumis 1 une discipline, exonérés du service miliùfii'ü, 
possesseurs do terriLoires sur lesquels,ils vivaient^ 2® parce qu'ils amas¬ 
sèrent des biens qui s'iiecnjrent promptement sotis une administi'atioif 
régulière ; qfi’ils uonèrent des l’clations snlvEcs avec les étalilisscfncnts 
voisins; qu’ils iléfriehérent, assainirent les teicc» iueuHes, ti'aeérent de» 
routes, su (Jrent donneur ou acquirent les phis riebes cariiérea, les meil¬ 
leurs bois, élcvéï'en.l des usines, üirtartiuL mix paysatis fies goranlics rela¬ 
tive [nu iit sûres, et peuplèrent ainsi rapiflermml lemï terres au délritnenl 
de eettos dus seigneurs laïques; o"* paix-C qu’ils purent, grica lï leurs pri¬ 
vilèges cl 1 la stabilité comparative de leurs insLitutiünEiï former, dans le 
sein fie leurs monastères, des école» d’artisatis soumis 1 un appretitia- 
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sage régulier, vôlus, nourris, entretenus, Iravaüliiiil sous une môme 
direction, conservant les traditions, enregislranl les perfectionnements ; 

parcÆ qu’eux seuls alors étendirent ïiu loin leur inlluencc en fondant 
des élahlissements relevant de rabl)aye mère, qu’ils durent ainsi proliter 
de tous lesclforts partielsqiii se faisaient dans des contrées fort dilfércn les 
par le climat, les mœurs et les habitudes. C’est fi l’activité des ordres 
religieux que l’art de la construction dut de sortir, au xi“ siècle, de la 
barbarie. L’ordrede Gluny, cominclcplusconsidérable(voy,ÂnciiiTECTL’RE 
monastique), le plus puissjiut et le plus éclairé, fut le premier qui eut une 
école de construcleiirs dont les principes nouveaux devaient produire, au 
XII* siècle, des monumeuls affranchis des dernières traditions nimaincs. 
Quels .sont ces principes? comment se dévcloppôrciU-ils? C’est ce que 
nous devons examiner. 

Principes. — Pour que des principes nouveaux se développent, en toute 
chose, il faut qu’un élat et des besoins nouveaux se manifestent. Quand 
l'ordre de saint Benoit se reforma au xi* siècle, les tendances des réforma- 
lours ne visaient à rien moins qu’à changer toute une société qui, à peine 
née, tombait déjà en décomposition. Ces réformateurs, en gens habiles, 
commencèrent donc par abandonner les traditions vermoulues de la 
société antique ; ils partirent de rien, ne voulurent plus des habitations 
à la foissomplueuscselbarbarcs. qui j usqu'aloi*» avaient ser\ i de refuge aux 
moines corronipus des siècles précédents. Us sc bâtirent eux-mèmes des 
cabanes de bois, vécurent au milieu des champs, prenant la vie comme le 
pourraient faire des hommes abanilonnés à leur .seule industrie dans un 
désert. Ces premiers pas eurent une influence poi-sislaulc, lorsque môme 
la richesse croissante des monastères, leur importance au milieu de la 
société, les portèrent bientôt à changer leurs cahutes contre des demeures 
«lurables et bâties avec luxe. Satisfaire rigoureusement au besoin est 
toujours la première loi observée, non-sculemeni dans rcnscml)lc des 
bàtinieuls, mais dans les détails de la construction ; ne jamais sacriflor la 
solidité à une vainc apparence de richesse est ta seconde. Cependant la 
pierre et le bois sont toujom*s de la pierre cl du bois, et si l’on peut 
employer ces malières dans une conslnielion eu plus ou moins grande 
quantité, leur fonction est la même chez tons les peuples et dîins tous les 
temps. Quelque richeset puissants quefusseut les moines, ilsnepouvaient 
espérer construire comme ravaicnl fait les Romains. Ils s’elforcèreul donc 
d’clevcr des constructions solides et durables (car ils comptaient bien 
bâtir pour l’avenir) avec écfinoniic. Employer la méthode romaine la plus 
onlinaire; c’est-à-dire en composant leuis construclious de massifs de 
hlocnges assis entre des parements de brique ou de moellon, c’était 
mcllrc à l’tpuvrc plus de hrjLS qu’ils n'en avaient à leur disposition. 
Construire au moyen de blocs énormes de pierre de taille, soigneusement 
taillés et posés, cela exigeait des transports impossibles, faille de nmtes 
solides, un nombre considérable d’ouvriers habiles, de bêtes de soninie, 
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iks Cîngfns tlispcnüitu.i; ou d'iiii éLiibllsHiïnnîiil tliriiiiik. IJ^ pi-irent dutiti 
un rtioyûn tcrinc. Ils ulevcrcnl los pniiils d'appiii priiici|jEiu]tfinofiip]rtyi:LnL 
p^uïr ]05 pEiremeüLs de k pkiTsde kl lie, cuniiDe un revôtemeut, eLgnv- 
nîi'fuitks intiiûeiii^ de Jjloeagc. Pouc' lefs tïturs eiircmplissngCj ils fidop- 
t^t'enL un pcLiL npparüil de rnDellon smillé poiii- les pai'eiuenEs on de 
carreunx de pieri'e^ enfernumi de (niitue un Jdocag^c de cîiîUühx cb de 
o^orbiaTr 

Notre ûg. 2 donne une idée do ce genre de constmclion. Alln de relier 
loa diverses parti CS des bftlisseSj de chaîner les murs dans leur longueur, 



ils novÈrent dans les massifs^ à diHüroiUcs jianbcTirSj sons les appuis des 
fcnûLrcs, ainicssons tlescornitlie^, dcÆ pièces {le liois iongitndiuaJos, ainsi 
qne nous Tavons llgurt en A fvoy. CiiAitJjtcie). lîans ces cnusLruclîons, la 
pierre estéconoraiséeautanUjnc fiuro se pOiH; aucun morceau neprésenbe 
tFévidcoicats ; tous sont posés en b{i5acc : oc nksb qu'tm rcvèEcmenb 
exécuté tlkilieurs avec le plus grand soin; non-scuJcniciU les par{inicnUi 
son b layésj mais aussi Ica lits el les joinbs, et ces pierres sont posées ù cru 
san s m orbi erj co ni m e Tapporei 1 ro main ^ 

Cegeni'ode bAI.issc est apparent {laiis les grandes oonstruclîons mocu'is- 
Liquea de Clueyj de Véscclay^ de la Cluarilé-scir-Loiro (xi'" et xie* siècles), 
Los niaiéi'iaux employés par les moi nos sOEib ceux qu'ils pouvmynL so 
prooiH'or dans le voisinage, dans descarriEi-rrsfloiUils éUiionlpropriébaircs, 
KL il faub rûC{nnnajlro(|n’ils les cuîployîu-oiU en raison do leurs qualités eb 
de leurs déi'nubs. Si oes juatéritiiix pi'ésoiblaicnUles vEcc-s, si la pierre cbait 
gélivc, ne pouvant s'en procurer d’anbî'cs rpdau moyen de frais coiisidéra- 
blosjils a Vident le soin de la placer dans tes coùditEoiisles ruoms désavan- 
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lagciiscs, el, aliii de pi'cscrver ces iiuilériiinx des aLleiules dcriinmiMilé 
el des elfels de la gelée, ils cherchaient à les soustraire aux agents atmos¬ 
phériques en les couvrant par des combles saillants, en les éloignant du 
sol, à rexlcricur, par des assises de pierres qu’ils allaient acheter dans 
des carrières plus éloignées. 

Tl y a toujours, dans les œuvres des hommes qui ne comptent que sur 
leurs propres ressources et leurs propres forces pour agir, une certaine 
somme d’intelligence el d’énergie d’une grande valeur aux yeux de ceux 
qui saventvoir, ccsœuvresfiissent-ellos imparfaites et grossières d’ailleurs, 
qu’on ne trouve pas dans les œuvres produites par des hommes très- 
civilisés, mais auxquels l’industrie fournit de nombreux éléments, et qui 
n’onl aucun effort à faire pour satisfaire à tous leurs besoins. Ces cher¬ 
cheurs primitifs deviennent souvent alors des maîtres et leurs efforts un 
enseignement précieux, car il faut évidemment plus d’inlclligcncc pour 
faire quelque chose lorsque toutes les ressources manquent que lors¬ 
qu’elles sont à la portée des esprits les plus médiocres. 

Ia^s eonstruclions romaines, par suilc de la slahilité absolue de leui's 
points d’appui et la concrétion parfaite de toutes les parties siipérieui'cs 
(résultat obtenu, comme nous l’avons déjà dit, au moyen de ressources 
immenses), présentaient des masses immobiles, passives, comme le 
pourraient être des nionumcnls taillés dans un seul bloc de tuf. Les 
constructeurs romans, ne pouvant disposer de moyens aussi puissants, 
reconnurent hienlùt que leui’S bâtisses n’f)ffraicnl pas un enscnd)le 
c-oncret, lié, une agglomération parfaitement stable ; que les piliers, formés 
de placages de pierre enfermant un bloeagccoraposc souvent de médiocre 
mortier, que les deliaisonnes dons toute leur hauteur, subissaient 

des effets, des tiisscmenls inégaux qui eausaienl des déchirures dans les 
constructions cl, par suite, tics aceitlculs graves. H fallut donc chercher 
les moyens propres à rendre ces effets nuis. Lojî constructeurs romans, 
(lès le XI® siècle, voulurent, par des motifs développés ailleui's (voy. Archi¬ 
tecture), voûter la plupart (le leurs grands édifices. iTlsavaicnt licrilé des 
voûtes romaines, mais ils étaient hors d’état de les maintenir par les 
moyens puissants que les llomains avaient pu adopter. Il fallut (loue, 
encore que leur intelligence snpplcjU à ce défaut de puissance. La voûte 
romaine ne s(‘. peut maintenir qu'à la (rondition d’avoir des points d'appui 
ahsoliinient stables; car celle voûte, soit en berceau, soit d’arélc, soit eu 
demi-sphère, forme, lorsqu’elle est achevée, une croûl(’. homogène sans 
élasticité, qui se brise en morceaux s’il survient qucUiues tassements. 
Voulant faire des voûtes à l’instar dos llomains, et ne pouvant leur donner 
des points d’appui alisohimcut stables, il Ldlait que les conslructeui's 
romanslrouviLsscnt, pour les maintenir, une méthode nouvelle en rapport 
avec l'insLabilité des points d’appui destinés à les porter et à les coiitrc- 
buler. La lâche n’élail pas aisée à l'emplir : aussi k!s expériences, les 
làloniiemenls, les essais furent-ils nombreux ; mais cependant, dès l’ori¬ 
gine de ces essais, on voit naître iin système de consliuclion ncul, el ce 
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syslèine est basé sur le principe d’élaslicilé, rcraplac-ant le principe de 
stabilité absolue adopté par les Uomaius. La voûte romaine, sauf de rares 
exceptions, est fuite de blocage ; clic est renforcée par des arcs de brique, 
mais CCS arcs sont noyés dans répaisscur même du bloca,ge et font corps 
avec lui (voy. Voûte). Les constructeurs romans, au lieu de maçonner la 
voûte en blocage, la construisirent en moellons bruts noyés dans le mor¬ 
tier, mais posés comme des claveaux, ou en moellons taillés et formant 
une maçonnerie de petit appareil. Déjà ces voûtes, si un mouvement 
venait à se déclarer dans les points d’appui, présentaient une certaine 
élasticité par suite de la réunion des claveaux, ne se brisaient pas comme 
une croûte homogène, et suivaient le mouvement des piles. Mais cette 
première modification ne rassurait pas entièrement les constnicleui^s 
romans; ils établirent sous ces voûtes, de distance en distance, au droit 
des points d’appui les plus résistants, des arcs-doubleaux en pierres appa¬ 
reillées, cintrés sous l’intrados des voûtes. Ces arcs-doubleaux, soi*tes de 
cintres permanents élastiques, comme tout arc composé d’iiue certaine 
quantité de claveaux, suivaient les mouvements des piles, .se prêtaient 
àleurlasseincnl, àlenr écartement, et maintenaient ainsi, comme l’aurait 
faitun cintre de bois, les concavités en maçonneries bâties au-dessus d’eux. 

Los eonsU ucleiii's romans avaient pris aux Romains la voûte d’arfile 
sur plan carré ef, engendrée par la pénétration de deux demi-cylindrc.s 
de diamètres égaux. Mais lorsqu’ils voulurent élever des voûtes sur des 
piles posées aux angles de parallélogrammes, la voûte d'arôte roinaiuc 
ne pouvait être appliquée; ils adoptèrent, dans ce cas, le berceau ou 
demi-cylindre continu sans pénélralion, et, au droit des piles, ils renfor¬ 
cèrent CCS berceaux par des arcs-donbleaux eu pierres appareillées, sur 
lesquels ils comptaient pour éviter les fâcheux effets d’une rupture 
lougiliidinalc dans ces berceaux, par suite d’un mouvement des piles. 
Encore une fois, et nous insistons sur ce point, c’était un cintrage 
permanent. Cependant les obstacles, les difflcidlés, scndilaient naître 
à mesure que les constructeurs aviiieul cru trouver la solulioii du 
problème. Les effets des poussées des voûtes si parfaitement connus 
dos Humains étaient à peu près ignorés des constructeurs romans. Le 
premier, parmi eux, qui eut l’idée de bander un berceau plein cintre 
sur deux murs parallèles, crut certainement avoir évité à tout jamais les 
inconvénients attachés aux charpentes apparentes, et combiné une 
construclion à la fois solide, durable, et d’un aspect monumental. Son 
illusion ne dntpas être de longue durée, cai*, les cintres et couchis enlevés, 
les murs sc déversèrent en dehors, et la voûte loniba entre eux. Il fallut 
donc trouver des moyens propres à prévenir de pareils sinistres. On ren¬ 
força d’al)ord les mui-s par des contre-forts extérieurs, par des piles 
.saillantes iM’intérieiir; puis, au droit de ces contre-forts et de ces piles, on 
banda des arcs-doubleaux sur les berceaux. Noyant des pièces de bois 
longitudinales dans l’épaisseur des murs d’une pile à l'aulrc, àla naissance 
des berceaux, on crut ainsi arrêter leur poussée entre ces piles. Ce ii’élail 
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là lOlUefüis qu’un palliatif: si quelques édilices ainsi voùlcs résistèrent à 
la poussée des berceaux, iiu grand nombre s’écroulèrent quelque temps 
après leur construction. 

Mais il est necessaire que nos leclcui's prennent une idée exacte de ce 
genre de construction. Nous en donnons (3) l’en-semblc cl les détails. En 



.\sonl les piles intérieures portant les arcs-doublcaux E; en li, les contre, 
forts extérieurs destinés à maintenir leur poussée ; en C, les longrine.s de 
bois retenant le berceau O à .sa naissance. Aün de rei>orter la poussée des 
urcs-düubleau.x aussi bas que possible, les constructeui-s donnaient une 
forte siûllie au.x cliapileaiix G. Si îles voûtes ainsi conçues ctaieut bandées 
sur des piles assez solidement construites en malériaux bien lu s on tré.s- 
lourds ; si les miii-s étaient épais et pleins du bas en haut; si les contre-for • 
avaient une saillie suftisuiile, cl si les arcsHloul)leau.x et par conséquent 
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les piles a’élaienl pas trop espaces, ces berceaux, renforcés de sous-arcs, 
pouvaient ôlre main tenus. Mais si, comme il arrivait dans les nefs bordées 
de collatéraux, les murs porUiicnt sur des archivoltes et des piles isolées; 
si ees piles isolées, que l’on essayait toujours de faire aussi peu épaisses 
que possible pour ne pas gêner la circulation et la vue, ne présentaient 
pîus une assiette suffisante pour recevoir des contre-forts extéricui“s sail¬ 
lants au-dessus des voûtes des bas côtés; alors le berceau supérieur, 
inaliçré ?e.s arcs-doubleaux, ou avec ses arcs-doubleaux, déversait peu à 
peu les murs et les piles eu dehors, et toute la construction s’écroulîül. 
Vei'sla Un du .\i“ siècle déjà, beaucoup d’églises et de salles ainsi voûtées, 
bâties depuis un dcnii-siôclc, tombaient en ruine, et il fallait les recon- 
slruire. Ces accidents étaient un enseignement pour les constructeiu*» : ils 
leur dounaienl l’occasion d’observer certains phénomènes de sUilique 
dont ils n’avaient pas la moindre idée; ils leur faisaient reconnaitre que 
les lougrines de bois noyées dans les maçonneries, dépourvues d’air, 
étaient promptement pourries, et que le vide qu’elles laissiiicnt ne faisait 
que luller la destructiou des édifices; que les murs ayant commence à se 
dcvei-ser, la poussée îles voûtes croissait en mison directe de Icurccarle- 
iiicnl; qu’enfin, si les voûtes en berceau étaient posées sur des nefs avec 
collatéraux, les désordres occasionnés par la poussée des voûtes hautes 
étaient tels, qu’il n’clait pas possible de mainleuir les piles et les mui’s 
dans un i)lau vertical. 

Cependant le rnoracnl n’clait pas encore venu où les consti uclcurs 
allaient résoudre exactement le problème de la stabilité des voù les posées 
sur des murs parallèles; ils devaient encore faire des tentatives pour 
éviter les ctfels de la poussée sur les mui's latéraux. Les constructeurs 
romans savaient que les voûtes d’arôlc présentaient cet avantage de 
n’exercer des pressions et des poussées que sur qiiali’e points d’appui 
recevant leui-s sommiers. Reconuaissaiil que les berceaux exerçaient une 
poussée coiiümie sur lc.s télés des mur.s, ils cherchèrent à les supprimer 
cl à les remplacer, môme dans les nefs composées de travées sur plan 
barlong, par des voûtes d’arôle, afin de reporter luiitc leur charge et leur 
poussée sur les piles qu’ils espéraient rendre sUiblcs. Mais ainsi que nous 
l’avons dit plus haut, la voûte d’arôteromaine ne peut se bàtii’ que sur un 
plan carré : il fallait donc trouver une nouvelle combinaison ilc voûtes 
d’aréle sc prêtant aux plans parallélogrammes. Géométriquement, ces 
voûtes ne pouvaient se tracer, cl ce n’était que par des tâtonnements 
qu’on arrivait à les construire. 

Déjà, pendant le xi® çiécle, lesconslructoiu's avaient composé des voûtes 
qui tiennent à la fois de la coupole et de la voûte d’arûte, en ce que ces 
voûtes, au lieu d’ûIre engendrées par deux dcmi-cylindrcs sc pénétrant à 
angle droit, .sont formées par quatre arcs plein cintre réunissant les 
quatre piles et deux arcs diagonaux, qui sont ciix-mômos des pleins cin¬ 
tres, et par conséquent préseutenl un rayon plus grand que ceux des 
quatre premiers, tjwand on connaît les moyens emi)loyés pour conslruirc 
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une voûte d’ai'éle, on comprend fiicilenienl quel avait été le motif de cette 
modiüoation à la voûte d’arCte romaine. Pour faire une voûte, il faut des 
cintres de bois sur lesquels on pose descouchis. Or, pour faire une voûte 
d’arôle romaine, il faut tailler qualité cintres sur un demi-cei-cle cl dcu.\ 
cintres diagonaux dont la courbe est donnée par la rencontre des demi- 
cylindres; la courbe de ces cintres diagonaux n’est point un demi-m-cle, 
mais une ellipse qu’on obtient au moyen d’ordonnées, ainsi que l’indique 
la flg. 4. Soient AB le diamètre des cylindres et BCla trace horizontale du 
plan sur lequel se rencontrent les 
deux cylindres AB, AC. Openmt 
sur un quart, et divisant le demi- 
cercle rabattu en un certain nombre 
de parties égales DE, EF, FG, GB, 
on abaisse des perpendiculaires de 
ces points diviseurs D, K, F, G, sur le 
diamètre AB, en les prolongeant 
jusqu’à leur rencontrg avec la 
diagonale BG. On obtient ain.si sur 
cette diagonale des points diviseui’s 
d, e, /] ÿ ; de ces points, élevant des 
perpendiculaires sur la diagonale 
BC cl prenant sur ces perpcndicu- 
lairc-s des louguêui’s dd' égales à 
D'D, ce'égales à E'E, etc., on pose 
des points rf, e', /', g', par lesquels 
devra passer la courbe tle rcucoutre des deux dcmi-cjlindies. Celte 
courbe, ayant une llcche dd' égide au rayon D D, et un diamètre 
BC plus gi-and que le diamètre AB, ne peut être un dcrai-eerde. 
Bien que fort simple, ce tracé géométrique parut trop complique aux 
constructeurs romans. Ayant doue trace un dcmi-cerclc sui le dia¬ 
mètre AB pour faire tailler les cintres de charpente des quatre arcs 
générateurs de la voûte, ils Iracôi eut un second dciui-cei'clc sur le dia¬ 
mètre B G pour faire tailler les deux cintres diagonaux. Ainsi les clefs d 
de rencoiili-e de ces deux cintres diagonaux sc Irouvèrciil placées à un 
niveau plus élevé que les clefs D des arcs générateurs, et la voûte, au lieu 
d’ùlrc le résultat de la rencontre des deux demi-cylindres, fut un composé 
de suvfaces courbes sans nom, mais se rappiNjeliunt de lacoiipnlc. Celle 
démonsLraliou éléinciiUdre est nécessaire, car elle est lu clef de tout le 
système des voûtes au moyen âge. Ce premier résultat, clù bien plutôt 
à l’ignorance qu’au calcul, fut cependant un des principes les plus féconds 
dans Thistoirc de la construction. D’ailleurs il indique autre chose que 
l’ignorance grossière, il dénote une certaine liberté i*élléchie dans l em¬ 
ploi des moyens de bâtir, dont l’importance est considérable : et, en eflel, 
une fois aflrauchis des Iradilitms romaines, les cuiislructcurs (lu mo}en 
âge furent de plus eu plus conséquents,avec leurs principes; ils en com- 

IV. — 3 
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prirent bientôt toute rélentlue, et s’y abandonnèrent franchement. 
Cependant suivons-Ics pas à pas. Il s’agissait donc, une fois le principe 
de la voûte d’arôte romaine ainsi modifié, d’appliquer ces voûtes à des 
plans barlongs, caries constructeursreconnaissaienl le danger des larges 
voûtes en berceau. 

Soit donc (5) ABCD le parallélogramme d’une travée de nef en plan, 

qu’il s’agit de couvrir par 
une voûte d’arûle. Soient AEll 
l’extrados demi-circulaire des 
arcs-doubleaux rabattus, et 
AFC l’extrados demi-circu¬ 
laire des formerets également 
rabattus. Il est clair que le 
rayon HF sera plus court que 
le rayon GE; partant, la clef E 
plus élevée que la clef F. Si 
nous traçons un demi-cercle 
sur la diagonale AD comme 
étant la courbe sur laquelle 
devront se rencontrer les voû¬ 
tes engendrées par les demi- 
cercles AEB, AFC, il en résultera que les arêtes AI, BI, DI, CI, au lieu 
d’être saillantes dans tout leur développement, seront creuses, au con¬ 
traire, à peu près dans les deux tiers de leur longueur, et principalement 
en se rapprochant de la clef 1. 

En effet, soit (fi) la coupe transversale de la voûte suivant HO. Soient 
H'F' la coupe du formeret, H'I'O' la projection verticale de la diagonale 

AD ou BG. Ea ligne droite tirée de la 
^ clef F’ à la clef l'laisse un segment 

^ de cercle KLF au-dessus de cette 

ligne ; d'où il résulterait que celte 
portion de voûte devrait être convexe 
û l’intrados au lieu d’être concave, 
et que, par conséquent, elle ne serait 
pas constructible. Posant donc des 
formerets et arcs-doubleaux sur les 
arcs diagonaux, des couchis de plan¬ 
ches pour fermer les triangles des 
voûtes de maçonnerie, les construc¬ 
teurs garnirent ces couchis d’un massif épais de terre suivmit une courbe 
donnée parles trois points F', T, F", c’estû-dire donnéepar les sommets 
des arcs diagonaux et des arcs forrocrcls : ainsi les arêtes diagonales rede¬ 
venaient saillantes; sur ce massif, on posâtes rangs de moellons parallè¬ 
lement à la section F'F pour fermer la voûte. 

Le résultat de ces tâtonnements fut que les voûtes d’arête n’étaient 
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plus des pénélralions de‘cylindres ou de cônes, mais d'ellipsoïdes. La 
première difficulté étant franchie, des perfeclionncmouts rapides ne 
devaient pas Larder à se développer. Mais d'abord comment, par quels 
procédés mécaniques ces voûtes Paient-elles conslruiLes ? La voûte d’arélc 
romaine, construite par travées, n’avait point d’urcs-doubleaux ; elle 
portait sur des piles ou des colonnes saillantes, ainsi que le représente la 
llg. 7, c'est-à-dire (voyez la projection horizontale A d’une de ces voûtes) 



que les diagonales IJC, UK, proiluilcs par lu pénélruliou de deux demi- 
cylindres de diamètres égaux et formant arôles saillantes, poilaienl sur 
les angles saillants îles piles. Mais les architectes romans ayant d’ahord 
renfoi’cc les grandes voûtes en berceau par des arcs-iloiibleaux, ainsi que 
le fait voir notre fig. 3, et venant à remplacer ces voûtes demi-cylindriques 


8 



par des voûtes d’arôle harlongues, conservèrent les arcs-douhlcaux; ils 
ne pouvaient faire autrement, puisque les diagonales de ces voûtes étaient 
des demi-cercles, et que leur sommet s’élevait au-dessus du sommet des 
arcs dont le diamèti’e était donné par récarlcment des piles. 

Afin de nous faire comprcndi'c, soit (B) la coupe longitudinale d’une 
voûte d'arête romaine composée de travées; la ligne AB est horizontale: 
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c’estla coupe du demi-cylindre longitudinal. Soit(8^<s) la coupe longitudi¬ 
nale d’une voùlcd’arôtc romane sur plan barlong; la ligne AB est une suite 
de courbes, ou tout au moins de lignes brisées réunissant les points G, D, 
sommets des arcs transversaux, avec les points de rencontre E des denii- 

q ftï 



cercles diagonaux. Il fallait nôccssairomentconserver sous les points G, I), 
des arcs saillants, <lcs arcs-doulileanx, qui n’élaient, comme nous l’avons 
dit plus haut, que des cintres pennanents. Des lors les arôtes diagouides 
devaient premlre leur point de «lépart en retraite de la saillie des piles ou 



colonnes, celles-ci élantuniquement deslincos àporlcr les arcs-doubleaux; 
c’est-à-dire (9) que les aréles durent partir des points F au lieu de partir 
des points G, et que les sommiers des arcs-doubleaiix se reposèrent sur 
les assiettes F H G I. Loi'squ’il s’agissait donc de fermer les voûtes, les 
constructeurs posaient les couchis portant les massifs ou formes en terre 
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sur l’extrados de ces arcs-doubleaux et sur les deux cintres diagonaux de 
charpente. 

Dans les constructions élevées chez tous les peuples constructeurs, les 
déductions logiques se suivent avec une rigueur fatale. Un pas fait eu 
avant ne peut jamais être le dernier; il faut toujours marcher : du moment 
qu’un principe est le résultat du raisonnement, il en devient bientût 
l’esclave. Tel est l’esprit des peuples occidentaux; il perce dès que la 
société du moyen âge commence à se sentir et â. s’organiser; il ne saurait 
s’an’ôler, car le premier qui établit un principe sur un raisonnement 
ne peut dire h la raison : « Tu n'iras pas plus loin. » Les constructeurs, 
î\ l’ombre des cloîtres, reconnaissent ce principe dès le xi® siècle. Cent 
ans après ils n’en étaient plus les maîtres. Évôqucs, moines, .seigneurs, 
bourgeois, l’eussent-ils voulu, u’auraicnl pu empêcher rarchitcctiire 
romane de produire l’architeclure dite .* celle-ci n’était que la 

conséquence fatale de la première. Ceux qui veulent voir dans l’architec¬ 
ture gothique (toute laïque) autre chose que l’cmancipalion d’un peuple 
d’artistes et d’artisans auxquels on a appris à raisonner, qui raisonnent 
mieux que leurs maîtres et les entraînent malgré eux bien loin du but que 
tout d’abord ils voulaient atteindre avec les forces qu’on a mises entre 
leurs mains; c,eux qui croient que l'architecture gothique est une excep¬ 
tion, une bizarrerie de l’cspril humain, n'en ont certes pas étudié le 
principe, qui n’est autre que l’application rigoureusement suivie du 
système inauguré par les constructeurs romans. Il nous sera aisé de le 
démontrer. Poursuivons. 

Nous voyons déjà, à la fin du xi* siècle, le principe de la voûte d’aréte 
romaine mis de côté *. Les arcs-doubleaux sonladmisdénnilivcmenl comme 
une force vive, élastique, libre, une ossature sur laquelle repose la voûte 
proprement dite. Si les constructeurs admettaient que ces cintres perma¬ 
nents fussent utiles transversalement, ils devaient admettre de môme 
leur utilité longitudinalement. Ne considérant plus les voûtes comme 
une croûte homogène, concrète, mais comme une suite de ptmneaux 
à surfaces courbes, libres, reposant sur des arcs flexibles, la rigidité des 
murs latéraux contrastait avec le nouveau sj'stèmc; il fallait qne ces 
panneaux fussent libres dans tous les sens, autrement les brisures, les 
déchirements eussent été d’autant plus dangereux, quece.s voûtes eussent 
été portées sur des arcs flexibles dans un sens et sur des mure rigides 
dans l’autre. Ils bandèrent des formerets d’une pile à l'auti e, sur les murs, 
dans le sens longitudinal. Ces formerets ne sont que des demi-arcs-dou¬ 
bleaux noyés en partie dans le mur, mais ne dépendant pas de sa 
construction. Par ce moyen, les voûtes reposaient uniquement sur les 
piles, et les murs ne devenaient que des clôtures, qu'à la rigueur on 

> C’est dans la ucf de rût^lise de Vézèlay qu'il luut constater l’ubaudoii du syütèmc 
rouiaiu. Lù les voûtes hautes «rorète, sur plan barlou^, sont déjà dos pénétrations d’el¬ 
lipsoïdes, arec arcs-doiibleaiix saillants et ronnorets. 
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pouvait bâtir après coup ou supprimer. Il fallait une assiette à ces forme- 
rets, un point d'appui particulier ; les conslrucleui's romans ajoutèrent 
donc, à cet effet, un nouveau membre à leurs piles, et la voûte d’arôte 




prit naissance dans l’angle rentrant formé par le sommier de l’arc-dou¬ 
bleau et celui du formeret, ainsi que 
l’indique la figure 10. A est l’arc- 
doubleau, B le formeret, C l’arôte 
de la voûte; le plan de la pile est 
en D. Mais si la pile était isolée, 
si une nef était accompagnée de 
bas côtés, elle prenait en plan la 
fig. 10 bis. A est l’arc-doubleau de 
la grande voûte, B sont les archi¬ 
voltes portant le mur. Au-dessus de 
ces archivoltes, ce mur sc retraite 
en F de manière ù permettre aux 
pilastres G de porter les formcrcts 
supérieui's. C est l’arc-doubleau du 
collatéral, D les arêtes des voûtes do 
ce collatéral, et H celles des voûtes 
hautes. Les voûtes des collatéraux 
sont bandées sur les arcs-doubleaux 
C, sur les extrados des archivoltes 
B, et sur un formeret noyé en 
partie dans le mur du bas cote cl 
portant comme les formercts supérieurs de la fig. 10. Ainsi' donc déjà 
les membres des voûtes donnent la section horizontale des piles, leur 

forme dérive de ces membres. 
Cependant ces voûtes étaient 
contre-butées d’une manière 
insuffisante, des mouvements 
se faisaient sentir dans les 
piles; par suite, les nerfs prin¬ 
cipaux des voûtes, les arcs- 
doubleaux SC déformaient. Ne 
sachant comment maintenir 
les poussées, les constructeurs 
SC préoccupèrent d’abord de 
rendre leur effet moins fu¬ 
neste. Ils avaient observé que 
plus les claveaux d’un arc 
présentent une grande section 
plus de l’intrados à l’extrados, 
les mouvements qui sc produisent dans cet arc occasionnent de dés¬ 
ordre. Ils n’étaient pas les premiers qui eussent reconnu cette Ird. Les 
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Romains, avant eux, lorsqu’ils avaient eu de grands arcs à bander, avaient 
eu le soin de les former de plusieui-s rangs de claveaux concentriques, 
mais indépendants les uns des autres, ainsi que l’indique la fig. ll, en A. 
Les arcs construits de celte manière forment comme autant de cerceaux 


n 



agissant séparémentel conservant une élasticité beaucoup plus grande, et, 
par suite, plus de résisUmee qu'un arc de môme section conslruil d’après 
la méthode indiquée en B (voy. Voûte). 

Les conslructcui-s romans composèrent, d’après ce principe, leurs arcs- 
doubleaux de <leux rangs de claveaux concentriques : Tun, celui d’intra¬ 
dos, prenant une section ou portion de rayon plus longue que celui de 
l’extrados; et comme les arcs-doubleaux n’étaient (juc des cintres perma¬ 



nents destinés à recevoir les bouts des couchis sur lesquels on maçonnait 
la voûte, ils donnèrent à ce second rang de claveaux une saillie sur le 
premier propre à porter ces bouts de couchis. La fig. 12 explique cette 
méthode. En A est le rang des claveaux de l’intrados, en B celui des 
claveaux de l’extrados avec les deux saillies C destinées à recevoir les 
bouts des couchis D sur lesquels on maçonnait les voûtes. Les forraerets, 
ayant un moins grand diamètre et n’étant pas sujets aux elfcls des pous¬ 
sées, sont composés d’un seul rang de claveaux portant, ainsi que le 
démontre la fig. 12 bis, la saillie néccssiiire à la pose des couchis. Ün voit 
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déjà que les ooustructeurs romans laissaient en évidence leui*s moyens 
matériels de construction; que, loin de chercher à les dissimuler, ils 
composaient leur architecture de ces moyens mômes. Veut-on d’autres 
preuves de ce fai L ? Les Romains terminaient le sommet de leui's colonnes 
par des chapiteaux; mais la saillie du tailloir de ces chapiteaux ne portait 
rien : ce n’étail qu’un ornement. Ainsi, loi’squc les Romains posaient 
une voûte d’arôLe sur des colonnes, comme il arrivait fréquemment, (hins 
les salles de thermes, par exemple, le sommier de la voûte était h l’aplomb 
du nu de la colonne (13). Et alors, chose singulière et dont on ne peut 



donner la raison, non-seulement le lût de la colonne l’oinainc portait son 
chapiteau, mais l’entablement complet de l’ordre; de sorte que, par le 
fait, toute la partie comprise entre A et B ne servait à rien, et que les 
fortes saillies B n’avaient pu dire utilisées que pour poser les cinti'es de 
charpente destinés à fermer les voûtes. Il faut avouer que c’était beaucoup 
de luxe pour un objet accessoire. Loi’sque les constructeurs romans 
posent un arc sur une colonne isolée ou engagée, le chapiteau n’est qu’uii 
encorbellement destiné à recevoii' le sommier de l’arc, une saillie servant 
de liaiisilion entre le fût cylindrique de la colonne et l’assiette carrée du 
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sommier (Ifi). Alors le chapiteau n’est pas seiilemenl. un ornement, c’est 
un membre utile de la construction (voy. Chapiteau). 

Les constructeurs romans avaient-ils une corniche de couronnement à 
placer à la tète d’un mur ù. l’extérieur, avai'cs de temps et de matériaux, 
ils se gardaient bien d’évider à grands frais les divers membres de cette 




corniche dans une seule pierre ; ils posaient, par exemple, des coibeaux 
saillants entre la dernière rangée de moellons, et sur ces corbeaux ils 
plaçaient une tablette tle pierre servant d'égonl àla couverture (voy. Cor¬ 
niche). Il est inutile d’insister davantage sur ces détails, qui viendront se 
présenter à leur place dans le cours de cet ouvrage. 

La coiislruction des voûtes était ilonc la grande préticcupation des 
architectes du moyen Age. Ils claient arrivés, ainsi que nous venons de le 
faire voir, à des combinaisons ingénieuses cncllcs-iiiômcs, qu’ils u'avaicnl 
pas encore trouve les moyens propres à muinleuir sûrement ces voûtes et 
qu’ils en ctaiciil réduiLs aux expédients. Ainsi, par exemple, ils maçon¬ 
naient les remplissages de ces voûtes en tuf, en matériaux légers, afin de 
diminuer les effets «les poussées ; ils les réduisaient d’épaisseur autant que 

iv. — U 
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possible ; ils bloquaieuL des maçonneries sous les combles des collalcraux 
au droit de ces poussées, dans l’espoir d’cmpôcher le déversement des 
piles; ils posaient des chaînages de bois transversaux à la base de ces 
contre-forts masqués par la pente des combles, pour rendre les piles soli¬ 
daires des murs extéricui’s. Ces expédients étaient suffisants dans de 
petites constructions; ils ne faisaient, d.ms les grandes, que ralentir reflet 
des pouss4^es sans les délruirc complètement. 

Il faut se rendre compte dccesefTels pour concevoir la suite de raison¬ 
nements et d’essais par lesquels les constructeui's passèrent de l’ignorance 
à la science. 

Soit (!.')) la coupe Iransvei-sale d’une église romane île la lin du 

t5 



XI* siècle, construite, comme celle de Vézelay, avec voûtes d’arèle sur 
les collatéraux ctsur la nef centrale. En A, la construction est figurée telle 
que l’arcliilccLc l’avait conçue ; eu B, telle que reffcl des voûtes hautes 
l’avait déformée. On avait eu le soin de laisser des tirants de fer CD à la 
naissance des arc^-donbleaux ; mais ces tirants, mal forgés probablement, 
s’étaient brisés. Un siècle et demi après la conslruclion de la nef, les effets 
produits avaient déjà causé la chute de plusieurs voûles, otTon avait à la 
hàle construit les arcs-boutants 0 x 161 * 10111*8 E ponctués sur noire d&ssin. 
Ces effets éUient : t» déversement des piles et murs qui les relient de F 
en G ; parsuitc, affaissement des arcs-donbleaux on H à la clef, écrasement 
des lits des claveaux des reins de ces ores en 1, à l’intrados ; 2" dislocation 
des arcs-doubleaux Iv des collatéraux, comme notre ligure l’indique ; par 
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suite encore, (lcvei*semenl<le.s mnrsexlériciii*s L dos ba^ cùlés. Cos effets 
se produisaient partout de la mf'iTic manière. Eu les éliulianl, les construc¬ 
teurs crurent, non sans raison, puisque le fait est oonstaul, que tout le 
mal était produit par la poussée des arcs plciu cintre et des voûtes qu’ils 
supportent en partie ; que la concante trop plate de ces voûtes avait une 
action oblique, une poussée trop considérable; que la poussée d’un air. 
plein cintre augmente en raison directe de son action ; que la déforiualiou 
subie par cos arcs indique leurs points faibles, savoir : la clef et les reins ; 
que toutes les fois qu’un arc plein cintre n’est pas parfaitement contre- 
buté et que les piles qui le supportent s’écartent, ces arcs scdéForracul, 
ainsi que l’indique la ügurc 1(>. 



Soit une voûte dont lu diamètre des arcs-douhloaux ait 7**,00 cl l’épais- 
scMir (les claveaux de ces arcs : les murs vienuont à s’écarter à la 

naissance des ariis de Ü",‘20 chacun ; dès lors le diamètre du demi-cercle 
dont le centre est eu B, de 7“',00 atteint 7*,ûü, et les points a des nais¬ 
sances de l'arc-doubleau sont reculés en Le segment oi, qui est un 
peu moins que le quart du demi-cercle, se porte en a'ù* ; car, eu supposant 
que la pile sc rompe et pivote sur un point placé il à“,00 en contre-bas de 
la naissance, celle naissance a’ descendra au-dessous du niveau du point 
a et le centre B remontera en l/. Les conséquences de ce premier mou¬ 
vement seront : t“ l’abaissement de lu clef D en d' et ruflaissenient du 
segment 6c en ûV. Cet effet sc continuera jusqu’au moraeutoù la courbe 
diagonale^, tracée de l’intrados à rexlrados du segment 6c, sera plus 
courte que la dislauce entre 6' cl e'. Il faut remarquer en piissaut que les 
voûtes romanes, que l’on suppose avoir été couslruilesen anse de panier, 
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n’ont acquis cette courbe que par suite de l’écartement des piles. Qua> 
Kinte centimètres d’écartement entre ces piles, en dehors de la verticale, 
donnent d’affaissement au sommet de l’arc; la différence entre le 
demi-diamètre d’un arc, dans ce cas, et la llècliedc la courbe est donc de 
0**,80. Les constructeurs durent observer ces effets et chercher les moyens 
de les prévenir. Le premier moyen qu’ils paraissent avoir employé est 
celui-ci : ayant une nef dont les arcs-doubleaux ont 7",OU de diamètre à 
l’intrados et 0“,6ü d’épaisseur de claveaux, cl ayant remarqué (lig. 16) que 
lesegmenl en s’affaissant, pressait le-scgineiil inférieuiv/'Zr' à l'intrados 
en b' et la clef il l’extrados en (?', ils en ont conclu que le triangle curvi¬ 
ligne i'eV était inutile et que la diagonale b‘c‘ sculi' offrait une rcsislauce; 
doue, partant de ce principe, ils ont tracé (17) les deux (lemwrercics 
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d’intrados et d’extrados ABC, DBF; puis, sur le diamètre AC, ils ont 
cherché le centre 0 d’un arc de cercle réunissant le point A de l’intrados 
au point E de l’extrados du plein cintre. Plaçant un joint en EG et non 
une clef, alîn d’éviter l’eftét d’équilibre visible dans la ligure 16, ils ont 
coupe les claveaux de ce nouvel arc AE suivant des lignes normales à la 
courbe AE, c’est-à-dire tendant au centre 0. S’il se produisait encore des 
brisures dans ces arcs-doubleaux ain.*<i composés des deux diagonales 
courbes AE, les constructeurs procédaient avec cet arc AE comme avec 
le plein cintre, c’est-à-dire qu’ils reculaient sur le diamètre le centre O 
en O', de manière à obtenir un arc réunissant le point A au point G. 

C’est ainsi que, dans les voûtes du xii* siècle, nous voyons peu à pcir 
les arcs-doubleaux s’éloigner du plein cintre pour se rapprocher de l’arc 
en tiers-point. La meilleure preuve que nous puissions donner à l’appui 
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(le notre hypothèse, c’est le relevé exact d'un gi-and nombre de ces arcs 
brisés primitifs qui donnent exactement une flèche plus longue que le 
demi-diamètre, de l’épaisseur des sommi(îrs, une fois, deux fois, trois 
fois. Mais celle preuve n’est évidente que pour ceux qui ont été à im'^inc de 
mesurer exaclcmenl un grand nombri? d’arcs-doublcuux de cetU.' époque. 
Voici donc une observation générale qui peut être faite par tout le iiioude, 
sans recourir à des mesures difficiles à prendre. 

Il est des contrées, comme rile-dc-France, par exemple, où les arcs- 
doubleaux romans plein cintre n’ont qu’une épaisseur de. claveaux 
faible. Or ici, dans les premières voûtes posséibmt des arcs brisés, l’îicuilc 
do ces ar(îs esta peine sensible, lundis que dans les provinces où les arcs- 
doubleaux romans plein cintre avaient une rorl(î épaisseur, comme eu 
Uüiirgognc, l’acuité de c.es arcs-doiiblcaux des premières voûtes alian- 
doiinant le plein cintre est beaucoup plus marquée. 

L’adoption de l’arc brisé était si bien le résultat des oliscrvalions que 
les couslruelem-s avaient fuites sur la déformation des arcs plein cintre, 


savoir, le relèvement des reins et l’alfaissemcnt de la clef, qu’il existe 

un grand nombre d’arcs-doubleaux du xri* siècle tracés comme l’indique 

la ûg. IH, c’est-ù-dire ayant quatre ^ 

centres : deux centres A pour les 

portions d’ai’c BC, DE, et deux 

centres G pour les portions d’are. '' ■ " 

CD comprenant les reins; cela pour j 

présenter do G en D une plus grande \ / \ 

résislanee h l’effet de relcveiiienl ; 

qui se fait sentir entre les points G j / 

cl D ; car plus la ligne CD se rap- ^^-V' , 

proche d’une droite, moins elle //^ L-\ 

est sujette à se briser du dedans au Q 

dehors; par ce tnu:é, les conslruc- •—•. * 

leurs évitaient de donner aux arcj^- 

doubleaux uuc acuité qui, pour eux, “ 

encore habitués au plein cintre, iuî pouvait manquer de les eboquer. 

Du moment que l’arc-doubleau (îomposé de deux arcs do cercle venait 
remplacer le plein cintre, il découlait de celle innovation une foule de 
eonséquciices qui tlcvaieut eulrainer lesc'onslructcurs bien au dclù du but 
aiupicl ils prélcndaienl arriver. L’arc brisé», l’arc en tm's-point (pnisqiu* 
e’esl là son vrai nom), employé comme moyeu de construction, nécossilé 
par la structure générale des grands vaisseaux voûtés, obtenu par 1 obser¬ 
vation des effets résultant de la poussée des arcs plein riiilr(|, est une 
véritable révolution dans Thisloire de l’art de bâtir. Ün a dit : « Les 
con.strucleurs du moyeu ùgc, en adoptant l’arc en tiers-point, n’oiil rien 
inventé; il y a des arcs brisés dans les monuments les plus anciens de 
Grèce cl (rÈlrurie. La section du trésor d’Alrée i Mycèucs donne un ai-c 
en liei’s-poinl, etc. » Cela est vrai ; loiilclois on omet un point assez 
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important : c'est que les pierres coinposunt ces arcs .sont posées en 
encorbellement, que leurs lits ne sont pas normaux à la courbe, qu’ils 
sont horizontaux. Cela est moins que rien pour ceux qui ne se préoc¬ 
cupent que de la forme extérieure ; mais pour nous, praticiens, ce detail 
a cependant son importance. Et d’ailleurs, quand les Grecs ou les Romains 
auraient fait des voûtes engendrées par des arcs brisés, qircsl-c.e que cela 
ferait, si le principe général de la construction ne dérive pas de la combi¬ 
naison de ces courbes et de l'observation de leurs effets obliques ? Il est 
évident que, du jour où l’homme a inventé le compas et le moyen de 
trac^er des cercles, il a trouve l’arc brisé : que nous importe s’il n’établit 
pas un système complet sur l’observation des propriétés de ces arcs ? On 
a voulu voir encore, dans l’emploi de l’arc en tiers-point pour la construc¬ 
tion des voûtes, une idée symbolique ou mystique ; on a prétendu 
démontrer que ces arcs avaient un sens plus religieux que l’arc plein 
cintre. Mais on ôtait tout aussi l’eligieux au commencement du xii* siècle 
qu’à la fin, sinon plus, et l’arc en Liei-s-point apparaît précisément au 
moment où l’esprit d’analyse, où l’étude des sciences exactes et de la 
philosophie commencent à germer au milieu d’une société jusqu’alors à 
peu près ihéocratique. L’arc en tiers-point et scs conséquences élendue.s 
dans la construction apparaissent, dans nos monuments, quand l’art de 
l’architecture e.st pratiqué par les laïques et sort de l’enceinte dc.s cloîtres, 
où jusqu’alors il était exclusivement cultivé. 

Les derniers constructeurs romans, ceux qui après tant d’essais en 
viennent à repousser le plein cintre, ne sont pas des rêveurs : ils ne 
raisonnent point sur le sens mystique d’une courbe; ils ne savent pas si 
l’arc en tiers-point est plus t-elù/feux que l’arc plein cintre ; ils biUisscnl, 
ce qui est plus difficile que de songer creux. Ces constructeurs ont à 
soutenir des voûtes larges et hautes sur des piles isolées : ils tremblent 
à chaque travée décintrée ; ils apportent chaque jour un palliatif au mal 
apparent; ilsobsen'ent avec inquiétude le moindre écartement, le moindre 
effet produit, et cette observation est un enseignement incessant, fertile; 
ils n’ont que (les traditions vagues, incomplètes, l’obscurité autour d’eux; 
les monuments qu’ils construisent sont leur unique inoilèle, c’est sur eux 
qu’ils font des expériences; ils n’ont rccoura qu'à eux-mêmes, ne s’imj 
rapportent qu’à leurs propres observations. 

Lorsqu’on étudie scrupuleusement les constructions élevées au com¬ 
mencement du xu* siècle, qu'on parvient à les classer chronologique¬ 
ment, qu’on suit les progrès <les principales écoles (lui bâtissent en 
France, en Bourgogne, en Normandie, en Champagne, on est encore 
saisi aujourd’hui par cetlcsortc de fièvre qui possédait ces coustructcurs ; 
on partage leurs angoisses, leur hâte d’arriver à un résultat sîîr ; on 
reconnaît d’un monument à l’autre leurs efforts ; on applaudit à leur 
persévérance, à la justesse de leur raison, au développement de leur 
savoir si borné d’abord, si profond bientûl. Celles une pareille élude 
est utile pour nous, constructeurs du xix* siècle, qui sommes ilispo.sés à 
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prendre Tapparcucc pour lu réalité, et qui luelLüiis souvent la vulgarité 
i\ la place du bon sens. 

Déjà, au conimencement du xii' siècle, Tare en tiers-point était adopté 
pour les grandes voûtes en berceau dans une partie de la Bourgogne, 
dans rile-de-France et en Champagne, c'est-à-dire dans les provinces les 
plus avancées, les plus iictives, sinon le.‘ plus riches. Les hautes nefs des 
églises de Bcaune, de Saulieu, de la Charilc-sur-Loirc, de la cathédrale 
d’Autun, sont couvertes par des voûtes en berceau formées de deux ai“cs 
de cercle se coupant, bien que, dans ces monuments mômes, les archi¬ 
voltes des portes et des fenôtres demeurent plein cintre. C'est une 
nécessité de construction qui impose l’arc brisé dans ces édifices, et non 
un goût particulier; car, fait remarquable, tous lesdéUiils de l’arehitec- 
luro de ces monuments reproduisenteertainesrormes antiquesempruulée.'i 
aux ôdilices gallo-romains delà province. Grâce à cette innovation de l'arc 
brisé appliqué aux berceaux, ces églises wnt restées debout jusqu’à nos 
Joui*s, non sans avoir cependant subi des désordres assez graves pour 
nécessiter, deux siècles plus tard, l’emploi de moyens nouveaux propres 
à prévenir leur ruine. 

(dais l’édifice dans lequel on saisit la transition entre le système de 
coustruetion roman et celui dit gothique est le porche de l’églLsc de 
Vézelay. Ce porche est à lui seul tout un monument composé d’une nef 
à trois travées avec collaléraux otgîderic voûtée au-dessus. Le plan de ce 
porche, bâti vers 1130‘, est tout romau et ne dillcre p;is de celui de la 
nef, élevée ti'cutc ans auparavant; mais sa coupc préseule avec celle 
de la nef des différences noUbles. Déjà, vers la lin du xi“ siècle, les 
conslrucleurs de la nef de l’église de Vézelay avaient fait un graïul pas en 
remplaçant les voûtes liantes, en berceau jusqu’alors, par des voûtes 
d’arôle ; mais ces voûtes, établies sur plan barloug, engendrées par des 
aros-douIdéaux et des arcs formcrcls plein cintre, font voir les lâlonne- 
menls, les incertitudes et l’inexpérience des constructeurs (voy. Ahciiitec- 
TunE RELIGIEUSE, ilg. 21). Daiis Ic porclic, tous les arcs sont on tiers-point, 
les voûtes sont d’nrôtc, sans arcs diagonaux saillants, et constniites en 
moellons bruts enduits ; les voûtes hautes sont très-adroitement contre- 
bulces par celles des galeries de premier étage. Cel ensemble présente 
une stabilité parlhilc. 

Nous donnons (19) la coupe transversale du porche de Vézelay. Les 
voûtes des galeries sont engendrées par les formcrcls A des grandes 
voûtes, qui sont de véritables archivoltes, et par les formcrcls B, dont la 

• Il faut tlirc ici (lue l'architecture bourguignonne était eu retard «le ringt-ciuq ans 
au motus sur rcUc de l'Ilc dc-France; mai» les luoimmeiits «le transition nous man- 
«jiioul «Uns rile-ilc-Fraiicc. L’«;glisc «lu Saiul-Dcni», élevée de 1140 à 1144, est déjà 
gittliii|uc c«>miuu ityslèuic «le coustructinn, cl le» édifices int«*nnc«liuire» entre celui-ci 
et ceux rniuchemeiil r«nii ius u’exisleul plus «»u oui été profiiie enlicn'iui'Ul luudiliés 
uu xin* siècle. 
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voûtes latérales qui l’onneut une butée continue enserrant les grandes 
voûtes. Les travées étant barlongues et lesformercls ayant leur naissance 
au même niveau que les arcs-doubleaux C, la clef de ces funnerels A est 
à un niveau inférieur aux clefs de ces arcs-doubleaux; les grandes voûtes 
par suite de cette disposition, sont très-relevées, leurs arêtes suillanlès 
peu senties. En D', nous avons figuré le détail dc.s sommiers des arcs au 
niveau D de la pile, et en G le plan avec le départ des ams et arêtes des 
voûtes. Celle construction ilc voûtes ne ressemble en rien à la consIrue- 
lion romaine; déjû le principe d’indépendance entre les diverses parties 
de lubiUisse est admis et développé. 

^ Cependant les voûtes (lu prji-che de Vézelay, sauf deux, sont dépourvues 
d arêtiers ou d’arcs ogives saillants; elles neliuiment (|ue par radhéreuce 
des iiioilicis, et ioruient chacune inic concavité.lioiiujgène, (‘oiuu’èle, 
comme les voûtes romaines. Les deux seules voûtes de ce porche posst^’ 
(tant des urêtici-s pou iraient s’en passer : ceux-ci ne sont (pi’imc dir-oralion 
et ne portent réellement pas les remplissages de moellons. Mais celait 
là une tentative qui eut bientôt di*s conséquences importantes. L(?.s 
eonstruetcui-s avaient obtenu déjà, au moyeu des arcs-doubleaux et des 
fornicret^ indépcudanls et résistants pour chaque voûte, une sorte de 
clulssis élastique sur lequel, s’il survenait des tassements, ces voûtes 
pouvaient se mouvoir indépendamnienl les unes des aulrcs. Ils voulurent 
aller plus loin : ils voulurent que les triangles concaves de ces voûtes 
fussent eux-mèmes indépendants les uns des autres ; et pour ce faire, ils 
compijsèreat les voûtes de deux éléments bien distincts : les airs el les 
I cniplissagcs, les airs considères comme des cintres permanents, élas¬ 
tiques, et les remplissages (•oinuie des concavités neutres destinées à 
telmci les tiiangles vides laisses cuire ces arcs. Ils commeiieèrenl par 
é\ilcr une première diflicullé (jui jiistju'alors avait toujours gêne les 
architectes ; ils revinrent à la voûte sur plan carré, coui])renant deux 
travées barlongues, si la né¬ 
cessité l’exigeait : c’est-à-dire 
qu’ils Iracèreul leurs voûtes eu 
projection horizontale, ainsi 
que rindique la figure 20. 

Soit AUCI) un carré parfait 
ou à peu près, peu importe, 
comprenant deux travées de 
nefs AE, HF, EC, FD : ce sont 
les diagonales AD, UC, qui en¬ 
gendrent la voûte ; ces deux 
diagonales sont les diamètres 
de deux demi-cercles parfaits, 
rabattus sur le plan ; ces deux 
demi-cercles, étant de même diamèliv, se ren.couli'enl nécessnirc- 
mciil au point G, qui est la iiiailresse clef. Preuaul une longueur égide 

IV. — 5 
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au rayon GA et reportant ce rayon sur la perpendiculaire GI, on a 
tracé l’arc brisé EIF de maïuère que le point I tombe sur le point G : 
c’est l’arc-doublcau dont la projection horizontale est en EF. Prenant 
une longueur moins grande que le rayon GA, mais plus grande que la 
moitié de la largeur AB de la nef, et la reportant sur la perpendicu¬ 
laire DK, on a tracé l’arc brisé AKB : c’est l’arc-doubleau dont la projec¬ 
tion horizontale est en AB ou en CD. Enfin, prenant une longueur LM 
moindre que la ligue DK et plus grande que la moitié de la ligne BP, on 
a tracé l’arc brisé BMP : c’est le formerel dont la projection horizontale 
est en BF, FD, etc. Taillant des cintres de bois suivant ces quatre courbes 
rabattues sur une môme ligne OP(20 bis], ona bandé desarcS extradossés 
de pierre surces cintres, et l’on a obtenu l’ossature de la voûte représentée 
par la figure 21. 

21 



Ce sont là des voûtes primitives dites en arcs d'ogive. Un remarquera 
que ces voûtes sont engendrées par un plein cintre qui fournil tout 
.d’abord les diagonales ; c’est le plein cintre qui commande la hauteur des 
arcs brisés. Les imcs ogives, soit dit en passant (c’est ainsi qu’on nomme 
les arcs diagonaux), sont donc des pleins cintres; ce qui indique assez que 
le mol ogive ne convient pas àl’arc brisé. Mais ce n’est pas le moment de 
discuter sur les mots (voy. Orive), et notre remarque n’est faite ici que 
pour signaler une de ces erreurs, parmi tant d’autres, sur lesquelles on se 
fonde souvent pour juger un art que l'on connaît mal. L’arc bri.sé avait été 
adopté par les derniers architectes romans, comme nous l’avons vu plus 
haut, pour diminuer les effets des poussées. Maintenant son rôle s’étend, 
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il devient un moyen pratique de fermer des voûtes dont le vérilabié géné¬ 
rateur est l’arc plein cinli'C. 

Lorsqu’une voûte d’arête (22) est engendrée par deusdemi-cyliiidres se 
pénétrautil angleilroit, les arcs AD,Cü, AC,DD, «jiildes pleins cintres, et 
les pénétralions AD, BC, des arcs surbaissés, puisque la clef E ne dépasse 
pas le niveau de la clef F, et que les 
diamètres AD, BC, sont plus longs que 
1 es diamè 1res des deniî-ccrclcs AB, CD. 

Cela n’a aucun danger, si la voûte 
AB, CD, est homogène, concrète, si 
elle forme une croûte d’un seul mor¬ 
ceau, comme les voûtes romîiines. 

Mais si le constructeur veut consen er 
aux triangles de ses voùlcs une cer¬ 
taine élasticité, s’il veut iiervcr les 
arêtes diagonales AD, BC, s'il veut 
que les triangles ABE, CDE, ACE,BDE 
reposent sur ces nervures comme sur 
des cintres permanents, et si cette 
voûte a une grande portée, on com^oit uloi*s qu’il y aurait iinjirudencc 
fl tracer les arcs diagonaux AD, BC, qui remplissent une fonction aussi 
importante, sur une courbe qui ne serait pas au moins un dcmi-ecrcde. Si 
ce tracé n’cslpasabsoluniciil contraire à la bonne eonslruclioii, il présente 
du moins, lors dcrexéculion, desdiflicultés, soit pour trouver les points 
par lesquels ces courbes surbaissées doivent p:usser, soit lors de la taille 
des claveaux. L’arc plein cintre évite cesembarraset estincomparablenieul 
plus solide..Les premiers constructeurs de voùU« frauchcmeiil gothiques 
font une chose en apparence bien simple; au lieu de tracer le plein cintre 
sur le diamètre AB comme les constructeurs romans, ils le tracent sur le 
diamètre AD. C’est là rcelleinent leur seule innovation, et ils ne se dou¬ 
taient guère, en l’adoptant, nous le croyons, des conséquences <l’un fuit 
en apparence si naturel. Mais dans l’art du construclciir, csscuticllemlpnl 
logique, base sur le raisonnement, la moindre déviation à des principes 
admis amène rapidement des conséquences néces.saircs, rigoureuses, qui 
nous entraînent bien loin du point de départ. 11 fauldiii} quele.s premiers 
constructeurs golhi(iiu‘.s, rebutés, non sans raison, par les tentatives des 
constructeurs romans, qui, la plupart, aboutissaient à des déceptions, ne 
s’eHVayèrenl pas des suites de leurs nouvelles méthodes, mais au con¬ 
traire cherchèrent à profiler, avec une rare sagacité, de toutes les res¬ 
sources qu’elles allaient leur oflVir. 

Les conslruclcurs gothiques n'avaient point trouvé l’ai'C brisé; il 
existait, ainsique nous l’avons vu plus haut, dans des constructions dont 
le système était franchement roman. Mais les architectes gothiques appli¬ 
quèrent l'arc brisé à un système de construction dont ils sont bien les 
seuls et les véritables inventeurs. Il y a des arcs brisés, au .\u* siècle, par 
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loiile l’Europe occiilenlâle. II n’y a de constniclion gothique, a colle 
époque, qu en France, et sur une petite partie de son territoire actuel, 
n’en déplaise à ceux qui n’ndractteut pas qu’on ait inventé quelque 
chose chez nous avant le xvi* siècle. 

(1 eu est de l’arc brisé eorame de toutes les inventions de ce monde, 
qui sont à l’état latent, bien avant de recevoir leur application vraie. La 
poudre àcanon était inventée au xiii* siècle ; on ne l’emploie réellement 
qu’au xv% parce que le nioraent est venu où cet agent de destruction 
trouve son application necessaire. Il en est de mémo de l’imprimerie : de 
tout temps on a fabriqué des estampilles ; mais l’idée de réunir dos lettres 
lie bois ou de mêlai cl d’imprimer des I^tos ne vient que lorsque beau¬ 
coup de gens savent lire, que les connaissances et rinstruclion se répan- 
ilent dans tontes les classes et ne sont plus le privilège de quelques clercs 
enfermés dans leur couvent. Léonard de Vinci, et peut-être d’autres avant 
lui, ont prévu que la vapeur de\icndraiL une force motrice facile à 
employer; on n’a cependant fait des machines à vapeur que de noire 
temps, parce que le moment était venu où cet agent, par sa puissance, 
éUiil seul capable de suffire aux besoins de notre industrie cl h notre 
activité. Il est donc puéril de nous dire que l’arc brisé étant de tous les 
temps, les constructeurs du xti« siècle n’ont pas ù revendiquer son inven- 
ifon. Certes ils ne l’ont pas inventé, mais ils s’en sont servis en raison de 
scs qualités, des ressources qu’il présente dans la construction ; et, nous 
le répétons, c’est seulement en France, c’est-à-diro dans le domaine royal 
et quelques provinces environnantes, qu’ils ont su l’appliquer h l’art de 
bfttir, non comme une forme que l’on choisit par caprice, mais coimiic 
lin moyen de faire prévaloir un principe dont nous allons chercher à faire 
connaître les conséquences sérieuses et utiles. 

Si, en adoptant l’arc plein cintre pour les diagonales des voûtes, les 
couslruclcurs de la fin du xii* siècle eussent voulu l’appliquer aux arcs- 
doubleaux et aux formercls, ils auraient d’abord fait un pas en arrière, 
puisque leurs devanciers avaient adopté l’arc brisé, à la suite de fâcheuses 
expériences, comme poussant moins que l’arc plein cintre; puis ils sc 
fussent trouvés fort embarrassés de fermer leiii-s voûtes. En effet, lc,s clefs 
des arcs-doubleaux et des arcs formereLs traces sur un demi-cercle 
SC seraient trouvées tellement au-dessous du niveau des clefs des arcs- 
ogives, qu’il eût été difficile de fermer les l'c.mplissagcs de moellons, ctquc, 
les cùl-on fermés, l’aspect de ces voûtes eût été très-désagréable, leur 
poussée considérable, puisqu’elle aurait été composée d’abord des arcs- 
doublcaux plein cintre et de la charge énorme que les remplissages de 
moellonsy eussent ajoutée. Au contraire, l’avantage de l’arc en tiers-point 
adopté pour les arcs-tloubleaux, dans les voûtes en arc.s d'ogive, est 
non-seulement de pousser très-peu par lui-mème, mais encore de sup¬ 
primer une grande partie de la charge des remplissages de moellons, ou 
plutôt de rendre cette charge presque verticale. En effet, soit (23) le plan 
d’une voûte en arcs d’ogive; si les arcs AD, CB, sont des.pleins cintres, 
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mais que les arcs-donblcaux AT3, CD, soient aussi des pleins cintres, le 
rabalteraent de ces arcs donnera, pour les ares ogiv(‘s, le demi-cercle 
EFG, pour les arcs-doublcaiix le demi-ccrclc EIII. Dans ce eus, le rem¬ 
plissage en moellons ilu triangle COD chargera l’arc de cercle KHL, 
c’est-îVdire les trois cinquièmes rlu dcrai-ccrcle environ. Mais si les arcs- 




doubleaux sont lracés suivant l’arc brisé EIll, le remplissage do moellons 
du triangle COI) ne chargera que la portion de col are comprise entre 
PMR, les points 1» et R étant donnes par une tangente ST parallèle i\ la 
tangente VX, cl les portions de l'cmplissuges comprises enire Eli, IP, 
agiront verlicalcracnt. Si les arcs-douhleaux sont des demi-cercles, la 
charge oblique do chaque triangle de moellon sera ON, ; tandis 

que, s’ils sont tracés en licrs-poinl, comme l’indique notre figure, celte 
charge ne sera que ONY,Y'N'. 

La méthode expérimentale suffit pour donner ces résultats, et, à la fin 
du XII* siècle, les consLi’uctcurs n’en avaient point «raiilrc. C’est à nous 
de <lémonlrer rexactilude de celle métliode. 

Nous venons de dire que le point K où commence lu charge des rem- 
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plissages donne un arc IK, qui est le cinquième environ du demi-cercle. 
Or, soient (24) AB un quart de cercle, OC une ligne tirée a hü degi’és divi¬ 
sant ce quart de cercle en deux parties égales; les claveaux placés de G 



en B, s’ils ne sont maintenus par la pression des autres claveaux posés de B 
en D, basculeront par les lois de la pesanteur et pousseront par consé¬ 
quent les claveaux posés de A en C. Donc c’est en C que la rupture de l’arc 
devrait avoir lieu; mais il faut tenir compte du frottement des surfaces 
des lits des claveaux et de l’adhérence des morliei’s. Ce frottement et 
cette adhérence suffisent cncorcpour maintenir dans son plan le claveau F 
et le rendre solidairedu claveau inférieur G. Mais le claveau P, participant 
la charge des claveaux posés de F en B, cnlrainc le claveau G, et quel¬ 
quefois un ou deux au-dessous, jusqu’au point où les coupes des claveaux 
donnent un angle de. 35 degrés, lequel est un peu moins du cinquième 
du dcrai-ccrcle. C’est seulement au-dessus de ce point que la rupture sc 
fait, lorsqu’elle doit avoir lieu (voy. fig. 16), cl par conséquent que la 
charge active commence. 

Soit calcul théorique ou pratique, il est certain que les 
constructeurs du xii* siècle comptèrent un moment ré¬ 
duire assez les poussées des voûtes pour se passer de 
butées et les maintenir sur des piles d'une épaisseur mé¬ 
diocre, pourvu qu’elles fussent chargées ; car ils ne pen¬ 
sèrent pas tout d’abord qu’il fût nécessaire d’opposer des 
arcs-boutants à des poussées qu'ils croyaient avoir û peu 
près annulées, soit par l’obliquité des arcs ogives, soit par 
la courbe brisée des arcs-double aux. Cependant l’expé¬ 
rience leur démontra bientôt qu’ils s’étaient trompés. La 
résultante des poussées obliques des arcs ogives plein 
cintre, ajoutée à la poussée des arcs-doubleaux en tiers-point, était assez 
puissante pour renverser des piles Irès-élevécs au-dessus du sol et qui 
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n’claient qu’lia qiiillagcsans assiellc. Ils posèrent donc des arcs-boirtanls, 
d'abord sculemcutau droit des points de jonction A des trois arcs (25), et 
s’en passèrent au droit des points 13 recevant des nrcs-doubleaux isolés. 



Mais A quel niveau faire arriver la ItMe de ces arcs-bonlaals? C’était là 
une difficulté d’autant plus grande que le calcul théorique ne donne pas 
exactement fc point et qu’une longue expérience seule peut l’indiquer. 
Autant qu’on eu peut juger par le petit nombre d’arcs-boutants primitifs 
conservés, voici quelle est la méthode suivie par les architectes. 

Soit (20) ABC l’arc-doubleau séparatif des grandes voûtes; soit du 
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point*D, centre de l’arc AB, une ligue DE tirée suivant un angle de 
35 degrés avec l’horizon; soit FG une langcnle au point H; soit AI 
l’épaisseur du mur ou de la pile : la tangente FG rencontrera la ligne IK 
extérieure de la pdc au point L. C’est ce point qui donne l’intrados du 
claveau de tête de l’arc-boutant. Cet are est alors un quart de cercle ou 
un peu moins, son centre ôtant placé sur le prolongement de la ligne Kl 
ou un peu en dedans de celle ligne. La charge MN de l’arc-boulant est pri- 
inilivcnienl assez arbitraire, faiblenu somractM, puissante au-dessus de la 
culée en N, ce qui donne une inclinaison peu prononcée ù la ligne du 
chaperon N.M. Bientôt des effeLs se manifestèrent dans ces constructions, 
par suite des poussées des voûtes et imdgré ces arcs-boulanls. Voici 
pourquoi. Derrière les reins des arcs et des voûtes en T, on bloquait de.s 
massifs de maçonnerie bâtarde, auUnit pour charger les piles que poui* 
maintenir les reins des arcs et de leurs i*eniplissages. Ces massifs eurent 
en effet l’avantage d’empêcher la brisure des arcs au point 11; mais toute 
la charge des remplissages agissant de K en O, et celle charge ne laissant 
pas d’être considérable, il en résulta un léger relèvemcul à la clef 15, l’arc 
n’élant pas charge de O en B, et par suite une cléformalion indiquée dans 
la fîg. 26 bis. Celle déformation produisit une brisure au point Ü', niveau 
supérieure des mas.sifs, et par conséquent une poussée Irès-ohliquc O'P 
au-tlessus de la tête des arcs-boutants. Dès loi^s l’équilibre était rompu. 
Aussi fuUil nécessaire de refaire tous les arcs-boutants des nionumenb 
gothiques primitifs quelques années après leur consti ucliou ; et alors, ou 
l’on se contenta d’élever la tête de ces arcs-boulanls, ou on les doubla 
d’un second arc (voy. Arc-boîitakt). 

Nous UC dissimulons pas, ou le voit, les fausses manœuvres de ces 
Cünslructeui*s ; mais, comme lousceuxquieulrenl dans une voie nouvelle, 
ils ne pouvaient arriver au but qu’api*üs bien des lêtouiiemcnls. II est facile, 
aujourd’hui que nous avons des monuments bâtis avec savoir et .soin,- 
commcIacathédraled’Ainiensoucelle île Heinis, dccritiquerles tentatives 
des architectes delà Un du.\ii® siècle ; mais à cette époque oîi l’on ne possé¬ 
dait guère que des monuments romans petits classez mal construits, où les 
scienccsexactes étaient ù peine entrevues, la lâche nouvelle que les archi¬ 
tectes s’iraposaienlélailhérisséededifncultcssaüs cesse remdssautes, que 
l’on ne pouvait vaincre que par une suite d’observations faites avec le plus 
grand soin. Ce sont ces obscr\'alious qui formèrent les constructeurs si 
habiles des xiii^ et.viv® siècles. 11 faut dire, {\lalouangedc.sarchilecUîsdii 
XII* siècle, qu’ayant adopté un principe decousLi'uclion neuf, sans précé¬ 
dents, ils en poursuivirent les développements avec une ténacité, une 
persévérance rares, sans jeter un regard en arrière, malgré les obstacles 
et les difficultés qui surgissaient à chaque épreuve. Leur ténacité est 
d’autant plus louable, qu’ils ne pouvaient prévoii*, en adoptant le prin¬ 
cipe de construction des voûtes gothiques, les conséquences qui décou¬ 
laient naturellement de ce système. Ils agirent comme le font les hommes 
mus par une forte conviction ; ils ouvrirent pour leurs successciii’s une 
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voie large el sûre, dans laquelle l’Europe occidentale marcha sans 
obstacle pendant trois siècles. Toute conception humaine est entachée 
de quelque erreur, et le vrai immuable, en toute chose, est encore à 
trouver ; chaque découverte porte dans son sein, en voyant le jour, la 
cause de Sii ruine ; et l’homme n’a pas plutôt admis un principe, qu’il 
en reconnaît l’imperfection, le vice : ses efforts tendent à combattre les 
défauts inhérents à ce principe. 

Or, de toutes les conceptions de l’esprit humain, la construction des 
édilices est une de celles qui se trouvent en présence des difficultés les 
plus sérieuses, eu ce qu’elles sont de natures opposées, les unes maté¬ 
rielles, les autres morales. En effet, non-seulement le constructem* doit 
chercher à donner aux matériaux qu’il emploie la forme la plus con¬ 
venable, suivant leur nature propre; il doit combiner leur assemblage 
de manière à résister à des foi'ces diverses, à des agents éti’angers ; mais 
encore il est obligé de se soumettre aux ressources dont il peut disposer, 
de satisfaire à des besoins moraux, de se conformer aux goûts et aux 
habitudes de ceux pour lesquels il construit. Il y a les diflicullésde concep¬ 
tion, les efforts de l’intelligence de l’artiste ; il y a encore les moyens 
d'exécutionjdont le consti’ucteur ne saurait s’affranchir. Pendant toute la 
période romane, les architectes avaient fait de vaines tentatives pour 
concilier deux principes qui semblaient inconciliables, savoir ; la ténuité 
des points d’appui verticaux, l’économie de la matière et l’emploi de la 
voûte romaine plus ou moins altérée. Quelques provinces avaient, par 
suite d’influences étrangères à l’esprit occidental, adopté la construction 
byzantine pure. 

A Périgueux, on construisait, dès la fin du x' siècle, l’église abbatiale 
de Saint-Front ; de cet exemple isolé était sortie une école. Mais il faut 
reconnaître que ce genre de bâtisse était étranger û l’esprit nouveau des 
populations occidentales, et les constructeurs de Saint-Front de Périgueux 
élevèrent une église comme pourraient le faire des mouleurs reprodui¬ 
sant des formes dont ‘ils ne comprennent pas la contexture. Ainsi, par 
exemple, les pendentifs qui supportent les calottes de Saint-Front sont 
appiU’cillés au moyen d’assises posées en encorbellement, dont les lits ne 
sont pas normaux à la courbe, mais sont horizontaux ; si ces pendentifs 
ne tombent pas en dedans, c’est qu’ils sont maintenus iwu* les mortiers 
et adhèrent aux massifs devant lesquels ils moulent leur concavité. Dans 
de semblables bâtisses, on ne voit autre chose qu’une tentative fuite pour 
reproduire des formes dont les constructeurs ne comprennent pas la 
raison géométrique. D’ailleurs, ignorance complète, expédients pitoyables, 
appliqués tant bien que mal au moment où se présente une difficulté; 

' mais nulle précision. 

Il est une grande quantité de constructions romanes qui indiquent, de 
ta part des architectes, un défaut complet de prévoyance. Tel monument 
est commencé avec l’idée vague de le terminer d’une certaine façon, qui 
reste à moitié chemin, le constructeur ne sachant comment résoudre les 

IV. — 6 
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problèmes qu’il s’est posés ; tel autre ne peut être terminé que par l'em¬ 
ploi de moyens évidemment étrangers à sa conception première. On voit 
que les constructeurs romans primitifs bûtissaient au jour le jour, s’en 
rapportantà l’inspiration, au hasard, aux circonstances, comptant mémo 
peut-être sur un miracle pour parfaire leur œuvre. Les légendes attachées 
à la construction des grands édiliccs (si les monuments n’étaient pas là 
pour nous montrer l’embarras des architectes) sont pleines de songes 
pendant lesquels ces architectes voient quelque ange ou quelque saint 
prenant la peine de leur montrer comment ils doivent maçonner leurs 
voûtes ou maintenir leurs piliers : ce qui n’cmpôchait pas toujours ces 
monuments de s'écrouler peu après leur achèvement, car la foi ne suflU 
pas pour bâtir. 

Sans être moins croyant peut-être, les architectes do la finduxii® siècle, 
laïques pour la plupart, sinon tous, pensèrent qu’il est prudent, enmatière 
de construction, de ne pas attendre l'intervention d’un ange ou d’un saint 
pour élever un édifice. Aussi (fait curieux et qui mérite d’ôlre signalé) 
les chroniques des monastères, les légendes, les histoires, si prodigues 
de louanges à l’endroit des monuments élevés pendant la période 
romane, qui s’étendent si complaisamment sur la beauté de leur striic- 
lurc, sur leur grandeur et leur décoration, bien que beaucoup de ces 
monuments ne soient que de méchantes bâtisses de moellon mal conçues 
et plus mal exécutées, se taisent brusquement à la lin du xn® siècle, 
lorsque l’architecture passe des cloîtres dans les mains des laïques. Par 
hasard, un mol de l’édifice, une phrase sèche, laconique; sur les maîtres 
de l’œuvre, rien. 

Est-il croyable, par exemple, que, dans le volumineux cartulaire de 
l’église de Notre-Dame de Paris, qui comprend des pièces dont la date 
remonte au xii* siècle, il ne soit pas dit un seul mot de la construction de 
la cathédrale actuelle? Laborieux et intelligents artistes, sortis du peu¬ 
ple, qui, les premiers, avez su vous affranchir de traditions usées ; qui 
ôtes entrés franchement dans la science pratique ; qui avez formé cette 
armée d’ouvriers habiles sc répandant bientôt sur toute la surface du 
continent occidental ; qui avez ouvert la voie au progrès, aux innovations 
hardies; qui enfin appartenez, à tant de litres, à la civilisation moderne; 
qui possédez les premiers son esprit de recherche, son besoin de savoir : 
si vos contemporains ont laissé oublier vos noms; si, méconnaissant des 
elTorls dont ils profitent, ceux qui prétendent diriger les arts de notre 
temps essayent de dénigrer vos œuvres, que du moins, parmi tant d’injus¬ 
tices passées et présentes, noire voix s’élève pour revendiquer la place qui 
vous appai'Uenl et que votre modestie vous a fait perdre. Si, moins préoc¬ 
cupés de vos travaux, vous eussiez, comme vos confrères d’Italie, fait 
valoir votre science, vanté votre propre génie; nous ne serions pas aujour¬ 
d’hui forcés de fouiller dans vos œuvres pour remettre en lumière la 
profonde expérience que vous aviez acquise, vos moyens pratiques si 
judicieusement calculés, et surtout de vous défendre coulrc ceux qui sont 



[ PRINCIPES ] — 43 — CONSTRUCTrON 1 

incapables de comprendre que le génie peut se développer dans J’ombre, 
qu’il est de son essence môme de rechercher le silence et l’abscurilé • 
contre ceux, en si grand nombre, qui jugent sur la foi des arrêts rendus 
par la passion ou 1 intérêt, et non d’après leur propre examen. 

Il faut le dire cependant; aujourd’hui il n’esl plus permis de trancher 
des questions d’histoire, que ces questions touchent aux arts, à la politique 
ou aux lettres, par de simples afllrinatious ou dénégations. Et les esprits 
rétrogrades sont ceux qui veulent juger ces questions en s’appuyant sur 
les vieilles méthodes ou sur leur passion. Tl n’est pas un artiste sensé qui 
ose soutenir que nous devions construire nos édifices et nos maisons 
comme on le faisait au xii* ou au xiii* siècle; mais il n’est pas un esprit 
juste qui ne soit en état de comprendre que l’expérience acquise parles 
maîtres de ce temps ne puisse nous être utile, d’autant mieux que ces 
maîtres ont innové. L’obstacle le plus difficile à franchir pour nous, 
l’obstacle réel, l’obstacle vivant, c’est, il faut l’avouer, c’est la paresse 
d’esprit : chacun veut savoir sans s’être donné la peine d’apprendre, cha¬ 
cun prétend juger sans connaître les pièces du procès; elles principes 
les plus vrais, las mieux écrits, les plus utiles, seront rangés parmi les 
vieilleries hors d’usage, parce qu’un homme d’esprit les aura tournés en 
dérision, et que la foule qui Técouleest trop heureuse d’applaudir à une 
critique qui lui épargne la peine d’apprendre. Triste gloire, après tout, 
que celle qui consiste à prolonger la durée de l’obscurité ; elle ne saurait 
profiler h qui l’acquiert dans un siècle qui sc vante d’apporter la lumière 
sur toute chose, dont l’activité est si grande, que, ne pouvant trouver dans 
le présent une pâture suffisante ses besoins intellectuels, il veut encore 
dérouler le passé devant lui. 

Si notre architecture française de la renaissance est, aux yeux des 
personnes qui l’ont étudiée avec soin et ont apporté dans celle étude une 
critique éclairée, supérieure à rarchitecliirc italienne des xv« elxvi* siè¬ 
cles, cela ne vient-il pas de ce que nos écoles gothiques, malgré les abus 
des derniers temps, avaient formé, de longue main, des praticiens habiles 
et des exécutants intelligents, sachant soumettre la forme î\ la raison ; de 
ce que ces écoles étaient particulièrement propres à délier l'esprit des 
architectes et des ouvriers, à les familiariser avecles nombreuses difficultés 
qui entourent le constructeur ? Nous savons que ce langage ne saurait être 
compris de ceux qui jugent les dilfércntcs formes de notre art d’après 
leur sentiment ou leurs préjuges; aussi n’cst-ce pas à ces personnes que 
nous nous adressons, mais aux archileclcs, à ceux qui se sont longuement 
familiarisés avec les ressources et les difficultés que présente la pmtique 
de notre art. Certes, pour les artistes, l’étude d’un art où tout est prévu, 
tout est calculé, qui pêche môme par iin excès de recherches et de moyens 
pratiques, dans lequel la matière est à la fois maîtresse de la forme et 
soumise au principe, ne peut manquer de développer l’esprit et de le 
préparer aux innovations que notre temps réclame. 

Ce serait sortir de notre sujet d’expliquer comment, à la fin du xii* siè- 
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de, il se forma une puissante école laïque de constructeurs; comment 
cette école, proposée par l’épiscopat, qui voulait amoindrir l'importance 
(les ordres religieux, possédant les sympathies du peuple dont elle sortait 
et dont elle reflétait l'esprit de recherche et de progrès, admise par la 
féodalité séculière, qui ne trouvait pas chez les moines tous les éléments 
dont elle avait besoin pour bâtir ses demeures; comment cette école, 
disons-nous, profitant de ces circonstances favorables, se constitua forte¬ 
ment et acquit, par cela même, une grande indépendance. Il nous suffira 
d'indiquer cet état de choses, nouveau dans l’histoire des arts, pour en 
faire apprécier les conséquences. 

Nous avons vu précédemment où les constructeurs en étaient arrivés 
vers 1160 ; comment ils avaient été amenés à modifier successivement la 
voûte romane, qui n’était qu’une traditionabâtardie de la voûte romaine, 
et h inventer la voûte dite en arcs d’ogive. Ce grand pas franchi, il restait 
cependant beaucoup ù faire encore. Le premier résultat de celle innova¬ 
tion fut d’obliger les constructeurs à composer leurs édifices en commen¬ 
çant par les voûtes, et, par conséquent, de ne plus rien livrer au hasard, 
ainsi qu’il n’était arrivé que trop souvent il leurs prédécesseui's ; cette 
méthode, étrange en apparence, et qui consiste il faire dériver les plans 
par terre de la structure projetée des voûtes, est éminemment rationnelle. 
Que veut-on lorsque l’on construit un édifice voûté? Couvrir une surface. 
Quel est le but qu’on se propose d’atteindre? Établir des voûtes sur des 
points d’appui. Quel est l’objet principal ? La voûte. Les points d’appui 
ne sont que des moyens. Les constructeurs romains avaient déjà été 
amenés à faire dériver le plan de leurs édifices voûtés de la forme et de 
l’étendue de ces voûtes mémos; mais ce principe n’était qu’un principe 
général, et de l’examen d’un plan romain du Bas-Empire on ne saurait 
toujours conclure que telle partie était voûtée en berceau, en arête ou 
en portion de sphère, chacune de ces voûtes pouvant, dans bien des cas, 
être indifféremment posée sur ces plans. 

Il n’en est plus ainsi au xii* siècle : non-seulement le plan horizontal 
indique le nombre et la forme des voûtes, mais encore leurs divers mem¬ 
bres, arcs-doubleaux, formerels, arcs ogives ; et ces membres comman¬ 
dent à leur tour la disposition des points d’appui verticaux, leur hauteur 
relative, leur diamètre. D’où l'on doit conclure que, pour tracer définiti¬ 
vement un plan par terre et procéder à l’exécution, il fallait, avant tout, 
faire l’épure des voûtes, de leurs rabattements, de leurs sommiers, con¬ 
naître exactement la dimension et la forme des claveaux de divers arcs. 
Les premiers constructeurs gothiques se familiarisèrent si promptement 
avec cette méthode de prendre toute construction par le haut, pour arriver 
successivement à tracer ses bases, qu’ils l’adoptèrent môme dans des 
édifices non voûtés, mais portant planchers ou charpentes ; ils ne s’en 
trouvèrent pas plus mal, ainsi que nous le verrons plus loin. 

La première condition pour établir le plan d’un édifice de la fin du 
xn* siècle étant de savoir s’il doit être voûté et comment il doit être voûté, 
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il faut donc, dès que le nombre et la direction des arcs de ces voûtes sont 
connus, obtenir la trace des sommiers sur les chapiteaux, car ce sera la 
trace de ces sommiers qui donnera la forme et la dimension des tailloirs 


et chapiteaux, le nombre, la force et la place des supports verticaux. 

Supposons donc une salle (27) devant être voûtée, ayant, dans œuvre, 
12"*,00 do large et composée de travées de 
6®, 00 d’axe en axe. Adoptant le système 
des voûtes en arcs d’ogive traversés par 

F-7i^ 

un arc-doubleau, suivant la méthode des 
constructeurs de la lin du xir siècle, il s’agit N. 

de tracer le lit inférieur des sommiers des __B 

arcs retombant en A et B, et de connaître 

la force des claveaux. Nous admettons que 

ces claveaux doivent, pour une salle de / 

celte étendue, avoir 0®,/i0 de largeur et \/_ _ 


de hauteur; nous reconnaissons qu'à cette 

époque, presque toujours les divers arcs d’une voûte sont bandés avec 
des claveaux semblables comme dimension et forme. Nous reconnaissons 


encore que les formerets, naissant beaucoup plus haut que les arc.s-dou- 
blcaux et arcs ogives, les colonnelles leur servant de support dépassent 
souvent le niveau des sommiers des arcs ogives et doubleaux ; qu’en 
traçant le lit du sommier des arcs-doubleaux et ogives, nous devons tenir 
compte du passage’de la col on nette portant formercl, comme nous tien¬ 
drions compte du formeret lui-mème. Soit (28) le détail de la trace hori¬ 


zontale de la naissance des arcs 


en B ; sur ce point il ne naît 
qu’un arc-doubleau et deux 
formerets. Ce sont ceux-ci qui 
commandent, car il faut que 
l’arc-doubleau se dégage de ces 
formerets dès sa naissance. Soit 
le nu du mur AB; le formeret 
a de saillie, habituellement, la 
moitié de la largeur de l’arc 
ogive ou de l’arc-doubleau lors¬ 
que CCS deux arcs on l'une coupe 
semblable, la moitié de l’arc 
ogive lorsque celui-ci et l’arc- 
doubleau donnent une section 
différente. Dans le cas présent. 



le formeret a donc 0®,20 de 

saillie sur le nu du mur. En C, nous tirons une ligne parallèle à AB. L’axe 
de l’arc-doubleau étant DE, les points F et G étant pris à 0*,20 chacun 
de cct a.\e, nous tirons les deux parallèles FI, GK, qui nous donnent 
la largeur de l'arc-doubleau. De F en T, portant 0“,à0, nous avons sa 
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hauteur entre i’inlrados et Textrados; nous pouvons alors, dans le carré 
FrK'G, tracer le profil convenable : c’est le lit inférieur du sommier. Ou 
la colonne portant le formeret s’élève au-dessus du niveau de ce lit, ainsi 
qu’il est indiqué en L, ou le formeret, comme il arrive quelquefois 
prend naissance sur le chapiteau portant l’arc-doubleau; et alors, de l’axe 
ÔE portant 0"‘,60 sur la ligue AB qui nous donne le point M, nous 
inscrivons le profil du formeret dans le parallélogramme EONM. 11 est 
entendu que cet arc formeret pénètre dans Ic mur de quelques centi¬ 
mètres. Le lit inférieur du sommier étant ainsi trouvé, il s’agit de tracer 
le tailloir du chapiteau, dont le profil doit former saillie autour des 
retombées d’arcs. Si le formeret est porté sur une colonnette montant 
jusqu’à sa naissance, ainsi qu’il est marqué en L, letailloirPRS retourne 
carrément mourir contre la colonnette L du formeret. Si, au contraire, 
In proflldu formeret descend jusque sur Icchapitoau de l’arc-doubleau, le 
tailloir prend sur plan horizontal la flg. PTVX. Pour tracer la colonne 
sous le chapiteau, dans le premier cas, du sommet de l’angle droit R du 
tailloir, nous tirons une ligne à ûSdegi’és; cette ligne vient rencontrer 
l’axe DE en un point O, qui est le centre de la colonne, à laquelle on 
donne un diamètre tel que la saillie du tailloir sur le nu de cette colonne 
devra être plus forte que le rayon de la colonne. U reste alors, entre la 
colonne et le nu AB du mur, un vide que l’on remplit par un pilastre 
masqué par cette colonne et la colonnette du formeret. Pour tracer la 
colonne sous le chapiteau, dans le second cas, nous prenons un centre Y 
sur l’axe DE, de façon que la saillie du tailloir sur le nu de la colonne 
soit plus forte que son demi-diamètre; alors le chapiteau forme corbeille 
ou cul-de-lampe, et se trouve plus évasé sous le formeret que sous la face 
de l’arc-doubleau. 

Prenons maintenant sur la fig. 27 la naissance A de deux formerets, de 
deux arcs ogives et d’un arc-doubleau. Soient AB (28 bis) le nu du mur, 
CD la directrice de l'arc-doubleau, DE la directrice de l’arc ogive ; nous 
traçons la saillie du formeret comme ci-tlessus. Les arcs ogives comman¬ 
dent l’arc-doubleau. De chaque côté de la ligne DE, nous portons 0",2Û, 
et nous tirons les deux parallèles FG, III, qui nous donnent la largeur de 
l’arc ogive. Du point H, rencontre de la ligne HI avec l’axe CD sur cette 
ligne HI, nous pi'cnons O^jàS, c’est-à-dire un peu plus que la hauteur 
des claveaux de l'arc ogive, et nous tirons la perpendiculaire IG, qui nous 
donne la face de l’arc ogive. Dans le parallélogramme FGIH, nous traçons 
le profil convenable. Des deux côtés de l’axe CD, prenant de même 0“,20 
nous tirons les deux parallèles KL, MN. Du point II, portant 0“,60, 
sur l’axe CD de H en C', nous tirons une perpendiculaire LN à cet 
axe, qui nous donne la face de l’arc-doubleau; nous inscrivon.s son 
profil. En P, nous supposons que la colonne portant formeret dépasse 
la naissance des arcs ogives et doubleaux; en R, nous admettons. 


• Église de Ncslc (Oise). 
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comme précédemment, que le profil du formerel vient tomber vertica¬ 
lement sur le tailloir du chapiteau. Pour tracer ce formeret, dans ce 
dernier cas, nous prenons sur la ligne AB, du point M en Q, ü",40, 
et de ce point Q, élevant une perpendiculaire sur la ligne AB, nous avons 
le parallélogramme inscrivantle profil du formeret; les tailloirs des cha¬ 
piteaux sont tracés parallèles aux faces des ai'cs, ainsi que le démontre 
notre figure. Des sommets G et L, tirant des lignes ù. A5 degrés, nous 
rencontrons Taxe DE en O, qui est le centre de la colonnctte portant les 



arcs ogives, et l’axe CD en S, qui est le centre de la colonne de l’arc- 
doubleau ; nous traçons ces colonnes conformément à la règle établie 
précédemment. Derrière ces colonnes isolées, on figure les retours de 
pilastres qui renforcent la pile; alors le formeret R retombe sur une face 
de ces pilastres portant chapiteau comme les colonnes. 

Souvent les formerets ne descendaient pas sur le tailloir des chapi¬ 
teaux des grands arcs, et ne possédaient pas non plus une colonnctte 
portant de fond : iU prenaient naissance sur une colonuellc posée sur 
la saillie latérale du tailloir, ainsi que l'indique la figure 29 en plan et 
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en élévation perspective. Dès lors les tailloirs des colonnettes latérales A 
étaient coup^ de façon que leur face oblique CD, perpendiculaire à la 
directrice B des arcs ogives, fût partagée en deux parties égales par cette 
directrice. 

Cependant il faut reconnaître que les constructeui’s ne se décidèrent 
que peu à peu à accuser la forme, la direction et les membres des voûtes 
sur le plan de terre. Us conservèrent pendant quelque temps les piles 
monocylindriques à rez-de-cbaussée, en ne ti^açant le plan commandé par 
les voûtes que sur les tailloirs des chapiteaux de ces piles. Ce qui préoc¬ 
cupa, dès la fin du xii* siècle, ce fut l’observation rigoureuse d’un principe 
qui jusqu’alors n’avait pas été impérieusement admis. Ce principe était 
celui de l’équilibre des forces substitué au principe de stabilité inerte, si 
bien pratiqué par les Romains et que les constructeurs romans s’étaient 
vainement efforcés de conserver dans leurs grands édifices voû tes composés 
de plusieurs nefs. Reconnaissant l’impossibilité de donner aux piles isolées 
une assiette suffisante pour résister à la poussée des voûtes, les construc¬ 
teurs du XII* siècle prirent un parti franc : ils allèrent chercher leurs 
moyens de résistanceailleurs. Ils ne voulurent plus admettre les piliers isolés 
que comme points d’appui maintenus verticalement, non par leur propre 
assiette, mais par des lois d’équilibre. Il importait alors seulement qu’ils 
eussent une force suffisante pour résister à une pression verticale. Toute¬ 
fois, môme lorsqu’un principe est admis, il y a pendant un certain temps, 
dans son application, des indécisions, des tâtonnements ; on ne s’affran¬ 
chit jamais des traditions du jour au lendemain. En trouvant les voûtes 
en arcs d’ogive sur plan carré traversées par un aro-doublcau, les con- 
structeurscherchaient encore des points espacés de deux en deux travées, 
plus stables au droit des poussées principales. En effet, dans la lig. 27, 
les points A reçoivent la charge et maintiennent la poussée d'un arc- 
doubleau et de deux arcs ogives, tandis que les points B ne reçoivent que 
la charge et ne maintiennent que la pomssée d’un arc-doublcau. Ce 
système de construction des voûtes, adopté pendant la seconde moitié du 
XII" siècle, engageait les constructeurs à élever sous les points A des piles 
plus fortes que sous les points B, puis i\ donnei’ aux claveaux des arcs- 
doublcaux principaux tombant en A une largeur et une épaisseur plus 
grandes que celles données aux claveaux des arcs ogives et arcs-doubleaux 
secondaires; car, dans les voûtes gothiques primitives, il esté remarquer, 
comme nous l’avons dit déjà, que les claveaux de tous les arcs présentent 
généralement la môme section. 

L arc en üers-point était si bien commandé par lanécessité de diminuer 
les poussas ou de résister aux charges, que nous voyous, dans les 
constructions gothiques pnmiüves, les arcs brisés uniquement adoptés 
pour les arcs-doubleaux et les archivoltes inférieures, tandis que l’arc 
plein cintre est conservé pour les baies des fenêtres, pour les arcaturcs 
des galeries et môme pour les formerets, qui ne portent qu’une faible 
charge ou ne présentent que peu d’ouverture. A la cathédrale de Noyon, 
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dont les voûtes primitives durent ûtrc élevées vere HGO les foniuTels, 
qui sont de celle époque, sont plein cintre. A la cathédrale de Sens, hAlic 
versée mOmc temps, les formcrels étaient plein cintre*, tandis que les 
archivoltes et les arcs-doul)lcau.x sont eu tiers-point. Il en est de luêine 
dans le chœur de l’église abhalialc de Vézelay, élevée ù la fin du xii* siècle; 
les formerets sont plein cintre. Dans ces edi fiées, et û Sens particnliciT- 
inent, les piles, sous les poussées et clnuges combinées des arcs ogives 
et arcs-doubleaux, présentent une section horizontale Irés-considéruhlc 
formée de faisceaux de colonnetles engagées; tandis que sous la charge 
de raixi-douhleau de recoupement, les piles se composent de colnniuis 
monocylindriques jumelles posées perpendiculairement à Taxe de la nef. 
A Noyon, les arcs-doublcaux de recoupement, avant la rcconslruction des 
voûtes, posaient sur une seule colonne. Mais la nef de la cathédrale de 
Sens est beaucoup plus large que celle de la cathédrale de Noyon, et sa 
construction est «le tout point plus l'ohusle. Cette disposilitm de voûtes, 
comprenant ilcux travées et répartissant le.s poussées et charges jirinci- 
palcs de deux en deux pilas, avait, dans l'origine, permis au.xconslruclcius 
de ne placer des arcs-boutants qu’au droit de ces piles principales. 11 est 
piNjbable qu'à la cathédrale do Sens, ce fut primitivement le parti adopté; 
peut-être en élail-il de même à la calhé«lralc de Noyon, coinine à celle 
de Paris. Mais cesédilices ayant été plus ou moins remaniés an .Mii'sicclc, 
il est impossible de rien anirmcr à eet égard. Go dont on peut être certain, 
c’est qu’à la lin du -\n* siècle, les c4mslructcurs n’avaient adopté l'air.- 
boulant qu’eu désespoir de cause, qu’ils cherchaient a l’éviter autan l que 
faire se pouvait, qu’ils se déliaient de ce moyeu dont ils ii’avaienl pu 
encore apprécier les avantages cl la puissance ; qu’ils ne le eousidériiient 
que comme un auxiliah'C, une extrême ressource, employée souvent 
apres coup, cl lorsqu’ils avaient reconnu qu’on ne pouvait s’en passer, La 
meilleure preuve que nous eu puissions donner, c’est que, quelques 
aimées plus tard, les architectes, ayant soumis déllnilivcmeut, dans les 
édiliccs à trois nefs, leur système de voûtes à uiic raison iréquilihre, «qi- 
posèrent des arcs-lxmlaiits aux poussées «les voûtes qui n’en avaient en 
que partiellement ou (jui u’cii possédaient pjus, et supprimèrent les arcs- 
huulantsdu .vu* siècle, probablement mal iilacésoii iusufü.sauls, pour les 
remplacer par des Imlées neuves cl bien combinées, sous le rappoii de 
la résistance ou de la pression. 

Il nous faut, avant dépasser outre, entretenir nos lecteurs des procédés 
de couslruclioujde la nature et des dimeiisious des matériaux employés. 
Nous avons vu,au coimueucement de cet article,coimneiilies con.slriic- 
leurs romans priuiilifs élevaient leurs nim}onuerics, composées de blocages 


' Ces vofiU-'S rurcnl rofuilcs, au xin'* siècle, sur la (traiido nef, Niuf les foruiereU pri- 
luilifs laissés on place. 

2 tics forniiTi-ts fmviil reliaussés à In fin <lu xm* siècle, ainsi <|u’oii encore le 
rccouuaîlro dans les Ira^êes de l’abside. (Voy. Voüti:, lig. ’id et 24.) 

IV. — 7 


* 
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enJ'enncs cuire des paremeuLs de pierre de taille ou de moellon piqué. 
I/Cs conslrucleui-s du .vu" siècle apporlèrent qucl(j[ucs modillcalions à ces 
premières racLhodes. Bâtissant des cdilices plus vastes comme élcuduc 
et plus élevés que ceux de la période romane, cherchant à dimiuncr 
répaisscur des points d'appui inférieurs et des murs, il leur fallail, d’une 
part, trouver un mode de conslrnctiou plus homogène et résistant; de 
l’autre, éviter dans des monumenlsd'une grande hauteur déjà, la dépense 
de main-d’œuvre que le montage de matériaux d’nu fort volume eût 
occasionnée. Ils renoncèrent dès lore à remploi du grand ai)parc*il (sauf 
dans des cas particuliers on dans quelques édifices exceptionnels), et pré¬ 
férèrent la construction de petit appareil, tenant du moellon bien plutôt 
que de la pierre de taille. Autant que possible, la majeure partie des 
pierres employées alore, formant parcmcnls, rdaveauxd’ai’chivoltcs, d’arcs- 
doublcaux et d'arcs ogives, sont d'un assez faible échantillon pour pouvoir 
être montées à dos d’homme et posées par un maçon, comme notre 
moellon ordinaire. La méthode admise, ce petit appareil est fort bien 
fait, très-judicieusement combiné ; c’est un terme moyeu entre la con¬ 
struction romaine de grand appareil et celle de blocages revêtus de brique 
ou de moellon. En adopUint le pclil appareil dans le.s grands édifices, les 
constructeurs du xii* siècle avaient trop de sens pour poser ces îissiscs 
basses cl peu profondes, à joints vifs, comme certaines conslruclious 
romanes; au contraire, ils séparèrent ces assises par des lils et joints de 
mortier épais (de0*,0l àü",02), afin que ces lits établissent une liaison 
entre le massif inférieur et les parcmculs. Celte méthode était la mé¬ 
thode romaine, et elle est bonne. On comprendra en effet que si (oü) l’on 
pose des assises à joints vifs devant un massif de blocaillc et mortier, le 
massif venant à Uisser par rcffcl de la dessiccation des morliere sous la 
charge, et les assises de pierres posées à cru les unes sur les autres ne 
pouvant diniintior de volume, il se déclarera uncrupLure verticale AB der¬ 
rière le parement, qui ne Uu'dcra pas à tomber. Mais si (30 Ois) nous avons 
eu le soin de laisser entre chaque assise de pierre un lit de mortier épais, 
uoii-seulcmcnt ce lit soudé au massif retiendra les assises de pierre, mais ' 
encore il permettra à celles-ci de subir un tassement équivalent au lasse- 
meut (les bloc4iges inférieurs. 

Les con.slructeurs romans primitifs, surtout dans les contrées où l’on 
peut se procurer de grandes pierres dures, comme dans la Bourgogne, 
en Franche-Comté et en Alsace, sur la Sa(>nc et le Rhône, ont tenté 
d’imiter l’appareil romain, en posant à joints vifs des ciu’rcaux larges 
et hauts, des dalles, pour ainsi dire, devant les blocages ; mui.s aussi 
payèreuLils cher ce désir de faire paralü’c leurs conslruclious autres 
qu’elles ne sont. 11 se déclara dans la plupart de ces édifices des ruptures 
entre les parements et les blocages, des lézardes longitudinales, qui occa- 
sionnèrcnl chez presque tous des désordres sérieux pour le moins, la 
ruine souvent. Ces effets étaient d’antiinl plus fréquents et dangereux, 
que les édifices étaient plus élevés. Mieux avisés, et instruits pm* l'expé- 
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riencc, les archiIodes du xii" siècle, autant par une raison d’économie 
et de faciliU'i d’exécution que pour éviter ce défaut d’hoinogénéilc entre 
les parements et les massifs, adoptèrent la construction par assises très- 
basses et séparées par des liLs épais de mortier. Ces lits n’avaient pus 
seulement l’avantage de tasser et de relier les parements aux massifs : 
faits de mortier de chaux grasse, ils ne prenaient de consistance que len¬ 



tement, el,en attendant la solidification parfaitc,lcs constructions avaient 
le temps de s’asseoir, de subir même certaines dcfornialions, s.ins occa¬ 
sionner des brisures dans la maçonnerie. 

Les édifices élevés, de i lèO fl 1200, dans l’Ile-de-France, le Bcauvoisis, 
le Soissonnais, la Picardie, la Champagne et la Norman<lie, sont d’une 
petitesse d’appareil qui ne laisse pas de surprendre; car déjà ces édifices 
sont vastes, d’une structure compliquée et cependant fort légère. Employer 
le moellon taillé dans de pareilles constructions, comme moyen principal, 
c’ét.ail une grande hardiesse ; réussir était le fait de gens fort habiles. Si 
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l’on examine avec soin l’appareil des portions appartenant au xii® siècle 
des cathédrales de Noyon, de Sciilis, cl d’un {^rand nombre d’églises 
de rtdse, de la Seine, de Seiue-cl-Oise, de Scine-cl-Marnc, de la Marne, 
de la Seine-Inférieure, elc., on s’étonne que des cunslruclcurs aient osé 
mouler des inonumcnls d’une assez grande hauteur et très-légers avec des 
moyens qui semblent si faibles; etcepeiulant la stabilité de ces édiüccs est 
itssuréc <lepnis longtemps, et si quelques-uns d'entre eux ont subi dos 
altérations sensibles, cela lient pi*esque toujours à des accideuls particii- 
licrs, tels que les incendies, le défaut il’eutretien on des surcharges posté¬ 
rieures. De Ions ces monuments, l’un des plus parfaits et «les mieux 
conservés est la cathédrale de Noyon, l)Atie de 1150 ii 1190. Saufles colon- 
nellcs, les gi'os chapiteaux, les sommiers et quelques morceaux excep¬ 
tionnels, toute la beUisse n’est en rétdilé composée que de moellon peu 
résistant. 

On prendra une idée de cc qu’est celle construction par notre 11g. 31, 
qui donne une partie des travées intérieures jumelles de lu nef. Les 
colonneltcs isolées de la galerie «lu premier étage, celles du petit lrif«)rium 
supérieur, celles séparant les fenêtres hautes, sont des monolithes «le 
pi«M‘rc dure en délit. (Jnanl aux colonncltes triples A, qui, avant la re¬ 
construction «les voûtes au xii* siècle, recevaient l’arc-doublcau «l’inUn- 
s<îClioM «les arcs ogives cl les formcrcts, elles sont composées «le graiuls 
morceaux en délit retenus do distance en distance par «les crampoms à T. 
Mais ces colonneltcs ont été posées après que la construction avait suhi 
son Utsscmenl, et par le fait elles ne sont qu’une «lécoraliou et ne porUml 
rien, l’assise de chapiteau et le sommier dont les «pieiies s’engagent «Ums 
la nnujonnene suffisant pour soutenir les claveaux de cct anMloublean. 
Nous avons indiqué en B la naissance des anciens arcs ogives «les grandes 
voûtes et en G le formcrcl derrière ces arcs ogives. On remarquera qu’ici, 
eomme «lans la plupart «les églises biïties û colle époque dans 1«îs pro¬ 
vinces voisines de rilc-<le-Prance, cl notamment dans le Bcauvoisis, les 
piles ((ni portent les retombées des arcs ogives et arcs-doubleaux sont 
beaui‘oup plus fortes que cellc.s supportant seiilemcniriirc-doubleau «le 
recoupement. En d’autres lenncs(voy. le plan), les piles D se composent 
«l’im faisceau de colonnes, Lamlisquc les piles inlermédiairesE ncsonlquc 
«lescol«3nnes monocylindriques à rcz-de-chausséc surjTionlces du faisceau 
dccnlonncllcs A. L’exti'èmc légèreté d’une pareille conslniction, la facilité 
avec laquelle tous les matériaux qui la composent pouvaient Ctrc taillés, 
montés et posés, expliquent comment, même avec de faibles ressources, 
on pouvait songer h bûlir des édifices d’une gi*ando étendue etfort élevés 
au-dessiLs du sol. Aujour«rhui que nous avons pris l’habiUide d’employer 
des masses énormes de pierre d’un ft)rt volume dans nos édifices les 
m(^ins consiilérables, «le mettre en miivre des forces dix fois plus résis¬ 
tantes qu’il n’est besoin, nous n’oserions pas cnlrei)rendrc de bûtir une 
calhittlrale de la dimension de celle de Noyon avec «les moyens en appa¬ 
rence aussi faiblcjs, et nous dépenserions des sommes fabuleuses pour 
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exüculer ce qu’au xii* siùclc on pouvait faire avec des ressources compo- 


livcincut minimes. Nous trouvons ces constructions dispendieuses^ 
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parce que nous ne voulons pas employer les procédés alors en usage. 
Cependant la cathédrale deNoyon est debout depuis sept siècles, et pour 
peu qu’elle soit entretenue convenablement, elle peut durer encore cinq 
cents ans : or, douze cents ans nous paraissent être une durée raisonnable 
pour un édifice, les grandes révolutions sociales auxquelles est soumise 
l’humanité prenant le soin de les détruire s’ils sont faiLs pour une plus 
longue période. 

Outre les avantages de l’économie, de la facilité d’approvisionnement 
et d’exécution, les constructions en petits matériaux convenaient d’ail¬ 
leurs parfaitement au système adopté par les architectes du xir siècle. Ces 
bâtisses légères, ne donnant en plan par terre qu’une surface de pleins 
peu considérable eu égard â celle des vides, soumises ù, des pressions 
obliques et à des lois d’équilibre remplaçant les lois romaines de stabilité 
inerte, exigeaient dans tous les membres qui les composaientiine certaine 
élasticité. Là où les coustruclcurs, moins pénétrés des nouveaux principes 
0101*5 admis, cherchaient à reproduire les formes que les artistes laïques 
du xii* siècle avaient adoptées, sans en connaître exactement la raison 
d’iHre, en employant des matériaux d’une grande dimension, il sc pro¬ 
duisait dans les constructions des déchirements tels que l’équilibre était 
bicnlùt rompu. Si les arcs n’étaient pas parfaitement indépcndanls les 
uns <les autres ; si sur un point on avait posé des matériaux d'une grande 
hauteur de banc, et si, à côté, la bâtisse n’était faite que de pierres d’un 
polit échantillon, lès parties rigides ou trop engagées dans la miisse, ou 
trop loiiixlcs, présentaient une résistance qui n’avait d’autre résultat que 
de causer des brisures et des lézardes ; les points trop solides de la con¬ 
struction écrasaient ou entraînaient les points faibles. Observons encore 
que, dans ces monuments, les piles, d’une faible section horizontale, 
reçoivent toute la charge, et qu'en raison môme du peu de surface de 
leur jLssieltc, elles doivent tasser beaucoup plus que les murs, par exemple, 
qui lie portent rien, puisqu’ils sont môme déchargés du poids des com¬ 
bles et maçonneries supérieures par Icsformcrcts. Si, dans ce système, on 
clablit une solidarité complète entre ces points d'appui chargés et les 
remplissages, ceux ci ne l’étant pas, il faudra nécessairement qu’il 
y ait rupliire. Mais si, au contraire, les constructeurs ont eu le soin 
de faire que tout ce qui porte charge conserve une fonction indépeii- 
ilanlc, puisse se mouvoir, tasser librement; si les parties accessoires 
ne sont que des clôtures imlépendantes des effets de pression ou de 
poussée, alors les ruptures uo peuvent se faire cl les déliaisonncmcnts 
sont favorables à la durée de la construction au lieu de lui ôlrc nuisibles. 

Les Romains, qui n’opposaient que des résistances passives aux pous¬ 
sées, avaient parfaitement admis ce principe de déliaisonncment, de 
liberté entre les parties chargées des consiructions voûtées et celles qui 
ne le sont pas. Les grandes salles des thermes antiques sont en ce genre 
des chefs-d’œuvre de combinaison. Tout le système consiste en des piles 
portant des voûtes; les murs ne sont que des clôtures faites après coup,' 
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que Ton peut enlever sans nuire en aucune façon à la soliililc de l’ossa¬ 
ture générale de la bâtisse. Ce sont là des principes li“cs-nalurels cl très- 
simples ; pourquoi donc ne pas les mellre toujours en pratique ? Ces 
principes, les constructeurs gothiques les ont étendus beaucoup plus loin 
que ne l’avaient fait les Uoraains, parce qu’ils avaient, ainsi que nous 
l’avoas dit bien des fois, adopté un système de construction où toute 
force est active, et où il n’y a point, comme dans la construction romaiiu’, 
de résistances inertes agissant par leur masse compacte. 

Les constructeurs du xii" siècle, en élevant Icni-s grands édifices sur 
des plans dont les pleins couvrent peu de surface, et avec des inatcriaux 
légei's; eu oppo&int aux poussées obliques des résistances actives au lieu 
d’obstacles passifs, ne furent pas longtemps à s’apercevoir qu’il fallait 
toujours trouver quelque part celle stabilité inerte. S’ils élevaient des 
arcs-boutants contre les parois des voûtes aux points de leur poussée, ces 
arcs-Ijoulunts devaient, pour remplir eflicacemcnt leur rôle, trouver une 
assiette immobile : cette iissictle, c’étaient les contrc-forls extérieurs, 
sortes de piles élevées en dehoi*s des édifices et sur lesquelles venaient si; 
résoudre toutes les poussées. Donner à ces contre-forts une section hori¬ 
zontale assez liU’go pour consen cr l’immobilité de leur masse à une grande 
hauteur, c’était encombrer le dehors des édifices de lourdes maçoiiiuTics 
qui iiilcrccplaicnt l’air, la lumière, et qui devenaient fort dispendieuses. 
Les constructeurs n’avalent plus la rcccllc de ces inm liers romains, agent 
principal de leurs grandes constructions ; les piles qu’ils eusseiiL pu élever 
n’aiiraicul pas eu la cohésion nécessiUre. 11 fallait donc trouver le moyen 
de suppléer aux résistances inertes des ijoiuls d'appui romains par une 
force aussi puissante, mais dérivée d’un autre principe. Go moyen, ce fut 
de charger les points d’appui destinés à maintenir les jjoussocs jusqu’à ce 
qu'ils atteiguissent une pcsiintcur suffisante pour résister à rucliondc ces 
pf)iissécs. Il n’csl pas hes/iin d’èlrc conslruclcur pour savoir qu'une pile 
[)rismatiquc ou cylindrique, composée d’assises superposées et ayant 
plus do douze fois son diamètre, ne pourra se maintenir debout, si elle 
n’est chargée à sa partie supérieure. Celle loi de sialique bien connue, 
les aiThilecles gothiques crurent avoir trouvé le moyen d’élever des édi¬ 
fices dont les points d’appui pouvaient être grêles, à la condition de les 
charger d’un poids capable ilclcs rendre assez rigides pour résister à des 
poussées obliques cl. contrariées. 

En cUét, supposons une pile AB (llg. 32) sollicitée par Jeux poussées 
obliques CD, EF, contrariées cl agissant à des hauteurs differentes : la 
poussée la plus forte, celle Cl), éUul 10, celle EF étant l\. Si nous char¬ 
geons la tète B de la pile d’un poids équivalant à 12, non-seulement la 
poussée CD est iuinulcc, mais, à plus forte raison, celle EF, el la pile 
conservera.son aplomb. Ne pouvant charger les piles des nefs d’un poids 
assez considérable pour annuler les poussées des grandes voûtes, les 
conslruclcurs résolurent d’opposer à la poussée CD un arc-boulanl G. Dè.s 
lüi‘s le poids Bü, augmenté de lu pression CD, devenant i5, par exemple, 
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la poussée EF est annulée. Si Tarc-boulant G oppose à la poussée CD une 
résistance égale à celte pression oblique et la neu Iralise eomplctcmciit, la 
poussée CD devient action vcitic.ale sur la pile AB, et il n’esl plus besoin 
que (le maintenir racLion oblique de rarc-bouUuit sur le conlrc-fort 
extérieur. Or, si cette action oblique est par elle-inôme 8, elle ne s'aug¬ 
mente pas de la totalité de la poussée CD, mais seulement d’une faible 



partie de celle poussée; elle est comme 10,12 peul-ôlrc, dans certains 
cas. Le contre-fort extérieur U opposant déjà, par sa propre masse, une 
résisUincc de 8, il suffira de le charger d’un poids K de 5 pour main¬ 
tenir l’équilibre général de la bâtisse. 

Nous nous garderons bien de résoudre ces questions d’équilibre par des 
formules algébriques que la pratique modifie sans cesse, en raison de la 
nature des matériaux employés, de leur hauteur de banc, de la qualité 
des mortiera, de la résistance des sols, de l’action des agents extérieurs, 
du plus ou moins de soin apporté dans la construction. Les formules sont 
bonnes pour faire ressortir la science de celui qui les donne ; clics .sont 
presque loujoni's inutiles au praticien ; celui-ci se laisse diriger par sou 
instinct, son expérience, ses obseni’ations et ce sentiment inné chez tout 
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conslrucleurqui lui indique ce qu’il faiil luire dans chaque Ciis particulier. 
Nous u’esperons pas faire des coiislrucleiii's de ceux auxquels la nature a 
refuse celte qualité, mais développer les instincts de ceux qui la possèdent. 
On n’cnscignc pas le bon sons, la raison, mais ou peut appiendrc à se 
servir de l’un et à écouter l’autre. 

1/étudcdes constructions gothiques est utile, parce qu’elle n’ad(qile p:is 
CCS formules absolues, toujours négligées dans l’excculion parle pmlicicii, 
et dont le, moindre danger est de faire accorder, à uii ailcul qui ne peut 
tenir c(Miipte de tout, la couüaiice que seule doit inspirer rexpérieuec. 

Si la construction gothique n’est pas soumise ù des formules absulues, 
elle est l’esclave île certains principes. Tous st‘s elforls, scs pcrfecLionne- 
iiiiMits tendent à eonverlir CCS principes en lois, et ce résultat, elle l’obtient. 
Équilibre, forces de compression opposées aux forces d’écartement, sta¬ 
bilité oblcnuc par des charges réduisant les diverses forces obliques en 
|)esanleui-s verticales; comme conséquence, réduction des sections liori- 
zoulales des points d’appui : tels sont ces principes, et ce sont encore ceux 
lie la véritable construction moderne; nous ne parlons pas de celle qui 
eherchc aveuglément à i cproduiredcs édilices élevés dans des conditions 
étrangères à notre civilisation et à nos besoins, mais de la coustruelioii 
que réclament nos besoins modernes, noire état social. Si lesconslniclcui's 
gothiques eussent eu à leur disposition la foule de fer en grandes pièces, 
ils se seraient emparés avec eiiiprcssemenl de ce moyen sûr d’obtenir des 
points d’appui aussi grêles que possible et rigides, et peut-être ramaient- 
ils employé avec plus d’adresse que nous. Tous leurs etforts tendent, en 
eilct, a équilibrer les longes, a ne plus considérer les points d’appui que 
comme des quilles rnainleiiues dans la verticale non par leur propre 
assiette, mais par la neutralisation complète de toutes les actions obliques 
qui vieiment agir sm- elles. Faisous-uous autre chose dans nos construc¬ 
tions particulières, dans nos grands établissements d’utilité publique, où 
les besoins sont si impérieux qu’ils font taire l’enseignement de la roulinc ? 
Et si un fait doit nous surprendre, n’cst-ce pas de voir aujourd’hui, 
dans la môme ville, élever des maisons, des marches, des gares, des 
magasins qui portent sur des quilles, couvrent des surfiices considérables, 
en laissant aux pleins une assiette à peine appréciable, et en môme 
temps des édifices où la pierre accumulée à profusion entasse blocs sur 
blocs pour lie lîouvrir ([uc des surfaces comparativement minimes, et uc 
porter que des planchers n’excrç4int aucune pression oblique? Ces faits 
n'iiidiquenl-ils p;is que rarchilcclurc est boi's de la voie qui lui est tracée 
par nos besoins et notre génie moderne; qu’elle cherche à pi'Olcstcr 
vainement contre ces besoins et ce génie; que le temps n’esl pas loin où 
le public, gône par un art qui prétend se soustraire à scs tendances, sous 
le prétexte de maintenir les traditions classiques, dont ilsc soucie médio¬ 
crement, rangera rarchitccte parmi les archéologues bons pour enrichir 
nos musées cl nos bibliolbèqiuis de Icm-s compilatious savantes et amuser 
quelques coteries de leurs discussions stériles? Ur, nous le répétons, la 

IV. — 8 



[ CONSTHUCTION ] — 58 — [ PniNCIPKS ] 

cnnslruclioii gothique, malgré scs défauts, scs erreurs, ses recherches, et 
püul-èLrc à cause ilc tout cela, est une élude émincmaieuL utile : elle est 
l’initiation la plus sûre ù cet art moflcrnc qui u’exislc pas et cherche s;i 
voie, parce qu’elle pose les vcrilaliles principes auxquels nous devons 
encore nous soumettre aujourd’hui, parce qu’elle a rompu avec les tra¬ 
ditions aiiliques, qu’elle est féconde en applications. Peu importe qu’un 
clocheton soit couvert d’ornements qui ne sont pas du goût de telle ou 
telle école, si ce clocheton a sa raison d’ôtre, si safouclion est nécessaire, 
s’il nous permet de prcü<lrc moins de place sur la voie publique. Peu 
importe que l’arc brisé choque les yeux des partisans exclusifs de l’anli- 
quilé, si cet arc est plus solide, plus résistant que le plein cintre, cl 
nous épargne un cube de pierre considérable. Peu importe qu'une colonne 
ail vingt, trente diamètres, si celle colonne sufül pour porter notre vuùle 
ou notre plancher. Le beau n'eslpas, dans un art Unit ilc convention cl 
de raisonnement, rivé éternellement à une seule forme : il peut tou]om*s 
i-csider là où la forme n’est que l’expression du besoin satisfait, du judi¬ 
cieux emploi de la matière donnée. De ce (pic la foule ne voit dans 
rarchileclurc gothique que sa parure, cl que cette parure n’est plus de 
notre temps, cst-cc une preuve que la construction de ces édillces ne 
puisse trouver son application? Autant vaudrait soiilenlr qu’un Irailc 
de géométrie iic vaut rien parce qu’il serait imprimé en caractères gothi¬ 
ques, et que les étudiants lisant dans ce livre « (jiie les angles opposés au 
sommet sont égaux entre eux » n’apprennent qu’une sottise et sc four¬ 
voient. Or, si nous pouvons enseigner la géométrie avec des livres impri¬ 
més d’hier, nous ne pouvons faire de môme pour la construction : il 
faut nécessairement aller chercher scs principes là où ils sont tracés, 
dans les monuments; et ce livre de pierre, si étranges que soient scs 
types ou sou style, eu vaut bien un autre quant au fond, quant à la pensée 
qui l’a dicté. 

Dans aucune autre arahitccture nous ne li'ouvons ces moyens ingc- 
uicu.x, pratiques, de résoudre les nombreuses difticultcs qui euloureul le 
conslrueleur vivant au milieu d’une société dont les besoins sont compli¬ 
qués à l'excès. La construction gothique n'est point, comme la construc* 
lion antique, tout d’une pièce, absolue dans sc-s moyens; elle est souple, 
libre et clicrchcuso comme l’esprit moderne; scs principes perineLlcnl 
d’appliquer tous les malériaiix livrés par la nature ou rindustric en raison 
de leurs qualités propres; elle n’est jamais arrêtée par une difliciillé, elle 
est ingénieuse : ce mol dit tout. Les constructeurs goUiiqucs sontsuhlils, 
travailleurs ardents et infatigahleji, raisonneurs, pleins de ressources, ne 
s’aiTùlaul jamais, libres dans leiira procédés, avides de s’emparer des 
nouveautés, toutes qualités ou défauts qui les rangent en tôle de la civili¬ 
sation moderne. Ces cous truc leurs ne sont plus des moines assiijcllis à la 
règle uii à la tradition : ce sont dos laïques qui analysent toute chose, et 
ne rccomiîusseiiL d’autre loi (pie. le rai.soniiemcul. Ijcur faculté de raison¬ 
ner .s’arrête à [iciue devant les lois naturelles, et s’ils sont forcés de les 
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admettre, c’est pour les vaincre en les oppf)sant les uuc.saiix autres. Si 
c’est là iiD défaut, nous convient-il de le leur reprocher? 

On voudra bien nous pardonner celle digression ; elle est néees.saii*c 
pour faire comprendre le sons des constructions dont nous allons présenter 
de nombreux exemples. Connaissant les tendances, l’esprit iiulépendmil 
des eonslructeursgolhiquc.s, leurs travaux patients au milieu d’uncsociété 
([ui commençait à peine à se consliluer, nos lecteurs apprécieront mieii.x 
leiii’s efforts cl le sentiment qui les provoque. Peut-être trauvcronl-ils 
comme nous, dans ces novateurs haivlis, l’aiidaciciix génie moderne 
distrait, mais non étouffé par la routine et les préjugés de l’espril de 
sj*slèmc, par des doctrines exclusives. 

Nous avons vu, en commençant cet article, que si la construction 
romaine est de tous points excellente, sage, coordonnée, comme la 
eonslilnlion sociale ilc ce peuple, une fois trouvée, elle marchait sûrement 
dans la môme voie, suivant invariablement les mômes lois et employant 
les mômes moyens d’exécution jusqu’à la fin du IJas-Empire. Cela était 
bon, cela était admirable, mais cela ne pouvait se transformer. Ce fut la 
force principale du peuple romain de conserver sa constitution sociale 
malgi'é les symptômes de dissolution les plus évidents. Son architecture 
procède de môme : on voit, .sous les derniers empereurs païens, l’exécu¬ 
tion s’abâtardir, le goût dégénérer ; mais la conslruclion reste la même, 
l’édifice romain est toujours romain. Si ce n’csl la voûte sphérique sur 
pendentifs qui apparatl à Dyzaiice alors que l’empire romain lotube à sa 
lin, nul progrès, mille transformalion, mil effort. Les Uoinains rouslrui- 
sent comme les abeilles font leui’s cellules : cela est merveilleux ; mais les 
niches d’aujourd’hui se remplissent comme les ruches du temps de Noé. 
Donnons aux arehilccles des thermes de Tilits de la fonte, des fers forgés, 
de la tôle, du bois et du verre, et dcmundons-lcur de faire une halle, ils 
nous diront qu’on ne peut rien construire avec ces matières. Le génie 
moderne est autre : dites-lui d’élever une salle de 20 mètres irouvcr- 
ture avec du carton, il ne vous dira pas que la chose soit impossible ; il 
essayera, il inventera des moyens pour donner de la rigidité au carton, 
et nous pouvons ôtre assurés qu’il élèvera la salle. 

Le Romain trace le plan de son cdilicc avec un graml sens; il prend 
les hases nécessaires, il proccrlc avec assurance : nulle inquiétude pendant 
rcxcculion ; il est certain tlii résultat prévu d’avance, il a pris loiiU*s les 
prétuinlions nécessaii^cs, il monte sa constniction avec sécurité, rien ne 
peut contrarier scs projets ; il a su écarter toutes les éventualités, il ilorl 
tranquille pendant que son éililice s’élève sur ses hases inébranlables, 
(juc lui manqnc-t-il d’ailleurs? La place? il la prend. Les matériaux? il 
les trouve partout : si la nature les lui refuse, il les fabrique. Les liras, les 
transports, l’argent? il est le maître du monde. Le Romain est un être 
surhumain : il a quelque chose do la grandeur mc.sm ée que l’on prête à 
la Divinité ; rien ne pont entraver .son pouvoir. II hâlil comme il veut, où 
il veut, à la place qu’il choisit, à l’aide des bras qui lui sont aveuglément 
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soumis. Pourquoi irait-il sc créer des difüculLés à plaisir? Pourquoi in- 
venlerail-il des machines propres à mouler les eaux des rivières i une 
grande hauteur, puisqu’il peut aller chercher leur source dans les mon¬ 
tagnes et les amener dans la ville par une penle naturelle, à travers de 
vastes plaines? Pourquoi lutter contre l’ordre régulier des chose.s de ce 
monde, puisque ce monde, hommes et choses, est il lui? 

L’erreur des premiers temps du moyen Age, ç’a été de croire que, dans 
l’élat d’anarchie où la société était tombée, on pouvait refaire ce qu’a¬ 
vaient failles Itomains. Aussi, tant que cctleépoquc de transition se traîne 
sur les traces des traditions romaines, quelle impuissance! quelle pau- 
vTcté ! Mais bientôt surgit respril des sociétés modernes; à ce désirvain de 
faire rovi\Tcunccivilisalionmorlesuccôdcrantagonismeenlrclcshoinmes, 
la lutte contre la matière, ha société est morcelée, l’individu est respon¬ 
sable, toute autorité asl cx)nlesléc, parce que tous les pouvoirs sc neutra¬ 
lisent, SC combattent, sont victorieux tour à tour. On discute, on cherche, 
on espère. Parmi les débris de raiitiqiiilé, ce ne sont pas les arts que l’on 
va exil limer, mais la philosophie, la connaissancedes choses. Au xii* siècle 
déjà, c’est chez les philosophes grecs que les esprits d’élite vont chercher 
leurs armes. Alors cctlc société, encore si impaiTailc, si misérable, est 
dans le vrai ; ses inslincls la servent bien; elle prend aux restes du passé 
ce qui peut l’éclairer, la faire marcher enavaat. Vainemcnlle clcrgélutte 
contre ces tendances : malgré tout le pouvoir dont dispose la féodalité 
cléricale, cllc-inôme est entraînée dans le mouvement ; elle voit naître 
chaque jour autour d’elic l’esprit d’examen, la discussion, la critique. 
D’ailleurs, à celle époque, tout ce qui tend à abaisser une puissance est 
soutenu par une puissance rivale. Le génie national proIlLc habilement de 
CCS rivalités : il se forme, il s’enhardit ; inalériellemcnl dominé toujours, 
il se rend moralcmcul indépendant, il suit son chemin à lui, àü’avers les 
luttes de Ions ces pouvoirs trop peu éclairés encore pour exiger, de la 
foule intelligente qui s’élève, autre chose qu’une soumission matérielle. 
Bien d’autres, avant nous, ont dit, avec plus «l’autorité, que riiistuire 
politique, riiistoircdes grands pouvoirs, telle qu’on la faisait autrefois, ne 
présente qu’une face élroilc de l’iiistoire des nations ; et d'illustres auLeui’s 
ont en elfel, de notre temps, montré qu’on ne peut connaître la vie des 
peuples, leiu's développements, les causes de leurs Iraiisfornialions et de 
leui-s progrès, qu'eu fouillant dans leur propre sein. Mais ce qu’on u'a 
point fait encore, c’est l’iiisloirc de ces membres vivaces, actifs, inlelli- 
geuLs, éliiuigcrs à la politique, aux guerres, au Iralic, qui, vers le luilicii 
du moyen Age, ont pris une si grande place dans le pays ; «le ces artistes 
on artisans, si l’on veut, constitués on corporations, obtenant des privi¬ 
lèges étcMidus par le besoin qu’on avait d’eux elles'senMces qu’ils rendaient; 
travaillant en silence, non plus sous les voûtes des cloîtres, mais dans 
l’atelier ; vendant leur labeur matériel, mais conservant leur génie* imlé- 
pendant, novateur; se louant élroilcmout unis et marchant tous ensem¬ 
ble vei's le progrès, nu milieu de celle société (}ui se serl de leur iulelli- 
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geivce el de leiire mains, sans comprendre l’espril libi^ral qui les anime. 

One d'aulres entreprennent, une tâche tracée seulement ici par nous : 
elle est belle et faite pour exciter les sympathies; elle embrasse des 
(luestions de l’ordre le plus élevé ; elle éclairerait peut-être certains pro¬ 
blèmes posés de nos joim et qui préoccupent, non sans cause, les esprits 
clairvoyants. Bien connaître le passé est, nous le croyons, le meilleur 
moyen de préparer l'avenir ; et de toutes les classes de la soclcté, celle 
dont les idées, les tendances, les goûts varient le moins, est certainement 
la classe laborieuse, celle qui produit. ICn France, cette clas.se demaade 
plus ou autre chose que son pain de chaque jour ; elle demande des 
satisfactions d’amour-propre ; elle demande û conserver son individualité ; 
elle veut des difficultés h résoudre, car son intelligence est encore plus 
active que ses bras. S’il faut l’occuper matériellement, il faut aiuwi l’oc- 
euper moralement ; clic veut comprendre ce qu’elle fait, pourquoi elle le 
hiit, et qu’on lui sache gré de ce qu’elle a fait. Tout le monde atlmet que 
cet esprit régne parmi nos soldats et assure leur prépondérance : pour¬ 
quoi donc ne pas reconnalIre qu’il réside chez nosnrti5«ms?Pourne parler 
que des bâtiments, la main-d’œuvre a décliné chez nous aux époques où 
l’on a prétendu soumettre le labeur individuel à je ne sais quelles règles 
classiques éhiblies sous un pouvoir absolu. Or, quand la maîn-d’iruvrc 
décline, les crises sociales ne se font guère attendre en France. Do toutes 
les industries, celle des hùtiincnts occupe ccrlaineraciil le plus grand 
nombre de liras, cl demande, ilc la part de chacun, un degré trinlelli- 
geuce assez élevé. Maçons, tailleurs de pierre, chaufourniers, charpen¬ 
tiers, menuisiers, serruriers, couvreurs, peintres, sculptcui-s, ébénistes, 
lapissici’s, et les subdivisions de ces divers étals, forment une armée 
innombrable d’ouvriei*s et d’artisaus agissant sous une ilircction unique, 
trôs-disposée à la subir et même b la see.omlcr lorsqu’elle est éclairée, 
mais bientôt indisciplinée lorsque celle direction est contraire à son génie 
propre. Nos ouvriers, nos artisans, n’écoulent et ne suivent qtie ceux qui 
peuvent dire où ils vont et ce qu’ils veulent. Le pourquoi e.sl porpétuel- 
lenient dans leur bouche ou flans leurs regards; et il n’est pas besoin 
il’êlrc resté longtemps au milieu des ouvriers de billimenls, pour .savoir 
avec quelle indiflércnce railleuse ils Iravaillcnl aux choses dont ils ne 
comprennent pas la raison d’èlre, avcc{[iielle préoccupation ils cxéculenl 
les ouvrages dont ils entrevoient rulilité pratique. Un üiilleiir de pierre 
ne travaille pas le morceau qu’il sait flcvoir êtreC4ichéflans un massifavec 
le soin qu'il mol û tailler la pierre vue, dont il coniuul la fonction ulile. 
Tontes les recoiumandations du niallrc de l’œuvre no peuvent rien conire 
ce senlirneul. C’est peut-être un mal, mais c’est un fait facile à constater 
dans les chantiers. Le pfiraUrK est la faible.sse commune en France; ne 
pouvant la vaincre, il faut s’en senir. On vent que nous soyons Lalins, 
par la langue peut-être ; par les mœurs cl les gtJÛU. par le caractère cl le 
génie, nous ne le .sommes nullement, pas plus aujourd’hui qu’au mi* siè¬ 
cle. La coopération è Tauivre commune csl active, dévouée, intelligente 
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en France, lorsqu’on sait que cette coopération, si faible qu’elle soit, 
sera apparente, et par conséquent appréciée ; elle est molle, paresseuse, 
négligée, lorsqu’on la suppose perdue dans la masse generale. Nous 
prions nos lecteum de bien se pénétrer de cet esprit national, trop long¬ 
temps méconnu, pour comprendre le sens des exemples que nous allons 
successivement faire passer sous leui*s yeux. 

Pour SC familiariser avec un art dont les ressources et les moyens pra¬ 
tiques ont été oubliés, il fautd’a})oi‘d enti'crdaus l’esprit et les senlimenls 
intimes de ceux auxquels cet art appartient. .4101*5 tout se déduit naturel¬ 
lement, tout se tient, le but apparaît clairement. Nous ne prétendons, 
d’ailleui's, dissimuler aucun <les défauts des systèmes présentés; ce n’esl 
pas un plaidoyer en faveunle la construction gothique que nous faisons, 
c’est un simple exposé des principes et de leni's conscqucncaîs. Si nous 
sommes bien compris, il n’est pas un architecte sensé qui, après nous 
avoir lu avec quelque attention, ne reconnaisse l’inutilité, pour ne pas <lirc 
plus, des imitations de l’art gothique, mais qui ne comprenne en mémo 
temps le parti que l'on peut tirer de l’cliide sérieuse de cet art, les innom¬ 
brables ressoureesqueprésenlee^lte étude, si in timemcnlliécù notre génie. 

Nous allons poursuivre rexameu des gnuule.s constructions religieuses, 
d’abord parce que ee sont les plus imporlautes, puis parce qu’elles sc 
développent rapidement à la fin du xii* siècle, et que les principes en verlu 
desquels ces édifices s’élèvent sont applicables .4 toute autre construelion. 
Nous connaissons maintenant les phases successives par lesquelles la 
construction des édifices voûtés avait dû passer pour amver du système 
romain au système gothique ; en d’autres termes, du système des résis¬ 
tances passives au système des résistances actives. De 1150 à 1200, on 
construisait, dans le domaine royal, dans leBeauvoisisella Champagne, 
les grandes églises de Notre-Dame de Paris, de Mimtes, de Sculi.s, tle 
Noyon, de Saint-Remi de Reims (chœur), de Sens et de Notre-Dame de 
ChûIons-sur-Marne, toutes d’après les nouveaux principes adoptés par 
l’école laïque de cette époque, toutes ayant consené une stabilité par¬ 
faite dans leure œuvres principales. 

VuuTES. — Kn toute chose, l’expérience, la pratique précèdent la théorie, 
le fait précède la loi ; mais lorsque la loi est connue, clic sert expli(fuer 
le fuit. On observe que tous les corps sont pesants et qu’une force les attire 
vers le centre du globe. On ne sait rien encore de la pesanteur de l’atmos¬ 
phère, de la force d’attraction, de la forme de la terre; on sait seulement 
que toutcorps grave, abandonnée lui-mômc, est attiré verticalement vei‘s 
le sol. De l’observation du fait, on déduit des préceptes ; que ces préceptes 
soient vrais ou faux, cela ne change rien e la nature du fait ni h ses 
effets reconnus. Les constructeurs du xii” siècle n’avaient point défini les 
lois auxquelles sont soumis les voussoirs d’an arc, savoir : leur poids et 
les réactions des deux voussoirs voisins. Nous savons aujourd’hui, par la 
théorie, que si l’on cherche sur chaque lit de ces voussoirs le point de 
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passage delà résullanle des pressions qui s’y exercent, et que si l’on fait 
passer une ligne par tous ces points, on détermine une courbe nommée 
courbe des pressions. Nous découvi’oiîs encore, ù. l’aide du calcul algé¬ 
brique, que si l’on veut que l’équilibre des voussoirs d’un arc soit parlait, 
il faut que celte courbe des pressions, dont le premier élément à la clef 
est horizonUd si l’arc est plein cintre, ne sorte sur aucun point dus lignes 
d’intrados et d’extrados de cet arc. Celle courbe des pressions, prolongée 
en contre-bas de l’arc, lorsqu’il est porté sur des piles, détermine ce qu’on 
appelle la poussée : donc, plus l’arc se rapproche, dans son d6veloi)pc- 
inenl, de la ligne horizontale, plus cette poussée s’éloigne de la verticale ; 


plus l’arc s’éloigne de la ligne horizontale, 
plus la poussée se rapproche de la verti¬ 
cale. Les conslructcui's gothiques n’avaient 
que l’instinct de celte théorie. Peut-être 
possédaient-ils quelques-unes de ces for¬ 
mules mécaniques que l’on trouve encore 
indiquées dans le.s auteurs de la renais¬ 
sance qui ont traité de ces matières, cl qu’ils 
ne donnent point comme des découvertes 
de leur temps, mais au contraire comme 
des traditions bonnes ù. suivre. Uclulive- 
inenL aux poussées des arcs, par cxeniijle, 
mi se senail eiuîore, au xvT' siècle, d’une 
formule géométrique très-simple pour ap¬ 
précier la force à tlnnucr aux culées. 

Voici (3*2 celle formule : Soit un arc 
ayant comme diamètre AB ; quelle devra 
être, en raison de la nature de cet arc, 
l’épaisseur des piles capables de résister à 
sa poussée? Nous divisons le demi-cercle 
ou le lici’s-poiut eu trois parties égales 
ADGB ; du point B, comme centre, nous 
décrivons une portion de cercle, prenant 
BC pour rayon. Nous faisons passer une 
ligne prolongée par les points (3 et R ; son 
point de rencontre K avec la portion de 
ecrcle, dont B est le œiilre, doimera le 
parement extérieur de la pile, dont l’épais¬ 
seur sera égale à GH. Si nous proeôdens 
de la mûme manière sur des arcs en 



tiers-point, les divisant loujoui*s en trois 

parties égales, nous obtiendrons des culées d’autant moins épaisses, que 
ces arcs seront plus aigus, ainsi que le fait voir notre ligure. 11 est entendu 
que ec procédé n’csl applicable qu’aulant que les ares sont montés sur 
des pieds-droits d’une hauteur cgîUc pour ces arcs différents cl-qui u’ont 
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pas plus d’une lois et demie le diainôlrc ou la baise de ces arcs. Il est 
pmbablc que les îirchilccles golhi(|iies primitifs s’éLaienl fait des rcKles 
très-simples pour les cas ordinaires ; mais il est certain qu’ils s’en nippor- 
laienlà leur seul jugement toutes les fois qu’ils îivaienl quelque dinicullé 
nouvelle à résoudre. Comme s'ils eussent déüui les lois des pressions des 
sires, ils s’arruugôrent pour concentrer sur le psircours de ces lignes 
de pression les m<ilcriaux résistants, et, conduisant aiinsi les poussée^s du 
sommet des voûtes sur le sol, ils arrivèrent successivement û considérer 
tout ce qui était eu dehors comme inutile et ù le supprimer. 

Nous voulons être compris de tout le monde, nous ne nous eu tien¬ 
drons donc pits aux délinilious. Nous prenons un exemple. Soit (3.1) une 
voûte romaine en Ijcrccau plein cintre. Soient AB la courbe île pression des 



Toussoirs, BC la poussée ; si le mur qui supporte ce bci-ccau a la luiuleur 
FD, .son épaisseur devra être CD. Toute la charge oblique de la voûte se 
porüint sur le point C, à quoi sert le tiianglc de couslruclions EOF? 
Supposons maintenant que nous ayons une voûte gothique (.16) en arcs 
d’ogive : la résultante des trois pressions obliques BA, CA, DA, en plan, 
SC résoudra en une ligne AE ; en coupe, en une ligne GIT. I/C sentiment du 
constructeur lui indiquant ce principe, il fera tonte sa construction d’ap- 
pai'cil en décharge; c’est-à-dire que, retraiUintlc point d’appui vertical K), 
il posera un chapiteau M dont la saillie épousera la direction ilc la poussée 
GH. En 0, il aura encore un corbeau, cl eu 1 un chapiteau eu décharge, 
de manière ù rapprocher autant que possible I’ilvc P de la colonne infé¬ 
rieure du point 11, point d'arrivée de la poussée GH. Mais, étant forcé, 
dans les ciÛûccs à trois nefs, de laisser ct^ point H en dehoi’S de Taxe V 
de la colonne, il ne considère plus celle-ci que comme un point d’appui 
qu’il faut maintenir dans la verticale par réquilibrc. II annule doue tout 
effet latéral en construisant rarc-boulant K. Mais, objeclera-l-on, pour¬ 
quoi conserver un appareil en décharge, du momeut que la poussée de la 
glande voûte est neutralisée par la pression de l’arcrhoutanl? C’est là où 
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perce la subtilité du constructeur. Cette poussée GH est neulralisée mais 
elle existe ; c’est une force combattue, mais non supprimée. L’arc-boutant 
ari'éte les effets de cette pous.sée; c’estson unique fonction : il ne soutire 
pas cette action oblique. N’oublions pas qu’il existe une voûte inferieure L 
dont la poussée ne peut avoir d’action que sur la colonne P, et que cette 
poussée ne peut être supprimée que par la charge verticale exercée par la 
construction de II en S ; que cette charge verticale aura d’autant plus de 
puissance qu’elle sera augmentée de la poussée de la grande voûte, et que 
la rencontre de ces deux forces verticales et obliques se faisant en S, en 
un seul point sur le chapiteau, elle viendra précisément contre-buter la 
poussée exercée par LS. Définir ces actions par des calculs serait uu 
tiavail en pure perte, 


car ces calculs de¬ 
vraient varier à l’infini, 
en raison des hauteurs 
ou des largeui-s des 
vides, des épaisseui^ 
des. pleins, de la 
qualité des matériaux, 
de leur résistance, des 
hauteurs d’assises, etc. 

Mais toujours le seuti- 
meuthumuiu, lorsqu’il 
est aiguisé, est plus 
subtil que le calcul ; de 
môme qu’il n’est pas 
de machine, si parfaite 
qu’elle soit, qui at¬ 
teigne la délicatesse de 
la main et la sûreté du 
coup d’œil. Dans ce cas, 
le sentiment des pre¬ 
miers conslixiclcurs 
gothiques les seiTait 
bien : car toutes les 
nefs élevées sur des co¬ 
lonnes inonocylindri- 
ques, disposées ainsi 
que l’indique notre coupe (Dg. 3fi), se sont rarement déformées d’une 
manière sensible ; tandis que la plupart de celles où les piles, com¬ 
posées de faisceaux de colonncttcs engagées, montent de fond, se sont 
courbées plus ou moins au droit de la poussée dos voûU« inférieures. 
Mais nous aurons l’occasion de revenir plus tar<l là-dessus. 

Ce premier point éclairci, venons maintenant aux détails de l’exé¬ 
cution; cela est nécessaire. La construction golhiqiic procède (s'il est 
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pcrmisde sc servir decettc comparaison)d'unsy5tèmcorganiqucbeaucoup 
plus compliqué que celui de la construction romaine, a Tant pis, disent les 
uns, c’est une marque d’infériorité. » — « Tant mieux, disent les autres, 
c’est une preuve de progrès. » Progrès ou décadence, c’est un fait qu il 
nous faut reconnaître et étudier. Déjà notre fîg. 3à fait voir que la combi¬ 
naison au moyen de laquelle les poussées des voûtes sont maintenues 
dans la construction gothique primitive n’est rien moins que simple. Or, 
toute construction partant d’un principe complique entraîne une suite 
de conséquences qui ne sauraient être simples. Rien n’esL impérieusement 
logique comme une bâtisse élevée par des hommes raisonnant ce qu ils 
font; nous allons le reconnaître tout à l’heure..Le chœur de Saint-Remi 
de Reims fut rebâti vers 1160, au moment où l’on construisait celui de la 
cathédrale de Paris. Cette construction, très-habilement conçue dans son 
ensemble, ne montre dans les détails qu’une suite de tâtonnements; ce 
qui indique une école avnncée déjà théoriquement, mais fort peu expéri¬ 
mentée quant à l’exécution. Les principes de pondération et d’équilibre 
que nous avons tracés plus haut y sont appliqués avec rigueur ; mais 
évidemment Ic.s bras et les chefs de chantier manquaient à ces premiers 
architectes gothiques; ils n’avaient eu ni le temps ni le moyen de former 
des ouvriers habiles ; on ne les comprenait pas. Au surplus, le chœur de 
Saint-Rcmi de Reims dut exciter avec raison l’admiration des construc¬ 
teurs de la fin du xii" siècle, car les méthodes adoptées là sont suivies en 
Champagne à cette époque, et notamment dans la reconstruction du 
chœur de l’église Notre-Dame de Châlons-sur-Marne. 

Mais d’abord traçons en quelques mots l’histoire de ce charmant édifice. 
L’église de Châlons-sur-Marne fut bâtie pendant les premières années du 
XII* siècle : elle se composait alors d’une nef avec bas côtés. La nef était 
couverte probablement par une charpente portée sur des arcs doubleaux, 
comme beaucoup d’églises de cette époque et de la Champagne ; les collaté¬ 
raux étaient voûtés au moyen d’arcs-doubleaux séparant des voûtes d’arôte 
romaines. Le chœur se composait d’une abside sans bas côtés, avec deux 
chapelles carrées s'ouvrant dans les transsepls, sous deux clochers, ainsi 
que la civüiédrale de la môme ville. Vers la fin du xii* siècle (quoique ce 
monument fût élevé dans d’cxcellenles conditions et que rien ne fasse 
supposer qu’il eût souffert), ces dispositions n’étaient plus en harmonie 
avec les idées du temps : on voulait alors des nefs voûtées, des collatéraux 
cl des chapelles rayonnautes autour du sanctuaire. On fit donc subir à 
cette église un remaniement complet : le mur circulaire de l’abside fut 
remplacé par des colonnes isolées; on éleva un bas côté donnant entrée 
dans trois chapelles ou absidioles circulaires; on conserva les deux clo¬ 
chers qui fianquaient l'abside, mais on creva le mur du fond des chapelles 
carrées disposées sous ces tours, et elles servirent de communication avec 
le bas côté du chevet. La nef fut surélevée et complètement voûtée; à la 
place des voûtes romaines des bas côtés, on fit des voûtes en arcs d’ogive. 
Quelques chapiteaux proveuant des démolitions furent replacés, uotam- 
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ment dans lo collatéral de l’abside. Cet Uistoriquc sommaire fait voir 
combien alors on était disposé profiter de toutes les ressources que 
présentait le nouveau système d'architectureà peine ébauché. La consLruC' 
tion de l’abside de l’église Notre-Dame de Chùlons-sur Marne est de très- 
peu postérieure A eclle du chtrur de Saint-Rcmi do Reims, mais déjà elle 
est plus savante : on y sent encore bien des tùtonnemcnls, et cependant 
le progrès est sensible. 

Nous devons ici reprendre les choses do plus haut. Nous avons décrit 
la voûte d’arôlo simple élevée entre des murs parallèles, et nous avons 
indiqué les premiers efforts dos archilecles pour la construire et la main¬ 
tenir sur ses piles. Il nous faut revenir sur nos pas et examiner les varié¬ 
tés de ces voûtes. . 

Dès le XI® siècle, on avait entouré déjà les sanctuaires des églises do 
collatéraux avec ou sans chapelles rayonnantes (voy. AacniTECTURE reli¬ 
gieuse). Cette méthode, étrangère au plan de la basilique primitive, avait 
causé aux constructeurs plus d’un embarras. I/antiquité romaine ne lais¬ 
sait rien de pareil. Certainement les Romains avaient fait des portiques 
sur plan circulaire; mais ces portiques (s’ils étaient voûtés) se composaient 
de piles épaisses supportant un berceau dans lequel pénétraient des 
demi-cylindres formant les voûtes d’arôle, ou une suite do berceaux 
rayonnants posés sur des arcs ou même des plates-bandes appareillées, 
ainsi qu’on le voit encore dans les arènes de Nimes. Mais les Romains 
n’avaicnl point eu l’idée de poser des voûtes d’aréte sur des portiques 
formés de colonnes monocylindriqiios isolées, car cela ne pouvait s’accoi'- 
der avec leur système île stabilité inerte. Ce que les Romains n’avaient 
point fait, en cela comme en beaucoup d’autres choses, les constructeurs 
de l’époque romane lo tentèrent. Ils voulurent entourer les sanctuaires do 
leure églises de portiques ou bas cotés concentriques à la courbe de l’ali- 
sidc, et ajourer autant que possible ces portiques en supportant par des 
colonnes isolées les voûtes quiles devaicnlcouvrir. Primitivement,comme 
parexeraplc dans leséglisesdc l’AuvergneetiluPoitou,ilsse contentèrent 
d'un berceau sur plan circulaire, pénétré par les arcs bandés d’une 
colonne i\ l’autre. Pour conlre-buler la poussée de ces berceaux à l’inté¬ 
rieur, ils comptèrent d’abord sur la charge qui pesait sur les colonnes, 
puis sur la forme circulaire de l’abside, qui opposait à ces poussées une 
grande résistance. Ainsi sont voûtés les collatéraux des absides des églises 
de Notre-Dame du Porté Clermont, d’Issoire, de Saint-Nectaire, de Saint- 
Savin près de Poitiers, etc. La ligure 35 explique ce mode sans qu’il soit 
nécessaire de plus grands développements*. (Voy. Voûte.) 

Mais lorsque, pendant le xii* siècle, les constructeurs curent introduit 
le système de voûtes en arcs d’ogive, ils voulurent naturellement l’ap¬ 
pliquer partout, cl ne pensèrent pas, avec raison, qu’il fût possible de 
consener dans le môme édifice le mode des voûtes d’arèle romaines à 


* BascûLû du cliœur de Notre-Dame du Porl, à Clermont. 




côté du nouveau système. Autant il était facile de poser sur le tailloir 
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barlong des chapiteaux A les sommiers R taillés de lî\gon à recevoir une 
voûte d’arétc simple, autant cela devenait difficile lorstjuc la voûte d’nrôle 
comportait des ares-doubleaux et des ares ogives. Cette difficulté n’était 
pas la seule. Si nous nous représentons une tranche du plan de l’abside de 
l’église de Notre-Dame du Port avec son collatéral (.’lfi), nous voyons que 
les pénétrations des demi-cylindres A et B dans le berceau circulaire CC' 
donnent en projection horizontale les deux lignes croisées EF, GH. 
Observons que, le portique étant sur plan circulaire, l'ouverture IIP est 
plus grande que l’ouverture EG ; que si nous élevions un plein cintre sur 
HF et un autre sur EG, ce dernier aurait sa clef beaucoup plus 1 );ls que le 
premier; que la pénétration du demi-cylindre dont le diamètre est EG 





dans le berceau circulaire CC' tracerait en projection horizontale la ligne 
E'LG', et que, par consMiquenl, il n’y aurait pas voûte d’aréte, mais sim¬ 
plement pénétration d’un petit cylindre dans un grand. Pour obtenir une 
voûte d’aréte EFGH, les constructeurs ont donc relevé le plein cintre tracé 
sur EG, ainsi que l’indique le rabattement IKM, eu prenant une llèche 
NM égale à la flèche OP. Ainsi, les tailloirs des quatre colonnes accolées et 
isolées R,S,T,V, étant au même niveau, les deux clefs M, P, se trouvaient 
sur la même ligne liorizonlalc, laquelle commandait la longueur de la 
flèche du berceau CC'. L’idée de surélever les pleins cintres bandés sur 
les colonnes isolées T,V, n’était donc pas un caprice, une fantaisie de bai-- 
barcs, encore moins une imitation orientale, comme on l’a quelquefois 
prétendu, mais le résultat d’un calcul bien simple de constructeur. 

Ce premier pas fait, voyons maintenant comment les architectes du 
xii* siècle, inaugurant la voûte en arcs d’ogive sui* plan circulaire, 
essayèrent d'aller plus loin. N’oublions pas qu'un des motifs qui avaient 
fait adopter la voûte en arcs d'ogive, c’était le désir de s’affranchir de 
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certiiines nécessités gênantes imposées par la voûte d’arêle antique, le 
besoin d'indépendanco qu’éproüvaient les constructeurs. Mais l’indépen¬ 
dance, en construction comme en toute chose, ne s’acquiert qu’à la suite 
de tentatives avortées. Les architectes du xii* siècle sentaient bien que 
leurs principes étaient fertiles en application, qu’ils les conduiraient à 
surmonter sans effort les difficultés de la construction des grands édifices : 
toutefois, comme il arrive toujours, ces principes, à la fois si simples et si 
souples, les embarrassaient cruellement dans l’application immédiate; 
pour y rester fidèles, ils compliquaient leurs constructions, ils ne pou¬ 
vaient se débarrasser totalement des vieilles traditions, et, voulant les 
concilier avec leurs nouvelles idées, ils tombaient dans des difficultés 
infinies. Loin de se décourager cependant, ils s’attachaient, après chaque 
tentative, à ces idées nouvelles avec l’ardeur et la persistance de gens 
convaincus. Nous allons les voir à l’œuvre dans la cathédrale de Langres, 
un des monuments de la France les plus fertiles en enseignements, 
et certainement un des mieux construits. IJi les traditions antiques 
ont une puissance considérable. Langres est une ville romaine dans un 
pays couvert, il y a quelques siècles encore, de nombreux édifices romains 
à peu près intacts. Arrivons au fait qui nous occupe particulièrement, aux 
voûtes en arc.s d’ogive bandées sur le collatéral du sanctuaire. La colonne 
monocylindrique, qui, même dans les édifices purement gothiques, 
persisUi si tard, est employée dans le chœur de la cathédrale de Lan grès. 
Ces colonnes ont les proportions de la colonne coiinthienne romaine, et 
leur chapiteau est quasi romain ; mais (37) leur Uilioir est déjà disposé en 
vue de ce qu’il doit porter : deux de ses côtés ne sont point parallèles, et 
forment coin, afin d’éviter les surfaces gauches à l’intrados des archivoltes 
A qii’il.s portent; du côté du collatéral, ce tailloir donne une ligne brisée 
pour offrir un point d’appui saillant à l’arc-doubleau B. En X, nous 
donnons la projection horizontale de ces tailloirs. Sentant la nécessité de 
dégager les arcs-doubleaux, de laisser une place à la naissance des ai’cs 
ogives, et craignant l’action de la poussée des voûtes sur les colonnes, 
malgré la forme circulaire de l’abside, l’architecte a surmonté ce tailloir 
d’une saillie en encorbellement C. Ainsi que le fait voir notre figure, les 
arcs ogives Ü trouvent difficilement leur naissance ; cependant l’instinct 
de l’artiste lui a fait orner celte naissance afin de dissimuler sa maigreur. 

Il y a trois sommiers l’un sur l’autre : les deux premiers E,F, ontlcurs lits 
horizontaux, le troisième. G, porte les coupes normales aux courbes des 
arcs. Alors ces arcs parviennent, non sans peine, à se dégager du plan 
carré, et môme l’arc ogive doit s’incruster entre les claveaux des archi¬ 
voltes et arcs-doubleaux. Mais le constructeur veut déjà doubler son 
archivolte A d’un second arc I qui vient pénétrer l’arc ogive, car le mur 
qui surmonte ces archivoltes est épais et porte une voûte en cul-de-four. 
Ce n est donc qu’au-dessus de l’arc ogive et lorsque celui-ci se dégage des 
sommiers, qu’on a pu bander ce second arc I. Ce n’est pas tout : ces 
voûtes étant rayonnantes, l’architecte a tracé ses arcs ogives en projection 
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homontale, ainsi que l’indique la figure 38. La surface KLMN étant un 
trapèze, et le constructeur ne supposant pas encore qu’il fût possible de 
tracer des ares ogives formant, en projection horizontale, des lignes 
brisées, la clef O est plus rapprochée de la ligne MX que de la ligne KL. 
L’arc KL ayant son sommet à uu niveau plus élevé que celui de l’arc MN 


(car on n’a pas osé surélever celui-ci), la ligne KS est inclinée de R en S. 
Notre figure 37 fait assez comprendre cette disposition, et la coupe (39) 
l’explique mieux encore. D’ailleuw une construction do ce genre, soit 
qu’elle eût été préconçue, soit qu’elle eût été donnée pai* le hasard, pré¬ 
sentait des avantages: elle penneltail défaire plonger les jours pris sous 
les formerets des voûtes des collatéraux au milieu du sanctuaire ; elle ne 
perdait pas inutilement la hauteur du rampant du comble A ; rinclinaison 
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(le ce comble et celle de la voûte donnaient la place de la galerie B ; de 
jjIus, elle offrait une grande résistance, en ce qu’elle reportait une partie 
considérable des charges et poussées sur le demi-cylindre intérieur qui, 
formant voûte, ne risquait pas de se séparer par tranches et de s’écarter 
du centre. A Notre-Dame du Port, les tailloirs des chapiteaux (lig. 36) 
donnent des parallélogrammes en plan, de manière à offrir une assiette 
assez épaisse au mur du sanctuaire; il eu résulte que les arcs surélevés 
sur ces tailloirs présentent des surfaces gauches et des cônes plutôt que 
des demi-cylindres. A la cathédrale de Langi'es, les lailloii’s des chapiteaux 



sont tracés, ainsi que nous l’avons fait observer, ou forme de coins, afin 
de consen’er à l’intrados des archivoltes des surfaces courbes qui sont 
exactement des portions de cylindre. Ou évitait ainsi une difQculté d’ap¬ 
pareil et des surfaces gauches désagréables pour l’œil, mais les Lailloii’s en 
forme de coins rendaient les chapiteaux disgracieux ; vus parallèlement 
aux diagonales, ils donnaient, du côté du collatéral, un angle plus saillant 
que du côté du sanctuaire. Les architectes de l’école gothique s’affran¬ 
chirent bientôt de ces embarras et surent éviter (^es difficultés. 

Nos lecteurs vont voir tout à l’heure pourquoi nous nous sommes 
étendu sur le tracé et la manière de construire les voûtes rayonnantes des 
collatéraux des ab.sides. Encore un mot avant d’en venir aux perfection¬ 
nements intmduils par les architectes gothiciues. Ceux-ci, dans l’origine, 
avaient adopté deux méthodes pour ueulrabser la poussée des voûtes : la 
première méthode était celle qui consistait à contenir les effets de ces 
poussées par une force agissant en sens inverse; la seconde, (ju’on 
poumiit appeler la méthode préoenlivey consistait à dcti’uire ces effets dès 
leur origine, c’esl-à-dire à les empêcher d’agir. Ils employaient donc l'une 
ou l’autre de ces deux métliodcs en raison du besoin : tantôt ils proliUuent 
des effets des poussées, sans pourtant leur permettre de dôti'uiriî l’cqui- 
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libre général, ainsi que nous l’avons vu flg. 3û; lanLûl ils les annulaient 
et les réduisaient imméilialement en pression verticale. 

Un tracé très-simple fera comprendre l’application des deux méthodes. 
Soit (/jO) une voûte dont la résultante des poussées est la ligue Ali, nous 
pouvons établir une construction telle que la donne notre tracé. Eu sup¬ 
posant les pierres G, D, d’un seul morceau chacune, résistan tesel engagées 
à la queue sous le contre-fort, celte construction sera aussi solidequesi 



nous avions élevé une pile de fond EA sous les sommiers de la voûte. 
Dans ce liguré, nous profitons des effets de la poussée AH, noms la souli- 
i^ons suivant sa direction. L’arc-boutant G et sou massif ne sont là que 
pour empêcher la voûte de s’écarter suivant une ligne horizontale. Remar¬ 
quons, en p.issaiit, que rarc-boulant ne charge pas la pile .\ cl qu’il ne 
fait que conlre-prcsser la voûte au point où la courbe des pressions tend 
«à sortir de l’extrados des voussoirs. C'est la méthode contenant les effets 
de la poussée, mais s’en servant comme d’un clémoiil d’équilibre. Soit 
maintenant (ûO bis) une voûte dont la résultante des poussées est la ligne 
AB. Si, au lieu d’un arc-houlant, nous opposons à la poussée AB une 
poussée moins puissante CD, cl que nous placions un poids E eu charge 

IV. — lu 
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sur les sommiers des deux voûtes, nous réduisons les poussées obliques 
en une pesanteur verticale, nous en prévenons les effets, elles n’agissent 
pas. C’est ce que nous appelons la méthode préventive. 



11 y a donc ceci de très-subtil dans cos constructions : 1* que l’arc-bou¬ 
tant estsimplement un obstacle opposé, non point aux pressions obliques, 
mais à leurs effets, si l’équilibre venait à se déranger; 2* qu’il permet au 
consU'ucleur de profiter de ces pressions obliques dans son système 
général, sans craindre de voir l’économie de ce système dérangée pai'un 
commencement d’action en dehors de l’équilibre. Mais toute l’attention 
des consUaicteiii’s, par cela môme, sc porte sur la parfaite stabilité des 
contre-forts recevant les poussées des arcs-boutants, car l’équilibre des 
forces des diverses parties de l’édifice dépend de la stabilité des culées 
extérieures. Cependant les architectes ne veulent ou ne peuvent souvent 
donner à ces culées une épaisseur suffisante en raison de leur hauteur ; il 
faut donc les rendre fixes par des moyens factices. Nous avons un 
exemple de l'emploi de ces moyens dans l’église même de Saint-Remi 
de Reims, plus franchement accusé encore dans le chœur de l’église 
de Notre-Dame de Châlons, auquel nous revenons. 

Nous présentons d’abord (41) le plan d’une travée de cette abside, en A. 
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à rez-de-chaussée, en B à la hauteur de la galerie voûtée du premier 
étage, en G à la hauteur du triforium, et en D à la hauteur des naissances 



des voûtes. On voit, sur le plan du rez-de-chaussée, comment l’architecte 
s’est épargné l’embarras de construire une voûte en arcs d’ogive sur un 
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Irapèzo. Il n posé àTenlrée des chapelles des colonnes E qui lui ont 
pennis de tracer une voûte EFG sur un parallélogramme. Dès lore l’arc- 
doubleaii EK est semblable, comme haulcurclouverlure, à l’arc-doubleau 
FI, et la ligne do clcflH des remplissages triaugulaires n’eslpoint inclinée, 
comme iïLangfes, de l’extérieur û rinléricur. ÜcE en F, un second arc- 
doubleau réunit la colonne E û la pile K, et il reste un triangle KEF lacile 
à voûter, puisqu’il n’est qu’une portion de remplissage ordinaire. La 
méthode est la même à Saint-Remi de Reims, mais beaucoup moins bien 
appliquée. On voit que les plans supérieurs posent exactement sur le 
rez-de-chaussée, si ce n’est quelque porte à faux dont tout û l’heure nous 
reconnaîtrons la nécessité. 

Il est, dans la construction du chœur de Notre-Dame de Chillons, un 
fait important, ou ce qu’il indique les efforts tentés par le maître de 
l’œuvre pour s’affranchir de cerlaines difficultés qui embarrassaient fort 
scs confrères û la fin du xri* siècle. On observera que le plan du sanctuaire 
donne des pans coupés à l'intérieur et une courbe demi-circulaire à 
l'extérieur. Ainsi les archivoltes inférieures L réunissant les grosses 
colonnes du rez-de-chaussée sont bandées sur les côtés d’un dodécagone, 
lamiis que les archivoltes de la galerie du premier étage sont sur plan 
rectiligne sur le sanctuaire, et sur plan courbe sur la galerie; le mur 
extérieur de cette galerie est bûti également sur plan semi-circulaire, et 
le triforium (plan C) est sur plan rcclilignc à l’intérieur, sur plan courbe 
}\ l’extérieur. 11 en est de môme des fenêtres supérieures (plan D). L’ar¬ 
chitecte avait voulu éviter les embarras que donne la construction d’ar¬ 
chivoltes ou d’arcs-doubleaux sur un plan demi-circulaire d’un assez 
faible rayon. Il craignait les poussées au vide, cl consen-ant seulement 
le plan circulaire û rextérieur on l’amenant au dodécagone i\ l’intérieur, il 
réunissait assez habilement les avantages des deux systèmes : c’esl-;\-dirc 
les grandes lignes de murs et bandeaux concentriques, une disposition 
simple au dehors et une grande solidité jointe à un effet satisfaisant dans 
le sanctuaire; car les arcs percés flans un mur sur plan circulaire d’un 
petit diamètre produisent toujours à l’œil des lignes forfdésagréables. 

Une vue perspective (42) du collatéral avec l’entrée d’une chapelle 
rendra le plan du rez-de-chaussée facile i\ comprendre pour tous, cl en 
indique la construction. Les colonnes isolées des chapelles sont des 
monolithes de 0'",30 de diamètre an plus; le reste de la construction, 
sauf les colonncUcs des arêtiers dc.s chapelles et celles des fenôlres, est 
monté par assises. 

Nous donnons.mainlcnanl (43) la coupe de celle construction jusqu’aux 
voûtes suivant la ligne MN du plan. Cette coupe nous fait voir en A, 
conformement h la méthode alors appliquée dans l’Ile-dc-Francc et les 
provinces voisines, les colonnes monocylindriqucs marquées en O sur le 
plan; en B, l’archivolte et ranachemenL des voûtes du bas côté. Les 
églises importantes de celle époque et de cette province possèdent toutes 
une galerie de premier étage voûtée (voy. AnciiTTECTuntî religiküsb, Catiié- 
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En effet, le formerel C, étant plus large à la base que rarchivolle D, 
monte sa clef plus haut, ce qui permet d’ou^TÎr de grands jours propres à 
éclairer le chœur. Le triforium E, occupant un espace assez considérable 
entre la clef des archivoltes de la galerie de premier étage et l’appui des 
fenêtres supérieures, permet d’établir un comble F sur celle giUerie avec 
pente suffisante, malgré l'inclinaison de la voûte G. Examinons cette 
coupe avec attention. Nous voyons que le tailloir du chapiteau de la pile 
A reçoit en encorbellement la base de la colonne H qui porte la nervure 
de la voûte; cette colonnette et les deux autres qui la flanquent et portent 
les formerets ne font pas corps avec la bûlissc (voy. le plan), mais sont 
composées de grands morceaux de pierre posés en délit. Il en est de même 
des colonnettes adossées de la galerie et de la colonne engagée I. Ainsi 
la pile û la hauteur delà galerie est un parallélipipède composé d’assises 
et entouré de colonnes en délit comme de chandelles de charpente, afin 
d’obtenir du l'aide sous les charges el poussées supérieures. Il en est de 
même pour ces piles à la hauteur du triforium E (voy. le plan C) : le noyau 
est monté en assises, et ICvS colonnettes qui l’entourent sur trois côtés sont 
posées en délit. Les grandes colonnettes de tête sont reliées, par des ban¬ 
deaux formant bagues, au corps de la construction, par leur base et le 
chapiteau K sous les sommiers. Pour maintenir ce quillage, il fallait avoir 
recours aux arcs-bouUmts. On voit, dans le plan du rez-de-chaussée 
(ûg. 41), que l’architecte, voulant ouvrir ses chapelles autant que possible, 
n’avait fait en arrière de la pile de tête K qu’une cloison de pierre fort 
légère. Il ne pouvait élever surcettecloison une culée pleine ; aussi avait-il 
contre-buté les voûtes de la galerie du premier étage par un premier 
arc-boutant L (voy. la coupe), reportant celte poussée sur la culée éloignée 
du mur de la galerie. Mais l’espace lui manquait à l’extérieur, et il ne 
voulait pas que la saillie des conti'e-forls dépassât la ligne circulaire enve¬ 
loppant les chapelles. Cette culée était donc assez peu profonde et hors 
d’état de résister à la poussée du grand arc-boutant. Au lieu donc de faire 
naître le grand ai’c-boutant à l’aplomb du parement M, le constructeur a 
avancé cette naissance en O. Il obtenait ainsi de O en P une culée puis¬ 
sante, et, s’il chargcaitlesreinsde l’arc-boutant inférieur L, celui-ci était 
rendu très-résistant d’abord par la largeur extraordinaire qui lui est 
donnée, ensuite par la charge supérieure K qui pèse sur sa culée. De plus, 
pour éviter reffet des poussées de la grande voûte entre l’arrivée du 
grand arc-boutant S et la naissance des voûtes T, il a posé sur le mur 
extérieur du triforium E une colonne V en délit qui roidit parfaitement 
cet espace, ainsi que pourrait le faire une forte chandelle de chai*penle. 
De plus, sous ce sommier T qui forme linteau dans le triforium et qui 
déborde quelque peu à l’extérieur, l’ai*chitecte a bandé un arc Q qui 
étaye puissamment tout le système supérieur de la construction ^ et donne 

I Cc$ ores ont été détniits depuis, ot remplacés par des maçouucrics et dn bois lorsqu’on 
rcQt les couvertures, au xv* siècle. 11 serait temps de penser à les replacer. 
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môme une plus grande résistance <i l’arc L. Comprenant l’effet des pous¬ 
sées des voûtes de la galerie et de l’arc-boutant L qui est destiné à les 
annuler, craignant l’action de la poussée d’une voûte trop large sur les 
piles intérieures à la hauteur de la galerie du premier étage, l’architecte 
a avancé la pile X en surplomb sur la colonne inférieure Y, n’ayant pas à 
craindre sur ce point une charge verticale, mais bien plutôt une charge 
oblique se produisant deX cnZ. Quantau grand arc-bou tant, scs claveaux 
passent, tendant au centre de l’arc, au-dessus de la colonne V, comme si 
elle n’existait pas; et sous les claveaux de tète, le tailloir du chapiteau 
forme un angle avec ces claveaux, ainsi que l’indique le détail U ; une 
simple cale de pierre a forme coin entre le tailloir et les claveaux. C’estlà 
qu’on reconnaît toute la finesse d’observation et la subtilité môme de ces 
constructeurs gothiques primitifs. 11 pouvait, dans toute la hauteur delà 
pile de A en Is, se produire des tassements; par suite de ces tassements, 
la tôte S du grand arc-boutant devait donner du nez et exercer une pres¬ 
sion telle sur la colonne V, que celle-ci s’écrasât, ou qu’en résistant, elle 
occasionnât une rupture en S', funeste â laconsemUion de cet arc. Posant 
la colonne ainsi qu’il est tracé en U, rabaissement de la tûte de l’arc-bou¬ 
tant ne pouvait que faire glisser légcrcincnl le tailloir sous l’arc et incliner 
quelque peu la colonne V en fruit. Dans celte situation, résultat d’un 
tassement du gros contre-fort, cette colonne Y chassait sur l’arc 0 et 
chargeait la pile X obliquement : ce qui n’avait nul danger, puisque cette 
pile X est posée pour agir obliquement; de plus, la colonne V pressait 
fortement le mur du triforium qui la silipporte, et par suite la colonne 
engagée I, point important! car cette colonne I monolithe, indépen¬ 
dante de la pile à laquelle elle s’adosse, étant Irès-chargce et ne pouvant 
lasser, reporte la pression principale de la pile sur le parement extérieur 
A' de la circonférence de la colonne inférieure, c’est-à-dire sur le point 
où il était nécessaire d’obtenir une plus grande rigidité pour prévenir 
l’effet des poussées des voûtes du collatéral. Il y a là calcul, prévision : 
car on remarquera que la colonne engagée T, faisant face à celle I, 
est bâtie en assises comme la pile X ; il était important, en effet, que cette 
pile intermédiaire X n’cùt pas la rigidité de la pile intérieure, qu’elle 
pût SC prêter aux tasscinenls pour ne pas occasionner une rupture de O 
en L, ce qui ne pouvait manquer d’avoir lieu, si le gros contre-fort venait 
à tasser. 

Ainsi donc, dans cette construction, les deux systèmes de résisUince 
préventive et opposée^ expliqués dans nos doux figures àO et /i0 à/s, sont 
simultanément employés. Tout ceci peut ôlrc subtil, trop subtil, nous 
l’accordons ; mais pour grossier et bai’barc, ce ne l’est point. Les 
constructeurs de ce temps cherchaient sans ces.se, et la routine n'avait 
pa.s prise sur eux ; en cherchant, ils trouvaient, ils allaient en avant et ne 
disaient jamais : a Nous sommes arrivés, arrûlons-nous là. » C’est, il nous 
semble, un îissez bon enseignement à suivre. Nous voulons aujourd’hui 
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une architecture de notre temps, une architecture neuve : c’est fort bien 
vouloir. Mais il faut savoir comment on trouve une architecture neuve. 
Ce n’est pas apparemment en interdisant l’étude de l’art le plus fertile eii 
ressources de tout genre, le plus souple cl le plus libre dans l’emploi des 
moyens matériels. 

Cependant il se présentait une difficulté assez sérieuse et toute nouvelle 
lorsqu’il s’agissait des voûtes des collatéraux doubles entourant des sanc¬ 
tuaires d’une gninde étendue. Les exemples que nous venons de donner 


appartiennent tous ù des édifices de médiocre dimension, et nous voyons 
qu’à Saint-llemi de Keims et dans l’église de Notre-Dame de Chàlons, par 
exemple, la préeiuclioii extérieure comporte un plus grand nombre de 
points d’appui que celle intérieure, afin d’éviter les ouvertures d’arcs 
démesurés. Dans un chœur comme celui ilc la cathédrale de Paris, 
entouré de doubles collatéraux, il fallait nécessairement disposer les piles 
de fi\çon à trouver des ouvertures(rarcs-doubleaux à peu près égales pour 
obtenir des voûtes dont les clefs atteignissent toutes le même niveau. Les 
deux précincLions extérieures devaient aloi's comprendre un plus grand 
nombre de piles que celles du sanctuaire. A la cathédrale de Paris, en 
effet, nous voyons (àà) que la partie circulaire du sauctuaire, bâtie vers 

IV. —11 
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1165, repose sur six piles, tandis que lasccoudc précinclion en comporte 
onze, et la troisième quatorze. Grâce à ccUc disposition, les archivoltes 
AB, BC, etc., les arcs-doubleaux DE, EF, etc., GIT, IIl, IB, etc., sont ù 
peu près plantés sur des diamètres égaux, et les voûtes rcunissaul ces 
arcs ne se composent, pour porter les remplissages de moellon, que d’arcs 
diagonaux simples BE, EC, FI, lE, EM, IID, et non plus d’arcs croisés. 
Dans la galerie du premier étage, le même système de voûtes est employé 
et répète le plan de la première précinclion. La figure X donne la forme 
de CCS voûtes élevées sur le plan horizontal triangulaire. Les gros contre- 
forl.s K, L,M .seuls maintiennent la .stabilité de l’édifice ; ils reçoivent les 
arcs-bouUints des grandes voûtes supérieures et les petits arcs-boutants 
de la galerie du premier étage, bandés de G en D, de B en F, etc. IJmmt 
aux pou.ssées des deux diagonales BE, CE, des voûtes de cette galerie, 
elles sont oontrc-biitées par deux petits arcs-bouUints bandés de I en E 
et de H en E; de sorte qii’aiusi les poussées et charges principales sont 
renvoyées siirles grosses pilescxléricnrcsK,L,M, et les poussées et chargcîs 
secondaires sur les piles intermédiairesextérieures O,II,S LA l’intérieur, 
des colonnes monocyliiulriques portent seules, à rez-<lo-cbaussée, cet 
édifice vaste, élevé et passablement compliqué dans se.s combinaisons de 
coupes. Il n’est pas besoin d’ôtre fort expert en architecture pour recon¬ 
naître, rien ciu’cti jetant les yeux sur la fig. é/i, que rintentioii évidente 
du inullrc de l’uuivre a été d’occuper, avec scs points d’appui, le moins de 
place possible à l’intérieur, qu’il a tenu eu mûmc temps il couvrir les 
deux collateraux par des voûtes dont les sommets fussent tous au même 
niveau, afin de pouvoir placer sur ces voûtes l’aire d’une galerie et des 
couvertures ayant une peule régulière vers le périmètre extérieur (voy. 
Voûte). Peu après la construction de cette abside, les con.sLvucteui’s, 
cependant, rapprochèrent les piles A, B, G de manière à obtenir, autour 
des sanctuaires, des travées plus étroites que celles parallèles à l’a.xe, et ils 
surélevèrent les archivoltes AB, BC; niais nous flevons reconnaître qu’il 
y a, dans ladi.sposition du rond-point de Notre-Dame de Paris, une am¬ 
pleur, une indépciulancc de conception qui nous séduisent. Les voûtes 
sont adroitement bandées sur cos piles, iloiillc nombre augmente à chaque 
précinclion. Cela est habile sans effort et sans recherche. Remarquons 
aussi que les voûtes gothiques seules pcnnelLaicnt l’emploi de ce mode, 
et que les prcmici’s archilcclcs qui les appliquèrent à Icui’s conslruclioiis 
surent immédiatement en tirer tout le parti possiljle. 

Dans l’espace de vingt-cinq ans, les architecles de la lin du xii® siècle 
claicut donc arrivés h obtenir les résultats qui avaient été la préoccupa¬ 
tion de leurs prédécesseurs pendant l’époque ronjanc, .savoir ; de voûter 
des édifices larges et élevés, en ne conservant à l’inlérieiir que de.s points 
d’appui grêles. Le triomphe de la construction équilibrée par l’oppositiou 

I II est cnlctulu ((UC nous ne ()arIons ici <iuc do la construction iiriinitivc du cliuoiu' du 
Nutrc-bauie du Paris, avant la roustrucLiun des diapullcs rayonnantes. 
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(les poussées et par l’adjonction de charges supérieures réduisant ccs 
poussées a une action verticale était donc complet ; il ne restait plusqu’h 
simplifier et à perfectionner les moyens d’exécution. C’est ce que les 
consU’ucteurs du xiri* siècle firent, souvent avec trop d’audace et de con¬ 
fiance en leurs principes d’équilibre, mais toujoure avec intelligence. Il 
est évident que la sagacité était la qualité dominante des apôtres de la 
nouvelle école. Leurs eflbrts tendaient, sans répit, a renchérir sur l’œuviv 
précédente, ù pousser lesconséquenccs du principe admis jusqu’à l’abus; 
si bien que, pendant le xiv® siècle, il y eut réaction, et que les construc- 
üons où les questions d’équilibre sont résolues avec le plus de hardiesse 
sont celles qui furent élevées pendant la seconde moitié du xiu® siècle. 
Nous aurons l’occasion de revenir sur ce fait. 

Si l’on veut constater l’cxlrômc limite à laquelle arrivèrent les archi¬ 
tectes de la fin du xii* siècle, en fait de légèreté des points d’appui 
intérieurs et de stabilité obtenue au moyen de l’équilibre des forces 
opposées, il faut aller voir le saucluaire 
de l’église de Saint-Leu d’Esscrenl (Oise). 

Certaines parties de celte construction, 
élevée vera 1190, sont fuites pour exciter 
notre étonnement. Ce sanctuaire se com¬ 
pose, daus le rond-point, de quatre co¬ 
lonnes monoslylcs, deux grosses et deux 
grêles, aiusi disposées (iS). Les deux co¬ 
lonnes A n’ont que 0“j50 de diamètre, 
celles B 0“,85 environ. Une vue perspective des deux travées sur plan 
circulaire reposant sur les colonnes A (65 àw) nous indique assez, ajjrès 
ce que nous venons de dire, que les constructeurs ne comptaient alois 
que sur l’équilibre des forces agissantes et rcsislanlcs pour maintenir une 
masse pareille sur un point d’appui aussi grêle. On voit la colonne A, 
deO^jSO de diamètre, couronnée par un chapiteau exlrèmeraenl évasé 
(voy. Chapiteau, fig. 21), sur lequel reposent un sommier puissantet les 
trois c.olonneltes monolithes portant les retombées des voûtes supé¬ 
rieures. Le sommier est a.ssez empalé pour recevoir la pile du triforium 
elle mur qui le clôt. L’aic-boutant extérieur pousse toute cette conslnic- 
lion du dehors au dedans ; mais, étant élevée sur plan ciifiilaire, elle ne 
peut être chassée à rinlcrieur, cl plus l’arc-boutant appuie sur la tôle de 
la pile, plus la conslpuclion prend de l’assiette. La charge énorme que 
rc(;oit verticalement la colonne A assure sa stabilité. L’équilibre ne peul 
être rompu, et, en cfiét, ce chevet n’a subi aucun mouvenienl. 

Dans rile-de-France, cependant, les constructeurs sui‘ent toujours 
garder une certaine mesure, et ne tombèrent jamais dans les exagérations 
si fréquentes chez les architectes de la Champagne et de la Bourgoguc. 
Chez ces derniers, ces exagérations éUiient justifiées jusqu’à un certain 
point par la qualité cxccllcnlc des matériaiixdc cettepi“ovince. Les archi¬ 
tectes bourguignons, se fiant à la inisistancccxlraordinairc de leurs pierres, 
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construction, en ce qu’elles nous font connaître jusqu’où l’application du 
principe gothique peut aller lorsque la matièi^e lui vient en aide. 

La voûte étant désormais le générateur de toutes les parties des édiOces 
voûtés, commandant la place, la forme, la disposition des points d’appui, 
c’est elle d’abord que nous devons scrupuleusement étudier. Pour qui 
connaît bien la .structure de la voûte gothique, les re.ssourccs infinies que 
présente sa con.struction, toutc.s les autres parties de la maçonnerie s’en 
déduisent naturellement. No.s Iccleni-s ont pu prendre connaissance déjà 
des éléments de la construction des voûtes : reste à en examiner les 
détails,'les variétés et les pcrfeclionncmenls, car nous ne pourrions plus 
nous faire comprendre, si, avant d’aller plus loin, les divers moyens 
employés pour fermer les voûtes gothiques n’cLaicnt pas complélenient 
développés. 

Les figures 27, 28, 28 bin et 29 indiquent comment .sont tracés les lits 
inférieur.^ des soramicm desarc,s sur les tailloii's das chapiteaux, comment 
ces liLs infcricui-s commandent la forme de ces tailloir.s et la place des 
colonnetles et points d’appui. On reconnaît facilement que, dans les 
premior.s tracés des voûtes gothiques, les constructeur ont évilé autant 
que possible de faire pénétrer les arcs les uns dans les auti-e.s û leur nais¬ 
sance; ils faisaient tailler chaque claveau sur le chantier, suivant la sec¬ 
tion donnée î\ chacun de ces arcs, clilscherchaicntà lesarranger du mieux 
qu’ils pouvaient sur le Uiilloir, en les rognant ù la queue pour conformer 
leur po.se aux pcnélralions. Ainsi, par exemple, ayant trari sur le tailloir 
des chapiteaux destinés à recevoir un arc-douhlcan, deux arcs ogives et 
les deux colonnetles portant les formerets, le lit de ces divers membres, 
ils po.saient les claveaux de chacun de ces arcs et les bases des colonnetles, 
ainsi que le démontre la fig. 66, écornant, au besoin, les qiieue.s de ces 
arcs, comme on le voit en A, afin de le.s placer les uns à coté des autres 
cL de les renfermer dans leur lit de pose. Celte méthode naïve n’exigeait, 
de la part de l’appareillenr, aucune épure spéciale pour le .sommier, 
demandait une assiette assez large surles tailloirs pour ne pas trop affamer 
les queues des claveaux, et, par conséquent, des chapiteaux fort évasés; 
clic avait en outre l’inconvénient de ne donner que «les sommiers sans 
résistance pouvant s’écraser .sous la charge, et de prolonger le.s effels des 
poiis.sées trop bas ou de rapprocher leur résultante des parements exté¬ 
rieurs. Ayant trois arcs à poser, l’idcc la plus naturelle était de leur 
doimerà chacun leur sommier. Mais, dans certains cas, les constructeurs 
gothiques primitifs avaient clé forcé.s cependant de faire pénétrer les di¬ 
vers arcs soutenant une voûte sur un chapiteau unique, isolé, comme on 
le voit dans la fig. 62, et de leur donner un seul sommier pour tous; car, 
sur ces assiettes éli'Oiles, il n’était plus possible de songer a arranger les 
premiers claveaux de ces arcs comme on enchevêtre les pièces d’un jeu 
de patience : c’eût été faire de ces premiers claveaiLX une agglomération 
de coins n’ayanl aucune force de résistance. D'ailleui's, il fallait souvent 
que les preraiei's claveaux des awîs (s’ils avaient une pile supérieure à 
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supporter) fissent tas de charge, c’csl-à-dire présentassent de véritables 
assises à lits horizontaux, afin de résister à la pression. 


Soit, par exemple (éO bh)f une pile A ayjint une pile B supérieure à 
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supporter au-dessus d’une voûte C. Si les arcs de cette voûte sont tous 
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iüdépendants (lès leur naissance cl exLradossés, si les joints des premiers 
claveaux sont normaux aux courbes, il est clair que la pile B ne reposera 
pas sur l’assielte EP, comme cela devrait être, mais sur le faible remplis¬ 
sage G, et qu’alors sa stabilité ne pourra être assurée; quela pression sur 
les reins des premiers claveaux causera infailliblement des désordres, des 
ruptures et des écrasements. Ce fut cependant cette méthode qu'em¬ 
ployèrent les derniers architectes romans, et elle eut souvent desconsc- 
quences désiistrcuscs. En parcillccirconslnncc, les premiers constructeurs 
gothiques procédèrent (lilfcrcniraent. Soit H la pile portant une charge 
supérieure K, ils posèrent autant de sommiers à lits horizontaux qu’il en 
fallait pour que les verticales LM trouvassent une assiette, cl ne commen¬ 
cèrent les coupes des claveaux normales aux courbes que lorsque ces 
courbes s’affranchissaient des parois verticales LM. Jusqu’à une certaine 
hauteur, les arc»s étaient donc composés, parle fait, d’une suite d’assises 
eu encorbellement à lits horizontaux. Ces conslnicleurs avaient trop de 
sens pour imaginer les crosselles I, qui ne peuvent jamais être Lien posées 
et dontics litsnc sauraient être exaclcmenl remplis de mortier: ils préfé¬ 
raient adopter franchement les cncorhcllemenl.s. Ceux-ci avaient encore 
un avantage : ils détruisaient en partie l’effet des poussées. Nous ne 
devons pas omettre dédire ici que le devant des claveaux ou sommiers est 
toujours posé à l’aplomb du carré supérieiirde la corbeille du chapiteau, 
ainsi que l’indiciuc le tracé B (fig. /|6); quaul au carré <le la base de la 
colonncttc de formerel, il est posé à (leur du tailloir, alin que le nu de 
la colonnetlc junive à l’aplomb du carré de la corbeille (lu chapiteau 
(voyez la môme figure àG). 

Dès ([u’il fut admis qu’on pouvait poser à la naissance des voûtes une 
série de sommiers d'arcs superposés à lits horizontaux, les architectes 
ü’avaient plus besoin de se préoccuper de trouver une assiette juvsez large 
sur le tailloir des chapiteaux pour recevoir les claveaux de plusieurs arcs 
juxtaposés, mais seulement de faire en sorte que ces arCnS vinssent à sc 
pénétrer sur lapins petite assiette possible. Suivautiloiijours leurs raison¬ 
nements avec rigueur, ils rccouniux'iit également (jue la résistance dc.s 
arcs, dans le système de voûtes nouvellement adopté, est en raison de la 
hauteur des claveaux et non eu raison de leur largeur, et qu’à section 
égale comme surface, un claveau, par exemple (à7), posé ainsi qu’il e^t 
indiqué en A, résistait beaucoup plus à la pression qu’un claveau posé 
suivant le tracé B. ür, vers le commencement de la s(H;ondc moitié du 
xii* siècle, les claveaux des arcs sont généralement compris dans une 
section carrée G, de huit pouces {O”,22) à un pied ou dix-huit pouces de 
eûtô (0*,33 et 0“,5ü), suivant la largeur de la voûte; tandis que, vers 
la fin de ce siècle, si les claveaux des arcs-doiiblcaux conservent encore 
celle section, ceux des arcs ogives (arcs dont le diamètre est plus grand 
ccpciulauL, mais qui u’ont pas à résister à la pression des arcs-boutants) 
perdent une partie de leur largeur et eonsenent du champ, ainsi qu’on 
le voit en D. Prenant moins de largeur de E eu F, leur trace sur le tailloir 



[ CONSTRUCnüK ] — — [ VOUTES ] 

(les chapileaux ocM^upait moins de place, exigeait un évasement moins 
considérable, et s’accommodait mieux aux pénélvations; u’aymit plus 
({u’uiie arête mousse en G ou un simple boudin, la retombée biaise sur 
les tailloirs n’offrait plus les surfaces gauches et gênantes que don¬ 
naient les arcs dont la section était G. Peu 
à peu, les architectes renoncèrent môme à 
cette section C pour les ai’cs-doubleaux, et 
adoptèrent des sections analogues à celle 
U, offrant de môme de I eu K une grande 
résistance de champ, et de L en M une 
résistance suffisante de plat pour éviter les 
torsions, déjà maintenues par les remplissa¬ 
ges des voûtes. C’est ainsi que chaque jour, 
ou plutôt après chaque tentative, les archi¬ 
tectes arrivaient à supprimer, dans la con¬ 
struction des voûtes, tout ce qui n’était pas 
absolument indispensable à leur solidité; 
qu’ils abandonnaient les dernières traditions 
i*omaues afin d’obtenir : l" une plus grande 
légèreté; 2° des facilités pour asseoir les 
sommiers, puisque ces sommiers allaient 
dorénavant commander la construction des 
piles, et, par suite, de tous les membres infé¬ 
rieurs des édiGces. 

Mais nous sommes obligé, au risque de 
pai’aître long dans notre exposé du sy.stèmc 
des voûtes gothiques, de procéder comme 
les constructeurs de ce temps, et de suivre, 
sans la quitter un instant, la marche de leur 
progrès. Puisque ces constracteurs avaient 
admis l’arc-boutant, c’est-à-dire une résis¬ 
tance opposée sur certains points aux pous¬ 
sées des voûtes, il fallait bien réunir ces pous¬ 
sées et fjiireque leur résultante n’agit exac¬ 
tement que sur ces points isolés ; donc, il était de la dernière importance 
que les arcs-doubleaux et les arcs ogives se pénétrassent de fayon : l" à 
ce que la résultante de leurs poussées se couvertit en une seule pression 
au point où venait buter la tête de l’arc-boutant ; 2® à ce qu’aucune por¬ 
tion de poussée ne pût agir en dehors ou à côté de celle résultante; en 
un mot, à ce que le faisceau des poussées fàt parfaitement dirigé suivant 
une seule et môme ligne de pression au moinent'de rencontrer l’arc-bou¬ 
tant comme un obstacle. Des voûtes dont les sommiers étaient posés 
conformément à la ilgure à6 ne pouvaient atteindre ce résiülal absolu ; 
leurs poussées devaient ôü“e et sont en effet diffuses, et ne se réunissent 
pas (^actementen une résultante dont lu direction et la puissancMi puissent 
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ÛLrc cxaclcmenl appréciées. Mais si, au lieu de ces premiers clavcau.x 
posé.s luut Lieu que mal à colc les uns des autres sur les lailloii-s des 
chapiteaux, occupant une assiette large, sans solidarité entre eux, nous 
supposons un sommier pris dans une seule Jissi.sc ; si nous coiubinous 
le départ des arcs de façon qu’ils se pénètrent coinplctement, pour ne 
faire qu’un seul sommier au lieu de trois, déjà nous aurons fait uii pas, 
car la résultante des pressions diverses se prodiiii'a sur un seul morceau 
de pierre qu’il faudra seulement rendre immobile; mais si encore, non 
coulcntsde ce premier résultat, ayant groupé nos naissances d’arcs eu un 
faisceau aussi serré que possible, nous ne considérons les sommiers que 
comme des assises en encorbellement, que nous placions plusieurs duces 
assis&sou sommiers les uns sur les autres en Uiillaul leurs lits horizunlaux 
jusqu’à ce que les développements des courbes de chacun des arcs nou.s 
permellenl de dégager leurs claveaux de cette masse eu las de charge, 
aloi's nous serons certains d’avoir à la base de nos voùlcs une résultante 
de pressions agissant suivant une ligne dont nous ne pourrons exacle- 
menl apprécier le point de départ, la puissance cl la direction; de plus, 
nous serons assurés que la lôtc de l’arc-boulanl viendra s’upjmyei’, non 
sur une maçonnerie sans liaison cl sans force, mais contre nue construc¬ 
tion rigide présentant une surface honiogcue, comme le serait la pièce de 
charpente contre laquelle on appuie la tête d’un élai. Mais nous avons fait 
(les progrès : d’abord nous avons reconiui que les voCitus eu ai-cs d’ogive 
compretiaul deux travées, c’est-à-dire fermées sur un plan carré dont les 
diagonales sont coupées par un arc-doubleau iuleruiédiairc, nous obligent 
à cluüuer aux voùlcs une forme très-bombée qui nous gôiie pour poser 
le.s charpentes; ciir les diagonales du carré étant beaucoup plus longues 
que l’un de scs côtes, ces diagonales, servant de diamètre aux arcs ogives, 
élèvent leur clef au-dessus de la naissance à une hauteur égale à ce duini- 
diamèlrc (voy. lig. 20, 20 bts et 21), hauteur que la clef de nos arcs-dou- 
blcaux nepeut atteindre, à moins de donner beaucoup d’aiguïté à ces arcs. 

Vers 1230, on renonce donc à ce mode de voûte sur plan carré, et l’on 
clablil les arcs ogives des hautes nefs sur plan barlong, c’est-à-dire que 
chaque travée porte sa voûte complète. Nous pouvons ainsi faire que les 
clefs des arcs ogives, doubleaux et formercls, allciguent un même niveau 
ou à peu près. Les coiislrucLeurs, voulant avoir des sommicr.s à lits hori- 
zontau.v jusqu’au point où ces arcs ee.ssenl de sc pénétrer, obseiTcnlque 
la méthode la plus simple pour que ces summier.s no donnent pus de 
difliculLés de tracé consiste à donner aux arcs ogives et arcs-donhleaux un 
môme rayon. Soit donc une voûte sur plan barlong (é8), l’arc ogive AG 
rabattu est un plein cintre ABC; reportant le demi-diamètre Al) sur. la 
ligne de base de rarc-doubleau AE, nous obteuons en F le centre de Tune 
des branches de rurc-doiihleaii, et nous traçons l’arc .Ml, (jui pos.sède le 
mémo rayon que l’arc ABC; irporlanl la longueur AF <le E en F', nous 
obtenons CM F' le second centre de rarc-douhleaii, et traçons la seconde 
branche EG. C’est ainsi que sont tracés les arcs des premières voûtes 

IV. — 12 
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gulliiqucji sur plan Iwrloug*. Donc les couibes des arcs ogives et arcs- 
doubleaux élanl les luômes, leurs coupes soûl pareilles et leurs sommici's 
ne pi cseiiteul aucune dirilcullé de tracé. Voyons raainlcnant à tracer ces 


48 



süiuinici's. Soient (48/'/s) AD lu directrice de l arc-doubleau, AG les diicc- 
tricesdes ai'cs ogives. A est posé sur le nu du mur. De ce point A, prenant 
sur la ligne AB une longueur AD égale ù Tépaisseurdu claveau de l’arc- 
doubleau, et considérant AD comme rayon, nous formons le derai-cerclc 
D'DD". Nous traçons alors la coupe de l’arc-doubleau sur plan horizonlal. 
Nous lirons deux parallèles EF aux directrices AC d’arcs ogives, en lais¬ 
sant entre ces parallèles une distance égale à la largeur des claveaux 
d’arcs ogives. Cesoutles projections horizontales des arcs ogives. Frenaul 
les points G de rencontre des lignes d’îixes des ai'c.s ogives avec la demi- 
circonférence D'DD" comme l’intrados des ai'cs ogives, nous traçons la 
coupe de ces arcs ogives sur plan horizontal. Nous avons aloi's le lit 
inférieur du premier sommier. Dans les vides qui restent entre la demi- 
circonférence D'DD" et les arcs ogives en H, nous faisons piisser les 
colonnettcs qui sont destinées à porter les fonnercls. Le contour du lit 
inférieur du premier sommier obtenu, nous pouvons tracer (seulcnicut 
alors) le tailloir du chapiteau, soit eu retour d’équerre, comme l’indique 
IKL, soit en étoile, comme l’indique l'K'L'. Sous ces tailloirs, ou peut ne 
mettre qu’un seul chapiteau et unescule colonne M, puisque notre inten¬ 
tion est de réunir autant que possible les ai’cs en un faisceau eli’oit. Ce 
chapiteau, qui est une console, une pierre en encorbellement soulagée 
par la colonne isolée, fait sortir trois corbeilles d’un asti'agalc imique. 

• Ou rciuoiqucra, en clTct, t|uo ces premières voûtes soûl, coraparuliveincnt ù celles 
du milieu du xni* siècle, assez plates, cl que leurs arcs-doubleaux se rupproclient du 
plein cciulre. Plus Iwd, ces voûtes parurent trop peu solides; on donna de l’aiiîuïlé aux 
arcs ogives, ou bieu ou suréleva leur uaissouce, attu de pouvoir élovor les cU'fs des nres- 
doubteaui. 
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Il nous faut rabattre sur la lipnie NO l’arc-doublcau, et sur la ligne AC 
Tare ogive. Il est clair que cesdeux aras cessent dose pénétrer au point V 
sur plan horizontal. Du point P, élevant une perpendiculjurc PP' sur la 



ligne NO, base de rarc-doublcau, et uncsccondc perpendiculaire PP" sur 
la ligne AG, base de Tare ogive, celle première perpendiculaire PP' 
viendra rencontrer l’cxlrados de rare-doul)Ieau rabaUu au point Q. Ce 
point Q indi(|uc donc la hauteur où l’arc-doubleau se dégage de l’arc 
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ogivo : cVsl In nivcuu du lit du dcruier snmmier. Il s’agit île diviser la 
hauteur PQ en un certain nombre d’assises, suivant la hauteur des bancs. 
Supposons que trois assises siiniscnl : le litsupcrieur du premier sommier 
sera en II, du second en S, et du troisième en T. En Q, l’arc se dégageant, 
nous pouvons tracer la première coupe QY tendant au centre de l’arc. A 
partir de ce point, les claveaux, dont la coupe est tracée en U, sont indé¬ 
pendants. Ilsufilra de procéder de la même manière pour l’arc ogive, en 
traçant les lits Il'S'T' à partir de la ligne de base AC, distants entre eux 
comme le sont les lits ItST. L’arc ogive étant moins épais que l’arc-dou- 
hleaii, il l'estera derrière son extrados, en Q', jusqu’à la rencouU-e avec 
l’extindos de l’arc-doubleau, une petite surface délit horizonUil qui nous 
sera fort utile pour commencer à poser les moellons de remplissage des 
triangles des vortlcs. Ceci lait, nous pouvons donner à rapparcillciir 
chacun des lils de ces sommiers, en reporlanlsur plan horizontal, comme 
nous l’avons tracé eu X, les coupes que nous douneulsur les arcs rabal- 
lus les bis RST, U'S'l’'. Alors nous obtenons : 1“ en n, te lit inrérieur du 
premier sommier, déjà Iracé comme souche des arcs; 2" en à, le lit 
supérieur du premier .sommier qui fait le lit inferieur du second ; 3" en c, 
le lit inférieur du troisième sommier; à" en c, le lit siipérienr de ce troi¬ 
sième sommier avec ses coupes inclinées marquées en d. H n’est pas 
besoin de dire que ecs sommiers portent, sinon tous, au moins lc.s deux 
prcmiei's, queue dans le mur dont le nu est eu YZ. Voudrions-nous 
serrer plus encore les ares ogives contre l’arc-doubleau : il sufürait, eu 
commençant l’opérai ion, de rapprocher sur un plan horizontal les lignes 
rl’axe des are^s ogives du point A. Souvent môme ces ligues d’nxc se 
rcnconlrcnl au point A. Pour ne point couipliquer inulilcmciil la ligure, 
noms avons supposé des arcs simplement épannelés ; sont-ils chargés de 
moulures, qu’on ne procède pas autrement sur répure ; mais en traçant 
les profils, il est iiéccs.saire de connailrc, sur les divers lits horizontaux 
des sommicm, les coupes biaises qui sont faites sur ces profils, afin de 
tloniicr au tailleur de pierre des panncjiux qui lienuenl compte de la 
défonnalion plus ou moins sensible des moulures à chaque lit. 

Pour faire comprendre, môme aux personnes qui ne sont pas familières 
avec, la géométrie descriptive, Popéralion que nous venons de tracer, 
nous supposons (/i8 ter) les trois sommici'S de la ligure préecdL*nlc vus 
les uns au-dessus di« autres en perspective et moulurés. En A, on voit le 
premier sommier, eu 11 le second, en G le troisième avec ses coupes nor¬ 
males aux courbes des arcs ; en 1) les claveaux des arcs-doubleaux, eu D' 
ceux des arcs ogives alfrancbis des sommiers, et dès loi*» semblables entre 
eux jusqu’à la clef. 

Il arrive cependant que les arcs d’une voûte sont de diamètres très- 
inégaux ou que leurs naissances sont à des buulciirs difrércnles : cela ne 
peut en rien gôner rapparoilleur ; du moment qu'un des arcs se dégage 
des autres à l’exlradü.s, il porte une coupe normulo à sa courbe et les 
claveaiux se posent, tandis qu’à cOlé de lui d’autres aies peuvent rester 
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taux flos sommiers. Ainsi, par exemple (69), supposons que nous ayons 
à voûler une salle divisée par une rangée de piles, el dont le plan, l’une 
de scs extrémités, nous donne, entre la pile A et la pile B, un espace 
beaucoup plus large que celui restant entre la pile B cl le mur CD. l'és 


69 



lors nous aurons des vofllcs en arcs d’ogive lellos qtie rindiquo notre 
ligure. Nous rabattons t’are-doubleau EF, qui nous donne l’arc en tiers- 
point EGF ; nous rabattons l’arc ogive El, qui nous donne l’arc légèrement 
lu’isé EUI ; nous rabattons l'arc ogive KL, qui nous donne le dcnii-eerclc 
KML; nous rabattons l’arc-doubleau PN, en tra(;anl cet arc de manière 
que la clef soit un peu au-tlessons du niveau de la clef de l’arc ogive KL, 
cl que sa courbe se rapproche du plein cintre, pour conduire l’œil, sans 
briLsqucs changements de niveau, des grandes voiMes comprises entre 
AB aux voûtes plus étroites cl plus basses comprises entre la pile B et le 
mur CD. Il c.sl utile aloi*s de surélever la naissance de cet arc doubleau 
PN. 11 e.sL rabattu en PON. C’est ce besoin d’éviter lo.s brusques change¬ 
ments de nivcîiu dans ces différcnUarcs qui nous a fait légèrement relever 
la clef de l’arc ogive El au-dessus du plein cintre. On voit ainsi que, du 
grand arc^loubleau compris entre la pile A et B jusqu’au petit arodou- 
blcau compris entre la pile B et le mur, les clefs HMÜTI et G des arcs soit 
doubleaux, soit ogives, s’abaissent successivement et par une transition 
presque insensible à l’cDil en exécution. 

Il s’agit maintenant de supposer les sommiers de ces divers arcs sur le 
chapiteau de la pile B ; nous présentons {69 bis] les formes de ces som¬ 
miers. En A, est le sommier de l'arc-doidjleaii marqué EF sur la ligure 
précédente; en B, le second sommier avec les deux coupes des arcs ogives 
El ; en C, le troisième .sommier dont le lit supérieur est complètement 
horizontal ; en D, le quatrième sommier avec les coupes des deux arcs- 
doubleaux PN, des deux arcs ogivas KL et de l’arc-doubleau réunis.sant 
la pile A à la pile B. On remarquera les renforts R, qui sont laissés dans 
les assises des sommiers, derrière les claveaux lil)res, pour recevoir les 
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remplissiigesde moellon des voûlcs. Il y a donc alors : le premier sommier 
portant la coupe d’un arc; le second sommier portant les coupes de deux 


49 bis. 



arcs; le troisième somuiier, à lit supérieur liorizoïitul, sans coupes; le 
quatrième sommier porlaul les coupes de cinq arcs. 
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Ces inôliiüdcs donnent une grande libcrlé aux couslruclcurs, et il n’y 
a pas de surface, quelque iiTOgulièrc qu’elle soit, qui ne se puisse couvrir 
sans dil'Qcullc. Bien plus, le système des voûtes en arcs d’ogive permet 



de voûter dessalles dont les jours, par exemple, sont pris à des hauteurs 
Irôs-difféientes, et de faire des voûtes très-rampantes. Exemple : Suppo¬ 
sons une salle (49 dont le périmètre soit le quadrilatère ABCD. Il 
s’agit de prendre sur la face AB un jour à 10'“,00 de hauteur, de ne pas 
élever les clefs des formerets sur les faces BC et AD à plus de G“‘,00, et la 
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clef du formeret sur la face CD à plus de /i“,00. Le cùlé CD ayant 8",Oü 
de long, sur celle face CD nous tracerons un formeret plein cintre dont 
la naissance sera posée sur le sol môme; sur les 
autres faces, nous tracerons nos formerets à 
notre guise, soit en tiers-point, soit plein 
cintre. Divisant les quatre lignes AB, DC, 

AD, DC, chacune en deux parties égales, nous 
réunissons les points milieux GH, IK, par deux 
lignes, dont la rencontre en F nous donne la 
projection horizontale delà clef des arcs ogives. 

Elevant la verticale FE, nous prenons sur celle 
ligne la hauteur à laquelle doit arriver la clef 
L, puis nous traçons les portions de cercle 
AL, BL, CL, DL, qui sont les arcs ogives dont 
la projection horizontale est en AF, BP, CP, DF. 

Sur l’ossature des formerets et arcs ogives, il 
n’y a plus qu’à faire les remplissages de voûtes, 
dont les rencontres ou clefs sont figurées parles 
lignes ponctuées MN, OP, QR, ST, en tenant 
compte de Pépaisseur des claveaux des arcs 
formerets et arcs ogives, et la clef centrale 
étant supposée placée. Mais nous nous occupe¬ 
rons tout à l’heure de ces remplissages et de 
la manière de les maçonner. Quelle que soit la 
ligure en plan de la surface à couvrir, le pro¬ 
blème à résoudre est toujours celui-ci : 1" faire 
en sorte que cette surface soit divisée par les 
arcs diagonaux, de manière à présenter une 
suite de triangles, car, avec ce système de 
voûtes, ou ne peut couvrir que des triangles; 

2® disposer les arcs diagonaux ou ogives de 
telle façon que ces arcs se conlrc-butenl réci¬ 
proquement à leur sommet, et que ruii d’eux 
ou plusicui's d’entre eux réunis ne puissent 
presser sur les autres de manière à les dc- 
Ibrmcr. 

Ainsi, pour couvrir une salle polygonale, à 
cinq, six, sept, huit, dix ou douze pans, ou 
plus encore, il sufüt naturellement de réunir 
les angles rentrants du polygone par des lignes 
SC rencontrant au centre, ainsi que l’indique la 
flg. 50. Ces lignes sont les projections horizon¬ 
tales des arcs ogives, cl les côtés des polygones sont les projections hori¬ 
zontales des formerets, lesquels peuvent avoir leurs clefs au-dessus cl au- 
dessous du niveau de la clef centrale, suivant (|ue riiuliqiic le besoin. S’il 

IV. ~ 13 
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Jaiit couvrir une portion du polygone àrexlrcmilé d’un pariillélogramme, 
ainsi que cclasercuconlre dans les saiicluaircs des églises, par exemple 
(51), nous nous arrangerons pour avoir, avant la partie briwe 13C, une. 
travée AH égale Tun des côtes du polygone ÎJO, aliii que la ciel’ D soit 
également distante des points HGE, etc., et que les Iriaugles liCU, CKD, 


SI- T. 



aient loui-scôlcsBD, CD, ED égaux entre eux. Dans ce cas, lesaresADcon- 
Irc-bulent les arcs BD, CD, ED, etc., et nous n’avons toujours que des 
triangles à remplir. H y a cepcudaiU des exceptions si cette règle, et l’on 
voit des arcs rayonnants d’absides buter leui-s tètes au sommet tl’un are- 
doubleau (51 lorsque, par exemple, le roud-poiiil est une moitié de 





polygone à dix côtés ; mais cette méthode est vicieuse, en ce que les arcs, 
poussant tous à la clef D' non coiitrc-butéc, peuvent faire gauchir l'arc- 
doubleau GU. Dans cc cas, les constructeurs e.xpérimcnlés ont bande deux 
«branches d’arc ogive ID', RD', destinées à conU*c-bulcr puissamment la 
clef D'. Mais si ces voûtes peuvent se construire au moyen d’arcs dont les 
clefs sont à des niveaux dilTéreiils, elles peuvent aussi se fermer sur des 
arcs de diamclres Irès-dilfércnts et dont les clefs sont toutes au môme 
niveau. Il est quelquefois nécessaire de niveler les clefs, si, par exemple, 
il s’agit de voûtes portant une aire au-dessus d’elles. Cc fait se prcscule 
fréquemment dans les porches surmontés de tribunes ou de salles au 
premier étage. 
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Le porche de J’église de Nol.i‘e-Danie de Dijon est un des meilleurs 
exemples que nous puissions choisir. Son plan (52) coulinuc le.plan des 
trois nefs de l’église elJe-mômo ; mais la voûte ccnlralc, au lieu d’ôlre sur¬ 
élevée comme dans l’cglisc, porte ses clefs au niveau des voûtes des 
collatéraux, car il s’agit, au premier étage, de recevoir un pavage îl niveau 


SI 



parallèles, séparés par un berceau de A en R, de E en G, de H' en C, de 
(î'en H, de A' en D'cl de E' on F. Puis la partie centrale du porche est 
fermée par une voûte en arcs d’ogive GK, El, croisée d’un arc-doubleau 
LM. Les collatéraux sonl voûtés en arcs d’ogive sur plan carré. Nous 
avons, sur notre plan, figuré les rabattements de tous ces arcs, dont les 
clefs sonl posées sur ce même plan horizontal. Les diamètres de ces arcs 
étant de longucui-s Ircs-difrérenles, il n’a pas été possible de faire naître 
ces arcs sur des chapiteaux posés au même niveau. Ainsi, les chapiteaux 
des arcs ogives GK, El, et des arcs-doubleaux EG, LM, IR, sont posés plus 
bas que ceux des arcs GM, MI, EL, LK, et des arcs ogives des collatéraux. 
Si donc nous donnons une perspective de la pile M (53), nous voyons que 
l’arc-doubleau A naît beaucoup au-dessous des autres arcs, et que son 
chapiteau B se conforme, par la place qu’il occupe, û celle différence de 
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niveaux. Les Uunbours de la pile poi le.nl les deux sommiers CDcle l’arc- 
(loubleau ML (du pian), qui sc dégage au-dessous des chapiteaux des 
autres arcs. Quant à ces autres arcs, ils viennent reposer leurs sommiers 



sur un groupe de chapiteaux soulagé par des colonnetles monolithes. 
L’effet des poussées inégales et agissant à des hauteurs dilTérenles de ces 
arcs est neutralisé par les charges verticales que portent les piles, les¬ 
quelles charges sont considérables. 

Vers le milieu du xiii* siècle déjà, en .Angleterre, on éUiit arrivé à des 
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combinaisons d’arcs de voùlc Irès-savnnlcs et pcrfeclionnécs. Les Nor¬ 
mands devinrent promptement d'habiles.constructeurs, cl, dans leurs 
édifices de l’époque romane, ils avaient fait des efibrts remarquables en 
cequ’ils indiquentlinegrandeindépendanceet une perfection d’exécution 
exceptionnelle. Déjà, vers la seconde moilic du xii* siècle, ils faisaient des 
voûtes en arcs d’ogive à arêtes saillantes, alors qu’en France on ne faisait 
de ces sortes de voûtes que dans l’Ile-de-France et quelques provinces 
voisines. Avant celte époque, ils savaient le parti qu’on peut tirer des 
sommiers, et ils divisaient leurs chapiteaux, sinon les supports verticaux, 
on autant de membres qu’ils avaient d’arcs recevoir. Ainsi, dans la 
partie romane de la cathédrale de Peterborough, les voûtes des bas 



côtés du chœur qui s’ouvrent sur les Iranssepls sont, pour l’époque, 
conçues et exécutées avec autant de savoir cl de précision que celles 
du domaine royal de France, de la Champagne, de la Bourgogne et du 
centre. Ces voûtes portent nltcrnalivomenl sur des piles cylindriques et 
prismatiques posées les angles sur les axes. Les chapiteaux passent de 
lu section des piles au lit inférieur des divers arcs au moyen d’encorbclle- 
menU adreitemcnl combinés. La fig. 5à présente la section horizontale 
ABCDKFGH d’une pile, le plan IKLMNOP des tailloirs du chapiteau, la 
trace du lit inférieur sur ces tailloirs, de l’arc-douhlenu 0» des archi¬ 
voltes portant les murs du Iran.ssept 0, des arcs ogives S, et de la base 
de la colonne engagée T s’élevant jusqu’à la charpente supérieure qui 
couvrait le vaisseau principal. Afin que les clefs des arcs ogives des 
voûtes du collatéral, établies plus lard, ne dépassent pas le niveau des 
extrados des archivoltes et arcs-doubleaux qui soûl plein cintre, ecs arcs 
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Ogives sonl tracés sur une portion de cei'clc moindre que le demi-cercle. 
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La figure 54 bis raonlre, en perspcclive, ce chapiteau et les retombées 
d’arcs; en A, on voit une branche d’arc ogive. Le tracé géométral (5ü /er) 
explique la naissance de celle branche d’arc ogive A, le sommier de tous 
les arcs et les encorbellements du chapiteau. 

Quand on compare cette construclion avec colles qui lui sont contem¬ 
poraines dans la France proprement dite, on a lieu de s’étonner du savoir 
et de l’expérience des architectes normands, qui déjà, au xii® siècle, 
distribuaient les chapiteaux eu autant de membres qu’ils avaient d’ai'cs à 
recevoir. Mais avant de suivre les progère rapides de la voûte anglo-nor¬ 
mande et de découvrir les conséquences singulières auxquelle,s arrivèrent 
le.s architectes d’oiilrc-Manchc, ver.s le milieu du xiii“ siècle, il nous faut 
examiner d’abord les moyens employés par les constructeurs français 
pour fermer les triangles des voûtes gothiques. Le principe général doit 
passer avant les variétés et les exceptions. 

Soit (55) le plan d’une voûte en arcs d’ogive croisée d’un arc-doubleau, 
suivant la méthode des premiers constructeurs gothiques : AB, le demi- 
diamètre de l’arc-doublcau principal; AC, le demi-diamètre de l’arc 
ogive ; AD, l’arc fornierel ; DC, ledemi-diamètre de l’arc-doubleau coupant 
en deux parties égale.s le triangle AKC. L’arc formeret doit commander 
d’abord. Supposons que le moellon maniable, qu’un maçon peut facile¬ 
ment poser k la main, ail la largeur XX' (largeur qui varie de 0“,08 à 
0"',15 dans ces sortes de conslrucLions). Nous rabattons les extrados de 
touslcsarcssurphin liorizonlal. Ccsraballcmeiils nous donnent, pour l’arc 
fornierel, y compris sa naissance relevée, la courbe brisée AFD ; pour l’arc- 
doublcau principal, la courbe brisée EG ; pour l’arc ogive, la courbe quart 
de cercle exact.\I ; poui l’arc-iloubleaud’iulcrsecliou, la courbe brisée DU. 
N’oublions pas que l’arc ogive étant plein cintre, riu’c-doubleau d’inlcrscc- 
lion doit avoir uncficchc CH égale au rayon CI ; que, dans les cas ordi¬ 
naires, l’arc-doublcau principal doit avoir une ftèchc JG moins longue que 
le rayon CI, et que l’arc formeret doit avoir, y compris sa naissance relevée, 
une llèclic KF inoius longue que celle de l’arc-doubleau principal. La 
largeur des douellcs du moellon de remplissage étant XX’, nous voyons 
combien l’extrados du demi-arc formeret AF, compris sa naissance verti¬ 
cale, contient de fois XX' : soit quatre fois; nous marquons les points 
diviseurs LMN. Noils avons quatre rangées de moellon*. Ramenant l’arc 
formeret sur sa projection horizontale AD, le point N pris sur la portion 
verticale de l’arc fornierel londie en N', le point M en M', le point L en L', 
le point F de la clef en K. Nous divisons aloi’s la moitié AI (le l’extrados 
de l’arc ogive en quatre parties, et marquons Icîs points O, P, Q. Kamcnanl 
(le même celle courbe sur sa projection horizontale AG, nous ohleuons 
sur cet arc les points ()', P', Q', C. Nous procédons de la même manière 
pour l’arc-doiil)loau d’inlerscclion DC, dont l’extrados rabattu est DH. 

' Pour UC IMS coini>liriMcr In figuiv, noiw siipjivifous uii nombre de divisions de douullos 
Irès-iiiaité. L’upérullou c#t bi luéinc, iiucllc que soit la division des douellcs. 
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Nous divisons cet extrados On quatre parties, et marquons les points RST. 
Faisant pivoter Tare sur son dcmi-diamôU eDC, nous obtenons en projec¬ 



tion horizontale les points R"S''T"C. Alors, réunissant le point N'au point 
O', le point M' au point P', le point V au point Q', le point K au point 
C, etc., par des droites, ces droites nous donnent la projection horizontale 
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des plans verticaux dans lesquels doivent passer les coupes d’intrados des 
douellM de rempliœage. Ceci obtenu, l'arc-doubleau principal commande 
le nombre de douelles des voûtes fermant les triangles ECJ. L’étalon XX 
diviseur nous donnant sur l’extrados de l’arc-doubleau principal rabattu 
en EG six divisions de douelles, nous marquons les points UYZ, etc., et 
opérant comme ci-dessus, nous obtenons, sur la ligne de projection 
horizontale EJ de cet arc-doubleau, les points U'Y'Z'. Divisant de même 
1 extrados de l’arc ogive en six parties et projetant ces divisions sur la 
ligne de plan E€, nous obtenons les points YY'Y", etc. iNous réunissons 
alors le point U' au point Y’, le point V' au point Y', etc., et nous avons 
a projection horizontale des plans verticaux dans lesquels doivent passer 
les coupes d intrados des douelles de remplissage. Celte épure ne se fait 
p.'is sur le chantier. Après avoir divisé l’extrados des arcs formerets et des 
arcs-doubleaux principaux qui commandent, suivantle nombre de douelles 
donné par la largeur du moellon, on dirise en nombres égaux l’extrados 
des arcs ogives, comme nous venons de le démontrer, et l’on procède de 
suite àla construction des voûtes sanscouchis : c’est la méthode employée 
qui donne en projection horizontale les lignes N'O'M'P'L'Q', etc., D'Y 
V'Y', etc., que nous avons tracées sur notre épure. * * 

Voici en quoi consiste cette méthode. 

Le constructeur dit, par exemple : La ligue CK, réunissant la clef des 
arcs ogives à la clef des formerets, aura 0'",50 de flèche. Le maçon, 
habitué ù faiie ces sortes de voûtes, n’a pas besoin d'en savoir davan- 

S6 



tage pour construire sans épure tout le triangle de remplissage ACli. 
Il lui suffit de prendre la longueur CK ou CJ. de la tracer en C'K' sur 
une planche (50), d’élever au milieu de celte ligne une perpendicu¬ 
laire ab ayant 0"*,50, et de faire passer un arc par les trois points CJbK\ 
Avec cette courbe tracée à côté de lui, il monte au moins un tiers 
de chacun des côtés de son remplissage comme un mur. Il lui suffit 
de prendre avec une ficelle la longueur de chaque rang de moellons, de 
porter celte longueur sur l’arc C’i»K’, et de voir ce que celle corde donne 
de flèche ù. la portion d’arc ainsi coupée: celle flèche est celle qu’il doit 
prendre pour le rang de moellons à fermer. Le premier tiers de remplis¬ 
sages se rapproche tellément d’un plan verlicid, que les moellons tiennent 
d’eux-mêmes sur leui's lits, à mesure que le maçon les pose, ainsi que Je 

IV* —14 
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fait voir la flg. 57. Mais au delà <lu premier tiers, ou environ, il faut l’aide 
d’imc ccrccy d'autant que les rangs de rnuellous s’allongent à mesure que 

57 



l’onse rapproche de la clef, ûr, parce que ces rangs s'allongent, il faudrait 
faire lailler une cercc pour chacun d'eux, ce qui serait long ctdispendieux. 
Il faut alors avoir deuxccrces, disposées ainsi que l’indiipie la ligure 58, 


n 



étant-ensemble plus longues que la ligne de clef des remplissages, et 
l’une des deux pas plus longue quoie rang de claveaux, trop incliné pour 
pouvoir être bandé sans le secours d’un soutien. Chacune des ’ecrees, 
coupées dans une planche de 0“,0é environ d'épaisseur, porte au milieu 
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une rainure évidée, concentrique à la courbe donnée par l’arc étalon dont 
nous avons parlé ci-dessus (fig. 56). A Taide de deux cales C passant par 
ces rainures, on rend les deux cerces rigides, et l’on peut, h chaque rang 
de claveaux, les allonger suivant le besoin, en les faisant glisser l’une 
contre l’autre. Les cerces sont fixées sur l’extrados des arcs au moyen des 
deux équerres de fer AB clouées à l’extrémité des cerces; le maçon doit 
avoir le soin, après avoir placé les becs AB sur les points marqués sur les 
arcs, de laisser pendre la face de la cerce verticalement avant de la fixer 
contre les flancs des arcs, soit par des coins, soit avec une poignée de 
plâtre. Ainsi l’ouvrier ferme les remplissages des voûtes conformément 
à l’épure tracée figure 55; c’est-à-dire qu’en donnant à chaque rang des 
claveaux de remplissage une courbe assez prononcée qui les bande et 
reporte leur charge sur les arcs, il n’en est pas moins contraint de faire 
passer celte courbe dans un plan vertical, car c’est sous chaque ligne 
séparative des rangs de moellons qu’il doit placer la cerce, ainsi que le. fait 
voir la fig. 59, et non sous les milieux de ces rangées de moellons. Ce n’est 




pas sans raison qu’on doit placer les cerces dans un plan vertical, cl 
faire passer par conséquent l’aréle du lit de chaque rangée de moellons 
dans ce plan vertical. Ces lits (60) à l'intrados traçant des courbes, il en 
résulte que la section CD se trouve avoir un plus grand développement que 
la section DB qui commande le nombre des rangées demoellons, et même 
que la section DA, quoique en projection horizontale la ligne DA soit plus 
longue que la ligne 1)C. Le maçon doit tenir compte, à chaque rangée de 
moellons, de ce surplus du développement, et donner à chacun de ces 
rangs une doucllc présentant la surface tracée en E. Il faut donc que 
l’ouvrier soit guidé par un moyen mécanique; la cerce, posée toujours 
verticalement, établit forcément la forme à donner aux douelles. Si le 
maçon fermait les remplissages par des rangées de claveaux dont les 
douelles seraient d’une égale largeur dans toute leur étendue, il .serait 
obligé, arrivé à la clef, de tenir compte de tout le surplus du développe¬ 
ment que donne la section CD sur la section DB, et il aurait deux derniers 
nmgs de moellons présentant h l’extrados une surface analogue à celle 
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figurée en G, ce qui seraitd’un effet désagréable et obligerait d’employer, 
sur cepoint, des moellons d’un échantillon beaucoup plus fort que partout 
ailleurs. Étant, par la position verticale de la cerce, obligé de faire passer 
l’aréle d’intrados du lit de chaque rang de moellons dans un plan vertical, 
le maçon arrive, sans le savoir, à répartir sur chacun de ces rangs le 
surplus de développement imposé par la concavité de la voûte. Tout cela 
est beaucoupplus simple à exécuter qu’i expliquer, cl nous n’avons jamais 
éprouvé (le difficulté û faire adopter cette méthode dans la pratique. Un 
maçon adroit, aidé d’un garçon qui lui apporte son moellon débité et son 
mortier, ferme un triangle de voûte sans le secours d’aucun engin, sans 
cintres et sans autres outils que sa hachette et sa cerce. Une fois que 
l’ouvrier a compris la structure de ces voûtes (ce qui n’est pas long), il 
pose les rangs de claveaux avec une grande facilité, n’ayant qu’à les 
retoucher légèrement avec sa hachette pour leur ôter leur parallélisme. 
Presque toujours, lorsqu'il aacquis de la pratique, il abandonne les cerces 
à rainures, et se contente de deux courbes qu’il maintient avec deux 
broches, les allongeant à chaque rang, car les lits de ces moellons étant 
très-peu inclinés, si ce n'est près de la clef, il suffit d’un faible soutien 
pour les empêcher de glisser sur le mortier. Chaque rangée posée formant 
un arc, la cerce est enlevée sans qu’il en résulte le moindre mouvement. 
Il faut dire que ces moellons sont généralement peu épais, cl que beau¬ 
coup de remplissages de grandes voûtes gothiques, surtout à la fin du 
XII* siècle, n’ont pas plus de 0®,10 à d’épaisseur '. Celte méthode 
de construire les voûtes n’est pas la seule; elle appartient uniquement à 
rile-dc-France, au Beauvaisis et à la Champagne, pendant la seconde 
moitié du xii® siècle; tandis que, dans les autres provinces, des moyens 
moins raisonnés sont adoptés.En Bourgogne, grâce àcerlaines qualiléspar- 
liculières decalcaircs se délitant en feuille.s minces, rugueuses, adhérentes 
au mortier, on consti’uisit longtemps les voûtes en maçonnerie enduite, 
bloquée sur couchis do bois. Les voûtes du chœur de l’église abbatiale de 
Vézelay, bâti vers la fm du xii* siècle, présentent un singulier mélange 
des méthodes adoptées par les constmcleure de l’Ile-de-France et des 
traditions bourguignonnes. On voit combien les appareil leurs bourgui¬ 
gnons, si habiles traceurs, étaient embarrassés pour donner aux claveaux 
de remplissage des formes- convenables : ne pouvant en faire l’épure 
rigoureuse, ils tâtonnaient, bandaient les reins en matériaux taillés tant 
bien que mal ; puis, ne sachant comment fermer ces remplissages, ils les 
terminaient par du moellon brut enduit. Ce n’était pas là une méthode, 
c’était un expédient. 

Au milieu des provinces comprises dans l’ancienne Aquitaine, l'habi¬ 
tude que les conslrucleure des x* et xi* siècles avaient contractée de 
fermer leurs édifices par des coupoles s’clait si bien enracinée, qu’ils ne 

' Iu'8 remplissages des grandes yoùtcs du ehœnr de la calhcdrolc de Paris ii'onl pas 
pins de 0*,t5 d’épaisseur. 
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comprirent que très-Uisl la voûte d’arête gothique, et qu’ils en adoptè¬ 
rent l’apparence, mais non la véritable structure. 

Chacun sait que les claveaux qui composent une coupole donnent en 
projection horizontale une succession de cercles concentriques, ainsi que 
1 indique la fig. (51 : A étant la coupe et B le quart delà projection hori¬ 
zontale d’une coupole hémisphérique. Lorsque le système de la construc¬ 
tion gothiqùe prévalut dans le domaine royal, et que les architectes 



reconnurent le parti qu’on en pouvait tirer, on voulut bientôt l’adopter 
dans toutes les provinces occidentales du continent. Mais ces provinces 
diverses, séduites par la forme, par les allures franches et les facilités 
que présentait la nouvellearchitecture pour vaincre desobstaclcs jusqu’a¬ 
lors insurmontables, ne purent cependant laisser brusquement de côté 
des traditions fortement enracinées parmi les praticiens; il en résulta 
une sorte de compromis entre la structure cl la forme. Au xii* siècle, on 
voit élever, sur toute la ligne qui se prolonge du Périgord à la Loire vers 
Angers et au delà, des voûtes qui, comme structure, sont de véritables 
coupoles, mais qui cherchent à se soumettre à l’apparence des voûtes 
d’arôlc. Ce sont des coupoles sous lesquelles deux arcs diagonaux ont été 
bandés, plutôt comme une concession au goût du temps que comme un 
besoin de solidité ; car, par le fait, ces arcs ogives, très-faibles générale¬ 
ment, ne portent rien, sont môme souvent engagés dans les remplissages 
et maintenus par eux. Cette obsei'vation est d'une importance majeure ; 
nous verrons tout à l’heure quelles en fureiitles conséquences. Cependant 
CCS faiseui*s de coupoles quand môme ne furent pas longtemps sans re¬ 
connaître que la structure de leurs voûtes n’était nullement en harmonie 
avec leur forme apparente. Le mouvement est imprimé déjà sur presque 
toute la surface de la France actuelle vers la fin du xii* siècle ; il fallait 
se soumettre au mode de construction inventé par les artistes du Nord ; 
il fallait abandonner les traditions romanes, elles étaient épuisées: les 
populations les repoussaient parce qu’elles ne suffisaient plus aux besoins. 
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el surloiil parce qu’elles élaienl l’expreswion vivante de ce pouvoir monas¬ 
tique eonlrc lequel s’élevait l’esprit national. Les écoles soumises à la 
coupole firent une première concession au nouveau mode de construction ; 
ils coniprircnlquc les arcs ogives (diagonaux} clniciit faits, dans la struc¬ 
ture gothique, pour porter les remplissages : au lieu donc de poser les 



rangs de moellons de remplissage, comme ils avaient fait (rahord, sans 
tenir compte fies arcs ogives, ainsi que l’indique la figure 62, ils prirent 
l’extindos de ces arcs ogives comme point d'appui, et bandèrent Jes rangs 
de moellons, non point des formerets ou arcs-doubleaux sur les ares 
ogives, comme les constructeurs de l’Ile-de-France, mais des ares ogives 
aux formerets et arcs-doubleaux, en les entrecroisanl à la clef. 



La fîg. 63> fera comprendre cette disposition. Cette construction était 
moins rationnelle que celle de la voûte du Nord, mais elle donnait les 
mômesooupes: c’est-à-dire que de A, clef des formerets ou arcs-doubleaux, 

‘ Voûtes do clottre de Fonlfroidc, près de Narbonne; des bas côtés do la catliédrale 
d'Ély, du cloître de Westminster (Angleterre); des bas côtés de l’église d'Eo. 
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à B, clef des arcs ogives, les triangles de remplissage ABC forment un 
angle rentrant, une arête creuse. Mais comme ces rencontres AB des 
rangs de moellons produisaient un mauvais eflel, et qu’elles olfraienl une 
difficulté pour le maçon, qui avait besoin, sur cette ligne AB, d’une 
courbe de bois pour appuyer chaque rang de moellons à mesure qu’il les 
posait, on banda un nerf en pierre BF pour recevoir les extrémités des 
rangs d e moellons et cacher les sutures. 

A la fin du xii* siècle, r.\quitaine était anglo-normande, ainsi que le 
Maine et l’Anjou. Ce système de voûtes prévalut, non-seulement dans ces 
contrées, mais passa le détroit et fut adopté en Angleterre. Peu à peu, 
pendant les premières années du xiii» siècle, on l’abandonna dans les 
provinces du continent, pour adopter définitivement le mode de l’Ile-d^ 
b rance ; mais, en Angleterre, il persista, il s’étendit; se perfectionna, et 
entraîna bientôt les constructeurs dans un système de voûtes opposé, 
comme principe, au système français. La manière de poser les rangs de 
moellons des remplissages desvoùles sur les arcs, empruntée dans l’Ile-de- 
Pnincc ans voûtes d’arôte romaines, en Angleterre à la coupole, eut des 
conséquences singulières. En France, les surfaces des remplissages res¬ 
tèrent toujours concaves, tandis qu’en Angleterre elles finirent par être 
convexes à l’intrados, ou plutôt par former des successions de cônes cur¬ 
vilignes reuversés sc pénétrant, et engendrer des formes bien opposées 
par conséquent û leur origine (voy. Youte). Mais ioi'squ’on étudie l’ar- 
chiteclurc gothique, on rccoimaîl bientôt que le raisonnement, les con¬ 
séquences logiques d un principe admis, sont suivis avec une rigueur in- 
Ilexible, jusqu’à produire des résultats en apparence très-étranges, outrés, 
éloignés du point de départ. Pour celui qui ne perd pas la trace des icu- 
tatives incessantes des constructeurs, les transitions sont non-seulement 
perceptibles, mais déduites d’après le raisonnement; la pente est irré¬ 
sistible : elles piuaissent le résultat du caprice, si l’on cesse un instant de 
tenir le fil. Aussi ne doit-on pas accuser de mauvaise foi ceux qui, n’élant 
pas conslructeure, jugent ce qu’ils voient sans en comprendre les origines 
et le sens j ce qu’on peut leur reprocher, c’est de vouloir imposer leur 
jugement et de blâmer les artistes de notre temps qui croient trouver, 
dans ce long travail du génie humain, des ressources cl un enseignement 
utile. Chacun peut exprimer son scntiincul, quand il s’agit d'une œuvre 
d’art ; dire : o Ceci me plaît», ou « Cela me déplaît » ; niais il n’est permis 
à personne déjuger le produit de la raison autrement que par le ifiison- 
ücment. Libre à chacun de ne pas adinellre qu’une perpendiculairc 
abaissée sur une droite forme deux angles droits; mais vouloir nous em¬ 
pêcher de le prouver, et surtout de le recounailrc, c’est pousser un peu 
loin l’amour de robscurilc. L’architecture golliique peut déplaire dans 
sa forme ; mais, si l’on prétend qu’elle n’est que le produit du hasard et 
de l’ignorance, nous demanderons la permission de prouver le contraire, 
et, l’ayant prouvé, de l’étudier et de nous en servir si bon nous semble. 

Avant donc de clore ce chapitre sur les voùles, voyous comment les 
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Anglo-Normands transformèrent la coupole de l’Ouest eu une voûte d'une 
forme très-éloignée en apparence de la voûte hémisphérique. Nous avons 
dit tout è l'heure comment les constructeurs de l’Aquilainc, de l’Anjou, 
du Maine et de l'Angleterre, avaient été entraînés ù ajouter un nerf do 
plus à la voûte en arcs d’ogive, pour cacher le croisement des moellons 
de remplissage sous la ligne des clefs; c’est-à-dire, comment ils divisèrent 
une voûte carrée ou barlongue en huit triangles au lieu de quatre. Ce 
point de départ a une si grande importance, que nous demandons à nos 
lecteurs la permission d’insister. 

Supposons une voûte en arcs d’ogive faite moitié par des Français 
au commencement du Mil® siècle, et moitié par des Anglo-Normands. 
La voûte française donnera, en projection horizontale (6à), le tracé A ; la 



voûte anglo-normande, le tracé B. Dès lors rien de plus naturel que de 
réunir la clef du formeret G à la clef des arcs ogives D par un nerf saillant 
masquant la suture formée par la rencontre des triangles de remplissage 
en moellons ECD, FC D. Çes triangles de remplissage dérivent évidemment 
de la voûte en coupole, ou plutôt ce sont quatre pendentifs qui se ren¬ 
contrent en CD. Les voûtes de l’Aquitaine ou anglo-normandes gothiques 
primitives ont d’ailleurs les clefs des formerets à un niveau inférieur aux 
clefs des arcs ogives, et leur ossature présente la ûg. 65. Cette figure fait 
bien voir que la voûte anglo-normande n’est autre chose qu’une coupole 
hémisphérique pénétrée par quatre arcs en tiers-point, car les arcs ogives 
sont des pleins cintres. Sur cette ossature, les rangs des remplissages en 
moellons sont bandés ainsi qu'il est marqué en 6, tandis qu'en France, 
sur deux arcs ogives et quatre formerets de mêmes dimension et figure, 
les rangs des remplissages en moellons sont bandés conformément aii tracé 
H. Donc, quoique les nerfs principaux des voûtes en France ou en Angle¬ 
terre puissent être identiques comme tracé, en France le remplissage 
dérive évidemment de la voûte d’arête romaine, tandis qu’en Angleterre 
il dérive de la coupole. Jusqu’alor.<;, bien que les principes de construction 
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de ces deux voûtes fussent Irès-dilférenls, leur apparence est la môme, 
sauf l’adjonction du nerf réunissant les clefs des formerets ou arcs-dou¬ 



bleaux à la clef des arcs ogives, adjonction qui n’est point une règle 
absolue. 


IV. —15 
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Pendantque, dans rile-de-Franco et les provinces voisines, à la fln du 
xii*siècle, on ne faisait guère que des voûtes en arcs ogives croisés d’nrcs- 
doubleaux, c’est-à-dire engendrées toujours par un plan carré et fermées 
par des triangles de remplissage biais, ainsi que le fait voir notre fig. 55, 
on cherchait, dans l’Ouest, à obtenir la même légèreté réelle et apparente, 
mais toujours en conservant quelque chose de la coupole. 

11 existe, près do Saumur, une petite église qui indique de la manière 
la plus évidente les incertitudes des constructeurs de l’Ouest entre les 
innovations des architectes du domaine royal cl les traditions de l’Aqui¬ 



taine : c’est l’église de Mouliherne ; là les deux systèmes sont en présence. 
La première travée de l’édifice à une seule nef, touchant la façade, est 
voûtée conformément au plan (66). De A en B, est un gros arc-doubleau 
en tiers-point. De A en G et de Ben D, sont deux arcs ogives brisés, qui ne 
sont quedestoi*es à section demi-circulaire. Un second arc-doubleau EF 
à section pareille croise les deux diagonales. De E en G et de F en G, sont 
bandés deux autres arcs diagonaux secondaires rencontrant les arcs ogives 
principaux en I et en K. Les quatre triangles compris entre les points 
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E, G, F, sont fermés suivant la méthode d’Aquitaine où anglo-normande, 
c’est-à-dire conformément au principe de la coupole; les quatre autres 
triangles EDI, DGI, GCK, CFK, sont fermés d’après le système français, et 
cependant des nerfs LI, MI, NK, ÜK, réunissant les clefs des formercls 
aux rencontres I et K, saillent au-dessous des rangs de clefs des remplis¬ 
sages. Ces nerfs sont môme ornés de figures sculptées en relief. Quant 
aux triangles AEIl, BFR, ils sont fermés à la française par des remplissages 
biais. Mais un demi-arc-doubleau existant de G en R, le constructeur a 
cru devoir le continuer comme nerf de clef saillant jusqu’au sommet du 



gros arc-donbleau A B. Donc la section faite suivant GS donne le tracé (67). 
Si l’on veut prendre une idée exacte de l’aspect de cette voûte, il faut 
recourir à la vue perspective que nous donnons (68). Dans le domaine 
royal, on se serait contenté de fermer les triangles de remplissage (fig. 66) 
EDR, DGR, GCR, CPR, par des rangs de moellons pos^ des formercls 
ED, DG, etc., aux arcs-doubleaux etarcs ogives ER, GR, DR, absolument 
comme on l’a fait pour le triangle .AER. 

Tant que la voûte de l’Aquitaine et anglo-normande consen-a ses arcs 
ogives Irès-surhaussés comme ceux de la voûte gothique primitive fran¬ 
çaise, les apparences de ces voûtes furentàpeu près les mêmes; mais, en 
France, on reconnut, dès la fin du xii* siècle, l’avantage qu’il y aurait à 
élever les clefs des formercts et arcs-doubleaux au niveau des clefs des arcs 
ogives : 1“ pour pouvoir prendre des jours plus hauts; 2* pour laisser 
passer les entraits des charpentes au-dessus des voûtes, sans élever 
démesurément les murs latéraux. On voulut imiter ce perfectionnement 
dans les provinces anglo-normandes. Là il se présentait une difficulté : le 
principe de construction des rangs de moellons de remplissage dérivé de 



f 
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la coupole se prêtait mal à l'adoption de cette innovation. Nous venons de 
dire qu'un nerf avait dù Ôlro posé sous la rencontre des abouts de ces 
rangs de moellons. Or, soit une voûte anglo-normande dont nousdonpons 



la coupe (69), lorsqu’elle était construite suivant le tracé A, le nerf 
réunissant les clefs B,G, pouvait offrir par sa courbure uneparfaiterésis- 
lanco; mais si elle était tonslruite conformément au tracé D, d’après la 
nouvelle méthode française, le nerf saillant CE n’avait plus assez de flèche 
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pour présenter une résistance suffisante ; si la voûte était grande, il y avait 
à craindre que ce nerf ne vint à fléchir en G, vers le milieu de sa longueur. 
Pour parer à ce danger, les constructeurs anglo-normands n’abandon¬ 



nèrent pas pour cela leur méthode de remplissage ; ils préférèrent sou¬ 
tenir ce point faible G par de nouveaux nerfs saillants, tracés en Hl sur la 
projection horizontale K, et alors, au lieu de bander les ârcsde remplissage 
en moellons comme il est tracé en L, ils les posèrent ainsi qu’il est tracé. 
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eu K. En examinant le quart de voûte OMPI, on reconnaît que sa surface 
intérieure était bien près déjà, par suite de la disposition des rangs de 
moellons de remplissage, de donner une portion de cône curviligne 
concave. Une fois sur cette voie, les constructeurs anglo-normands ne 
songèrent plus à la voûte française : ils développèrent franchement le 
principe qu’ils n’avaient admis peut-être, dans l’origine, qu’à leur insu ; 
ils ne virent dans la voûte gothique qu’un réseau d’arcs s’entrecroisant, 
se contro-étaynnt réciproquement, et soutenant des remplissages ne 
donnant plus chacun que des surfaces à peine concaves (voy. Voütb). 


70 




Au milieu du xiii* siècle déjà, ils élevaient le chœur de la cathédrale ' 
d’Ély, dont les voûtes hautes donnent la projection horizontale (70) et la 
coupe CD faite suivant C'D'. Se fiant sur la force de ces arcs croisés et 
contre-étayés, ils n’hésitèrent pas à élever les clefs C', D', des formerets EF 
au-dessus des clefs G, afin de prendre des jours très-hauts, comme l’in¬ 
dique la coupe CD. Mais l'apparence de ces voûtes, à l’intérieur, est autre 
que celle des voûtés françaises. Voici la vue perspective d’une naissance 






















(les voûtes (lu chœur de la cathédrale d’Ély (71). On voit que ces arcs ou 
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arêtes saillantes donnent une gerbe de courbes dont une portion considé¬ 
rable présente une surface conique curviligne concave, et, pour rendre cet 
effet plus saisissant, le constructeur a eu le soin de réunir tous ces arcs sur 
letailloirdeschapiteauxen un faisceau compacte dont nous indiquons lelit 
inférieur (71 bis) en A, et la section horizontale au niveau B, en G. Mais 
si cette section horizontale trace une portion de polygone portant sur les 
branches de O en E ; de D en P, qui est Tare formei’et, elle rentre brus¬ 
quement, car la naissance de ce formeret étant beaucoup plus élevée que 


7J 


i>ii 



celle des arcs ogives, arcs-doubleaux et liercerons, le remplissage* de 
moellons GF doit s’élever verticalement dans un plan passant par GF, Ces 
voûtes présentent donc, jusqu’à la naissance des formerets, un groupe de 
nervures se détachant de la construction, une masse compacte, lourde par 
le fait, avec une certaine prétention à la légèreté. Voulant consemr les 
clefs des formerets au niveau des clefs d’arcs ogives, ainsi que nous 
l’avons dit plus iTaul, et étant évidemment gênés dans leure combinaisons 
par ces surfaces rentrantes et verticales 6F, les constructeurs anglo-nor¬ 
mands prirent le parti de relever les naissances des arcs-doubleaux, arcs 
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Ogives et licrcerons, au niveau de celles des formerets. La présence de 
la surface FG verticale, ù côté dessurfaccs courbes DE, u’élait pas logique 
pour de& rahonaltstes. Mais, plaçant les naissances de tous les arcs de la 
voùle au inôinc niveau pour 6\iler scs surfaces verticales, les arcliilcctcs 
anglais prétendaient cependant poser les clefs des arcs ogives etarcs-dou- 
bleaux sur une môme ligne horizontale; il fallait alors qucccs arcs-dou¬ 
bleaux et arcs ogives fussent très-surbaissés. On arriva donc, en Angle¬ 
terre, à abandonner pour les arcs-doublcuux la courbe en tiers-point, et 


72 



pour les arcs ogives la courbe plein cintre, et à adopter des courbes com¬ 
posées de portions d’ellipses, en conservant seulement les courbes en 
tiers-point franches pour les formerets, ainsi que l’indique la tig. 72; les 
clefs A, D, G sont dans un même plan horizontal. De ces gerbesde nerfs 
formant comme des pyramides ou des cônes curvilignes renversés au.x 
voûtes composées de cônes curvilignes se pénétrant, il n'y a pas loin ; les 
constructeui-s de la fin du .\iv* siècle, en Angleterre, arrivèrent bientôt à 
cette dernière conséquence (72 ô/s). Mais ces voûtes ne sont [plus fermées 
par dcsreinplissages en maçonnerie de moellon sur des arcs appareillés; 
cc sont des voûtes entièrement composées de grandes pierres d’appareil, 
peu épaisses, exigeant des épures, un tracé compliqué elcerlains arlilices, 
tels, par exemple, que des arcs-doubleaux noyés dans les pavillons ren- 

IV. ~ 10 
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versés, ainsi que nous l’avons marqué en ABC, sur le Iracô liguranl 
l’exlrados de la voûte'. 



C’esl ainsi que, par une suite do déductions, très-logiques d’ailleurs, 
les constructeurs anglo-normands passèrent de la cotipole à ces voûtes 
étranges composées de pénétrations de cônes curvilignes, els’éloigncrcnt 
entièrement de la construction française. En Normjindic, ces voûtes ne 
furent jamais adoptées; maisderinflucnce anglaise il resUi quelque chose. 
Dans eclte province, on abandonna souvent, vers la fin du xv* siècle, les 
voûtes composées de rangs de moellons bandés sur des arcs. On voulut 
aussi fidre de l’appareil. Les Normands, les Manceaux, les Bretons, liront 
volontiers des voûtes composées ; soit de grandes dalles appareillées, dé¬ 
corées de moului'cs û l’intérieur, se soutenant par leurs coupes, sans le 
secours des arcs; soit de plafonds de pierre posés sur des ares. On voit, 
dans l’église de la Fer té-Bernard, près du Mans, de jolies chapelles du 

* Voyez le Mémoii'C de h!. Willis tur la consiruclion des votiies wm moyen dge^ 

et la Iraducüûu de Mi G. Daly, t, IV de la Heouc d'airhitecture. 
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à rinléricor. posées sur des claires-voies de pierre portées par des arcs 
ogives. Ce système de construction est élégant et ingoiiieux; mais on 
voudrait voir ici des fenêtres carrées, car les formercts en liei*s-point qui 
les ferment n’ont plus de raison d’ôLrc. Le système des voûtes gothiques 
devait en venir là, c'était nécessairement sa dernière expression. Fermer 
les intervalles laissés entre les arcs par dcsplafonds, et, au besoin, multi¬ 
plier les arcs à ce point de n’avoir plus entre eux que des .surfaces pouvant 
kre facilement remplies par une ou deux dalles, c’était arriver à la limite 
du .système, et c’est cc qui fut tenté, souvent avec succès, au commen¬ 
cement de la renaissance, soit dans les monuments religieux, soit dans 
l’architecture civile. 11 convient môme de rendre celte justice aux archi¬ 
tectes de la renaissance française, qu’ils surent employer avec une grande 
liberté les méthodes gothiques louchant la construction des voûtes, et 
qu’en s’affranchissant de la routine dans laquelle so tenaient Ic.s maîtres 
du XV* siècle, ils appliquèrent aux formes nouvelles les ressources de l’art 
de la construction du moyen âge. 

Au commencement du xvi® siècle, les architectes employèrent Irès- 
frequomraent le sy.slème de voûtées composées de dalles portées sur des 
nerfs, cc qui leur permit de décorer ces voûtes de riches sculptures cL 
d’obtenir des effets inconnus jusqu'aloi-s. Composant des sortes de réseaux 
de piciTC, avec clefs pendantes ou rosaces aux points de rencontre des 
nervures, ils posèrent des dalles sculptées entre elles. Ce parti fut souvent 
adopté, par exemple, pour voûter des galeries ou des rampes d’cscaliei's 
en berceau surbai^ (7à). Chaque claveau d’arClc transversale A porte, 
des (leux côtés de la petite clef pendante, une coupe B pour recevoir les 
claveaux C longitudinaux; les dalles D viennent simplement reposer en 
feuillures sur ces claveaux, ainsi que l’indique le détail : A' est la coupe 
d’un des arcs transversaux. B' un des claveaux de plalcs-bandcs longi¬ 
tudinales, D'la coupe de la dalle. Celte méthode est simple, et une pa¬ 
reille construction est bonne, facile à exécuter, les dalles pouvant ûlro 
sculptées avant la pose ; elle présente toute l’élasticité que les construc¬ 
teurs gothiques avaient obtenue dans la combinaison de leurs voûtes. 
Mais les artistes de la renaissance oublièrent assez promptement ces tra¬ 
ditions excellentes, et s’ils conservèrent encore longtemps c(îs formes 
dérivées d’un principe raisonné de construction, ils appareillèrent ces 
sortes de voûtes comme des berceaux ordinaires, ne considérant plus les 
arôtes comme des nerfs indépendants. 

Pendant les xv* et xvi* siècles, les Anglais et les Normands éUiient 
arrivés, dans la construction des voûtes, à produire des effets surprenants 
par leur combinaison et leur ricliessc. Les architectes de l’Ilc-de-Francc, 
de la Champagne, de la Bourgogne et de la Loire consei’vèrent, môme 
dans ces derniers temps de la période gothique, plus de sobriété; pendant 
le XVI" siècle, ils cherchèrent bientôt à reproduire les formes, sinon la 
structure de la voûte romaine. 

Lorsque le caractère des populations est laissé à ses inspirations ctn’est 
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pas faussé par un esprit de système étroit, il se peint avec une franchise 
entière dans les œuvres d’art, et parliculièromenl dans celles qui sont en 
grande paidie le résultat d’un raisonnement. Les Normands ont toujours 
été plutôt des praticiens hardis que des inventeurs: ils ont su, de tout 
temps, s’approprier les découvertes de leurs voisins et en tirer parti chez 
eux. Il ne faudrait pas leur demander ces clforls de l’imagination, ces 



conceptions qui appartiennent aux génies plus méridionaux, mais bien 
dos applications ingénieuses, réllécliies, une exécution suivie et savante, 
la persistance cl le soin dans l’exécution des détails. Ces qualités se 
retrouvent dans les édiüces anglo-normands bâtis pendant Icsxn^et 
xni* siècles. 11 ne faut pas demander aux .\nglo-Normands celte liberté 
* d’allures, celte variété, cette individualité que nous trouvons dans notre 
construction française. Chez eux, une méthode passc-t-cllc pour bonne et 
pratique, ils la perfectionnent, en étendent les conséquences, en suivent 
les progrès et s’y tiennent. Chez nous, au contraire, on cherche toujours 
et l’on ne perfectionne rien. Les constructions anglo-normandes sont gé¬ 
néralement exécutées avec beaucoup plus de soin que les nôtres ; mais en 
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coniuilrc une, c’est les connaître toutes: on n’y voit point éclater ces 
inspirations neuves, hardies, qui ont tourmenté nos arclülocles des pre¬ 
miers temps de l’art gothique; v6rilal)le époque d’éinaiicipalion inleilcc- 
lucllc des classes laborieuses du nonl de la France. 

Matértau.\. —Il est une observation intéressante il faire et qui peut avoir 
une certaine portée. Plus les peuples sont jeunes, plus les monuments 
qu’ils élèvent prennent imcaruclèrededurco; en vieillissant, au contraire, 
ils se contentent de constructions transitoires, comme s'ils avaient la 
conscience de leur fin i>rochaine. Il en est des populations comme des 
individus isolés : un jeune homme bitlira plus solidement qu’un septua¬ 
génaire, car le premier n’a pas le sentiment de sa fin, et il semble croire 
que tout cjc qui l’entoure ne saurait durer autant que lui. Or, le moyen ilgc 
est un singulier mélange de jeunesse et de décrépitude. I.a vieille société 
antique conserve encore un soufüe de vie, la nouvelle est au berceau. 
Les édifices que construit le moyeu Age se ressentent de ces <lcux situa¬ 
tions contraires. Au milieu des populîilions qui sont pénétrées d’une sève 
jeune et forte, comme les Normands et les bourguignons par exemple, 
les constructions sont élevées beaucoup plus solidement et prenneui un 
caractère plus puissant que chez les liabilanU des bords de la Seine, de 
la Marne et de la Loire, dont les mœurs se ressentent encore, pendant 
le xii“ siècle, des traditions romaines. Le bourguignon a même, sur le 
Normand, un avantage considérable, en ce qu’il est doué d’une imagina¬ 
tion active et que son tempérament est déjA méridional. Pendant la pé¬ 
riode romane, ses monuments ont un caractère de puissance qu’on ne 
saurait trouver dans les autres provinces françaises, et loi-squc commence 
A se développer le système de la construction gothique, il s’en empare 
et l’applique avec une énergie singulière. Peut-être a-t-il un goût moins 
sûr que l’haljitant des bords de la Seine ou de la Marne, son voisin ; mais 
il a certainement de plus que lui le sentiment de sa force, la conscience 
de sa durée et les moyens de déployer ces qualités juvéniles. Il semble 
que le territoire qu’il occupe lui vient en aide, car il lui fournit d’excel¬ 
lents matériaux, résistants, de grandes dimensions, se prêtant A toutes 
les hardiesses que son imagination ardente lui suggère. Au contraire, 
dans les bassins de la Seine, de la Marne, de l’Oise et de la Loire moyenne, 
dans la vieille France, les matériaux fournis par le sol sont fins, légers, 
peu résistants; ils doivent, parleur nature, éloigner l’idée de la témérité 
et obliger le constructeur A suppléer par des combinaisons ingénieuses 
A ce que le sol lui refuse. Il faut tenir compte des propriétés de ces ma¬ 
tériaux divers et de l’influence exercée par leurs qualités sur les méthodes 
employées par les constructeurs ; mais, indépendamment de ces qualités 
particulières des matériaux propres A bâtir, nous le répétons, le caractère 
des habitants de ces provinces présente de grandes différences qui influent 
sur les moyens adoptés. 

La transition est complète : de la structure romane il ne reste plus 
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rien ; le principe d’équilibre des forces a remplacé le système de stabilité 
inerte. Tout édifice, à la fin du xii* siècle, se compose d’une ossature 
rendue solide par la combinaison de résistances obliques ou de pesanteurs 
verticales opposées aux poussées, et d’une enveloppe, d’une chemise qui 
revêt cette ossature. Tout édifice possède son squelette et ses membranes; 
il n’est plus qu'une charpente de pierre indépendante du vêtement qui la 
couvre. Ce squelette est rigide ou llexible, suivant le besoin cl la place ; 
il cède ou résiste ; il semble posséder une vie, Ciu* il obéit à des forces 
contraires, et son immobilité n'estobtenue qu’au moyen de l’équilibre de 
ces forces, non point passives, mais agissantes. Déjà nous avons pu appré- 
eJer les propriétés de ce système dans la description que nous avons 
donnée des constructions du chœur de l’église de Notre-Dame de Châlons- 
sur-Marne (fl g. ài, 62ct/i3); mais combien cette construction parait 
grossière cl cherchée à la fois, mesquine et compliquée, si nous la com¬ 
parons aux belles consti uclions bourguignonnes de la première moitié du 
XIII® siècle. Là tout est clair, franc, facile à comprendre; et quelle har¬ 
diesse savante I hardiesse de gens qui sont certains de ne point faillir, 
parce qu’ils ont tout prévu, qu’ils n’ont rien laissé au hasard, etcoimais- 
sent les limites que le bon sens interdit de franchir. 

Nous avons atteint la période de la construction au moyen âge pendant 
laquelle la nature des matériaux employés va jouer un rôle important. 
Nous ne saurions passer sous silence des observations qui doivent être 
comme l’introduclion aux méthodes de bâtir des architectes gothiques. 
Ün avait construit une si grande quantité d’édifices publics et privés pen¬ 
dant le .\ii* siècle, qu’on ne peut être surpris de trouver chez les construc¬ 
teurs une connaissance approfondie des matériaux propres à bâtir et des 
ressources que pré.sentc leur emploi. Les hommes qui ne peuvent acquérir 
une instruction très-étendue, faute d’un enseignement complété par les 
observations successives de plusieurs siècles, sont obligés de suppléer à 
celte pauvreté élémenlairc par la sagacité de leur intelligence ; ne pouvant 
s’appuyer sur dc.s documents qui n’cxislcnt pas, il leur faut faire eux- 
mêmes des observations, les recueillir, les classer, en former une doclrinc. 
La pratique seule les dirige ; ce u’c.sl que plus Uird que les règles s éta¬ 
blissent, cl, il faut bien l’uvoucr, si coinplèle que soit la théorie, si nom¬ 
breuses et bonnes que soient les ivgles, elles ne parviennent jamais à 
remplacer les observations liasées sur une pratique de chaque jour. A la 
fin du xii* siècle, les couslrucleurs avaient remué cl taillé une si gi’andc 
quantité tic pierres, qu’ils étaient arrivés à eu conuatlre exactement les 
pi-opriélés, cl à employer ces malcriaux, eu raison de ces propriétés, avec 
une sagacité fort rare. Aloi^s ce n’clîüt pîis, comme aujounlhui, une 
chose facile (juc de sc procurer de la pierre de Uiillc ; les iiioycns de 
transport cl d’extraction étaient iusuflisaiiLs, il fallait sc fournir sur le sol; 
il n’clail pas possible de se procurer des pierres tle provenances éloignées : 
c’était donc au moyen des ressources locales quel architecte devant élever 
sou édifice, et souvent ces ressources étaient faibles. (Jn ne lient pas assez 
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compte de ces difficultés lorsqu’on apprécie rarchileclure de ces temps, 
et l’on met sonventsur lecornpte de l’architecte, on considère comme un 
désir puéril d’élever des constructions surprenantes parleur légèreté ce 
■qui n’est en réalité qu’une extrême pénurie de moyens. La pierre à bâtir 
était, aux xii* et xm* siècles, comparativement à ce qu’elle est de notre 
temps, une matière rare, chère par conséquent: force était de la ménager 
et de l’employer do façon à n’en faire entrer que le plus faible cubage 
possible dans les constructions. Il n’est pas besoin de recourir aux docu¬ 
ments écrits pour reconnaître cette vérité, il suffît d’examiner les édifices 
publics ou privés avec quelque attention; on reconnaît bientôt alors que 
les constructeurs, non-seulement ne posent pas une pierre de plus qu’il 
n'est nécessaire, mais encore qu’ils ne mettent jamais en œuvre que les 
qualités propres à chaque place, économisant .avec un grand scrupule les 
pierres lesplus chères, c’est-.Vdire celles qui sont d’une très-gi*andc dureté 
ou d’un fort volume. La main-d’œuvre, au contraire, étant comparative¬ 
ment alors peu élevée, les architecles ne se faisaient pas faute de la pro¬ 
diguer. 11 est assez dans l’ordre des choses, d’ailleurs, que loi-squ’unc 
matière est chère par cllc-môme, ou cherche à faire ressortir sa valeur 
par une façon extraordinaire. Nous recommandons ces observations aux 
personnes qui, non sans raisons, condamnent aujourd'hui l’iraitalion 
servile de l'architccturo gothique. Voici ce qu’on pourrait dire, mais 
on n’y a point encore songé : et Si, au xii* siècle, le mètre cube de pierre 
valait en moyenne 200 fr. et la journée d’un tailleur de pierre 1 fr., il était 
raisonnable de n’employer que le moins de pierre possible dans un 
édifice, et il était naturel de faire ressortir la valeur de cette matière 
précieuse par une façon qui coûtait si peu. Mais aujourd’hui que la pierre 
vaut en moyenne tOO fr. le mètre cube et que la journée d’un tailleur de 
pierre repr^ente 6 et7 francs, il n’y a plus les mômes raisons pourtant 
épargner la pierre aux dépens de la solidité, et donner à cette matière 
qui coûte si peu une façon qui coûte si cher*.» Cette argumentation 

^ Ou $0 demandera pcul-ùlrc commciil il peut 8c rairc que la pierre soit clicrc pen¬ 
dant que Ift maiu-d’Œuirc est bon marclic, puisque la pierre u’acquiert do valeur quo 
par son eitraction. \ cela nous répondrons quo rextructiou peut ûlro faite avec plus ou 
moins d'hobilcté d'abord et au moyeu d’engins plus ou moins puissants ; qu'un état 
iudustricl trcs-avaucc amène toujours une diminution de prix sur les lualiùrcs pre¬ 
mières, par la fucililé d'extraction, de Iransport, et à cause de l'emploi de macbincs 
perfectionnées. Un mèli'c cube de pierre qui uc cofitcra de transport que cinq fnucs, 
par exemple, par quarante kilomcU'cs, sur un canal, coûtera vingt francs et plus amené 
sur des chariots, eu supposant la même distance^parcouruc ; si les routes sont mauvaises, 
la diiïércnco sera bien plus considérable. Or, c'est ce qui avait lieu pendant le moyen 
i\ge, sans compter les péages et droits d'extraction, qui souvent étaient énormes. La 
centralisation est un des moyens les plus certains d'obtenir les matières premières à bon 
luai'ché. Autrefois il n'y avait pas un abbé ou un seigneur sur les terres duqticl il fallait 
passer qui ne fit payer un droit de transit, et, ces droits étant arliilraires, il en rêsutUiit 
mie augmentation considérable sur les prix d'cxlracUon. Et la preuve qu'il on était 
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serait plus concluante contre les imitateurs de l’architecture gothique que 
ne l'est, par exemple, la comparaison d’une nef d’église gothique avec la 
carène renversée d’un navire; car cette comparaison est un éloge plutôt 
qu’une critique, comme le serait la comparaison de la coupole du Panthéon 
avec une ruche d’abeilles. Mais laissons là. les comparaisons, qui ne sont 
point raisons, comme dit le proverbe, et poursuivons. Les constructeurs, 
au moyen âge, ne connaissaient pas la scie au grès, cette longue lame de 
fer battu au moyen de laquelle, par un mouvement horizontal de va-et- 
vient, im ouvrier peut couper des blocs énormes en tranches aussi minces 
que le besoin re.\ige. Il est encore soixante-dix départements en France 
dans lesquels cet engin si simple n’est pas employé, et ce sont ceux géné¬ 
ralement où l’on construit le mieux, car on pourrait contester les avantages 
de la scie au grès. La France abonde en bancs calcaires très-variés, très- 
bons et faciles à extraire. Ces bancs, comme chacun sait, sont durs ou 
tendres, minces ou épais, habituellement minces lorsqu’ils sont durs, 
épais lorsqu’ils sont tendres. Or il y. a toujours avantage, dans les construc¬ 
tions, à respecter l'ordre de la nature; c’est ce que les anciens ont observé 
souvent, c'est ce qu’ont observé avec plus de scrupule les constructeurs 
gothiques. Ils ont extrait et employé les matériaux tels que les leur don¬ 
naient les bancs de carrières, en soumettant même les membres de 
l’architecture à ces hauteurs de bancs. Ne dédoublant jamais une pierre, 
ainsi que nous le faisons aujourd’hui sur nos chantiers, ils les ont posées^ 
dans leurs bâtisses, entières, c’est-à-dire avec leur cœur conservé dans 
leur partie moyenne, leurs lits de dcs.sous et de dessus, se contentant de 
les éboiisinerK Celte méthode est excellente; elle conserve à la pierre 
toute sa force naturelle, tous ses moyens de résistance. Si les construc¬ 
teurs gothiques des premiers temps employaient des pierres tendres pour 
les points d’appui (ce qu’ils étaient souvent forcés de faire, faute d’en 
trouver d’autres), ils avaient le soin de leur conserver une grande hauteur 
de banc ; car, dans ce cas, la pierre tendre est moins sujette aux écrase¬ 
ments. Quant aux pierres dures, et entre autres les plus minces, qui sont 
généralement les plus fortes, ils s’en servaient comme de liaisons, de 
linteaux continus pour réunir des piles distantes les unes des autres; ils 
en composaient les points d’appui qui' devaient porter une très-lourde 
charge, soit en les empilant les unes sur les autres, si ces points d'appui 
étaient très-épais, soit en les posant debout, en délit, si ces points d'appui 
étaient grêles. A l’égard de ces pierres posées en délit, on reconnaît toute 

ainsi, c’est que nous voyons, par exemple, les élablisoameoU monastiques aller souvent 
chercher la pierre à des ilislaiiccs énormes, parce qu’elle provenait de carrières à eux 
apparicnaut cl qu’elle n’avait qu’à s ivre des routes libres de droits, tandis qu’ils ne 
faisaient pas venir des matériaux Irês-voisios, mais qui devaient traverser des territoires 
appartenant à des propriétaires non vassaux de l'abbaye. 

' Èbousmer une pierre, c'est enlever-sur ses deux lits les portions du calcaire qui 
ont précédé la complète formation géologique ou suivi cette formation; ou un mot, c'est 
enlever les parties susceptibles de sc décomposer ù l’action de l’oir ou de l’humidité. 

IV. — 17 
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la finesse d’observation des constructeurs. Ils n’ignoraient pas que les 
pierres posées en délit sont siijelles à se déliter; aussi les choisissaient-ils 
avec un soin particulier dans les bancs bas, très-homogènes et très-com¬ 
pactes, dans le cliquait à Paris, dans les pierres dures de Tonnerre ', en 
basse Bourgogne et en Champagne, dans ces petits bancs de la haute 
Bourgogne, durs comme le grès et sans délits*. L’expérience leur avait 
démontré que certaines pierres dures, fines de grain, comme le cliquart 
et le petit banc dur de Tonnerre, par exemple, se composent de lames 
calcaires très-minces, superposées et réunies par une pâte solide ; que ces 
pierres, par leur contexture môme, ont, posées debout, à contre-fil pour 
ainsi dire, une force extraordinaire; qu’elles résistent à des pressions 
énormes, et que, fortement serrées sous une charge puissante, elles sc 
délitent moins facilement qui si elles étalent posées sur leur lit; car ce 
qui fait déliter ces pierres, c’est l’humidité qu’elles renferment entre 
leurs couches minces et qui gonflent leurs lamelles marneuses : or, po¬ 
sées â plat, elles sont plus aptes à conserver cette humidité que posées 
de champ. Dans ce dernier cas, l’eau glisse le long de leurs parois, et ne 
pénètre pas les couches superposées. Comme preuve de cc que nous 
avançons, nous pourrions citer nombre de chéneaux, do larraiere, de 
corniches, de dalles de liais ou cliquart, dans de très-anciens édifices, 
posés sur leur lit, et qu’on trouve fréquemment délités; tandis que 
les mômes matériaux, dans les mômes monuments, posés debout, en 
délit, se sont parfaitement conservés et ne se sont fendus que par suite 
d’accidents, tels que l'oxydation de crampons ou goujons, ou quelque 
défaut.- Nous ne devons pas omettre ici un fait important dans les con¬ 
structions du moyen âge, c’est que les lits sont taillés avec la môme per¬ 
fection que les parements vus, et que les pierres sont toujours posées 
â bain de mortier et non fichées ou coulées, ce qui est pis. Au surplus, et 
pour terminer cette digression à propos des matériaux propres à bâtir, 
nous ajouterons que les constructeurs de la première période gothique 
ont soumis leur système de construction aux matériaux dont ils dispo¬ 
saient, et par conséquent les formes de leur architecture. Un architecte 
bourguignon, au xii" siècle, ne bâtissait pas à Dijon comme â Tonnerre; 
si l’on retrouve dans une môme province l’influence d’une môme école, 
dans l’exécution des maçonneries on romirque des différences considé¬ 
rables résultant de la nature de la pierrç employée. Mais, comme dans 
chaque pro\ance il est unequalité de matériaux dominante, les architectes 
adoptent une méthode de bâtir conforme à la nature de ces matériaux. 
La Bourgogne, si riche en pierres d'une qualité supérieure, nous fournit 
la preuve la plus évidente de ce fait. 


* Ces bancs bas durs de Tonnerro ne sont plus ciploitds, bien que leurs qualités 
soient excellentes ; on les appeUil pien'es des bots^ 

2 Pierres de la Mansc, de Domccy, de Uavières, de Coularuoux dur, d'Aiislrude, de 
Tbisy, de Pouillcnuy. 
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Développements (xiii'siÈCLE). — A Dijon, ilcxisle une église de médiocre 
dimension, sous le vocable de Notre-Dame; elle fut bâtie vers 1*225: c’est 
un chef-d’œuvre de raison, où la science du constructeur se cache sous 
une simplicité apparente. Nous commencerons par donner une idée de la 
structure de cet édifice. Le chevet, sans collatéral, s’ouvre sur la croisée; 
il est flanqué de deux chapelles ou absides orientées comme le sanc¬ 
tuaire, et donnant sur les transsepts dans le prolongement des bas côtes 
de la nef. 

L’abside do Notre-Dame de Dijon ne se compose, h l’intérieur, que 
d’un soubassement épais, peu élevé, portant des piles isolées reliées en 
tout sens, et n’ayant pour clôture extérieure qu’une sorte de cloison de 
pierre percée de fenêtres. Naturellement, les piles sont destinées à porter 
les voûtes; quant aux cloisons, elles ne portent rien, elles ne sont qu’une 
fermeture. A l’extérieur, la construction ne consiste qu’en des contre¬ 
forts. Lafig. 75 donne une vue perspective de cette abside; étant dépour¬ 
vue de bas côtés, les contre-forts contre-butent directement la voûte 
sans arcs-boutants Ces contre-forts sont épais et solides; en eux seuls 
réside la stabilité de l’édifice. Rien n’est plus simple d’-aspcct et de fait 
que cette construction. Des murs minces percés de fenêtres ferment tout 
l’espace laissé entre les contre-forts. Un passage extérieur en A est laissé 
pour faciliter les réparations des grandes verrières. Tous les parements 
sont bien garantis contre lapliiie par des pentes sans ressauts et des cor¬ 
niches ou bandeaux. Ce n’est évidemment là qu’une enveloppe solide, 
un abri. Entrons maintenant dans l’église de Notre-Dame de Dijon. 

• On voudra bien nous pcrmcUrc à cc sujet une observation : en appréciant le plus 
ou moins do mérite des édiûee* religieux gothiques, quelques critiques (qui ne sont pas 
architectes, il usl vrai) ont prétendu que, des églises du moyen fige en France, U plus 
parfaite, celle qui indique de la part de rarchilcctc une plus grande somme de talent, 
est la suinte Chapelle de Paris, car cette église conserve une parfaite stabilité sans le 
secours des arcs-boutants ; et, partant de là, les mêmes critiques, heureux sans doute 
d'uvûlr fait cette découverte, ont ajouté : « L'arc-boutant, élai permanent de pierre, 
« accusant l’impulBsance des coustructeurs, n’est donc qu'une superfclation barbare, 
O un jeu inutile, puisque, même pendaul le moyen âge, des artistes habiles ont su s'en 
U passer. » L'argumcut est fort; mais la sainte Gbapcllc n a pas do bas cétés; partent 
l'architecte n’était pas obligé de franchir cet espace et de reporter les poussées des 
grandes voûtes à l’extérieur en dehors de cCs bas côtés. C'est ainsi pouriimt qu on 
parle presque toujours d’un art qu'on ne connaît pas; cl la foule d'applaudir, car les 
praticiens ne croient pas qu’il soit nécessaire de réfuter de pareils arguments. Us ont 
tort : uuc erreur répétée cent fois, fùt-clle des plus grossières, mais répéléu avec assu¬ 
rance, finit chex nous par ôlro admise parmi les vérités les moins contestables; et 
nous voyons encore imprimer aujourd'hui, de la meilleure foi du moude, sur les arts 
cl en particulier sur l’arcbitcclure gothique, des argumenU réfutés dcpui.s longtemps 
por lo critique des faiU, par l'bistoire, par les monuments et par des déinonslrationi 
appuyées sur la géométrie. Tout cc travail de la vérité qui veut se faire jour passe 
inaperçu aux yeux de certains critiques, qui prétendent probablement ne rien oublier 
et ne rien apprendre. 
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' prÉsente des dispositions lé^tves, élégantes. Ce iioûnumenl éiait et cat 
encore bâ.ti dansuo quartier populeux^ entouré de mes étroiies; Tarchi- 
tectù a pensé qu’il devait lout sacrifier à l’effet întéricurH On reconnaît 
d’ailleurs qu’il a dû élre limité daas ses dépenses, éviter les frais inu¬ 
tiles. H no prodigue pas le& matériaux, il n"a pas voulu poser une pierre 
de trop. L'abside donc, intérieuromeial (76). se compose d'nn soubasso- 
naent plein épais, construit en assises et décoré d’une arcalure indér 
pendante, en placage. I]e ce soubassement partent déjà, les eolonnetles 
qui montent jusqu'aux naissances dos arcs de la grande voùie. Ces 
colonnettes sont posées on délit de la base à latablelLeCj qui les relie par 
une bague à la construction extérieure. Sur ce soubassement est un pasr 
sage ou galerie de service destinée à faciliter reutretien des verrières D 
et é tendre l’église, s’il est besoin, les jours de fête. Les piles E sont 
isolées; elles se composent de quatre colonnes en délit, de la hase aux 
chapiteaux, une grosse (a",37 de diamètre) et trois grêles (Û%12 et 0^15 
de diamètre)* En A', nous donnons la section de ces piles. La grosse ce- 
lonne et les deux latérales sont chacune d'une seule pièce jusqu'à l'assise 
F des chapiteaux, tandis que la colon nette montaut de fond est d'un seul 
morceau jusqu’à la tablette G, Gette tablette G forme plafond sur la ga¬ 
lerie basse et relie la grande arcaturo avec les parements estérietirs. Baus 
la hauteur de la. galerie du deuxième otage (triforium), mémo disposition 
des piles, même section A^; seulement une colornictte intermédiaire 1-1 
portant une arcalurc composée elle-même de grands morceaux de pierre 
rainées, eomme des dalles posées de champ* Au-dessns du triforium, un 
troisième dallage 1 sert de plafond à ce triforium et relie Tarcature h k 
eonslructioü extérieure; puis naissent les arcs de la grande voûte contre- 
butés par les contre-forts extérieurs. Les fenêtres hautes s’ouvrent nions 
au-dessus do l’arcaturc du triforium, et ne sont plus en renfoncement 
comme au-dessous, afin de donner tout le jour possible et de laisser à 
rextérieur le passage dont nous avons parlé plus haut. Ainsi la poussée 
des ares se reporte ohliquement sur les conLre-forEs extérieurs^ lesquels 
sonlbltîs en assises, etlespilesintcrleures ne sont que des points d'appui 
rigides, incompressibles, puisqu'ils sont composés de grandes pierres en 
délit, mais qui, par leur faible assiette, ne présentent qu'un qui liage 
pouvant au besoin s'incliner d'nn côté ou de l’autre, en dehors ou en 
dedans, sans danger, s'il survient un tassement Quant aux murs K, ce 
O e sont, comme no us l'avons dit, que des cloisons de D“',2û au plus d’épais¬ 
seur. Dépouillons maintenant celte construction de tout ce qui n'est 
qu'aceessoîrc, prenons son squelette, voici ce que nous trouverons (77) : 
A,unoontro-fortbâti, masse passive; B, quille grôk, mais rigide, résis¬ 
tante comme delà fonte de fer, grâce à la qualité du calcaire employé; 
C, assises au droit des arcs, et par conséquent flexibilité au besoin ; D, 
liaison du dedans avec le dehors; E, seconde quille, mais plus courte que 
celle du. bas, car le monument s'élève et les mouvements qui se produi¬ 
raient auraient pins de gravi lé ; F, seconde assise de liaison du dedans 
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poiïssÉQ de Tare agit. Riéci de trop, mais tout ce est nûcessairCj 
puisque cette coustrueLion, se mainlient depuis plus de sk sitetes et 
qu’elle ne parait pas pe&s de sa ruine. U n’est pas ndeessaire tic rappefer 
ici ccqne nous avons dit relativement à la fonction dcscolonncttos inouo- 
styles qui aocompagneiiitles colonnes R et et que nous avons supposées 
enlevées dans la fig* 77 ; elles ne sont que des soutiens accessoires qui 
donnent de la fermeté et de Vassiette aus colonnes principales, sans ûLre 
absolument indispensables. La charge des voûtes s’appuie bien plus sur 
las coiitre-forLs, par suite de l'action de la poussée^ que sur les cylindres 
DE (voj-, ftg. 33). Les poupes intérieurs de colon net tes uc portant qu’un 
poids assee faible, il n’était pas besoin de leur donner une grande résis¬ 
tance. Mais si nous avons un bnis cûté^ si les contre-forts^ au lieu d’étre 
imuiédiatcment opposés &.raction des voûtes, en sont éloignés de toute 
la largeur de ce collaléraj, aloï*5le5 piles verticales doivent avoir plus 
dkssictte^ car elles portent réellement le poids des voûtes. 

La nef de la même église de Notre-Itanae de Rijoo. est voûtée suivant la 
méthode gothiqne primitive- Les ares ogives sont sur plan carré et recou¬ 
pés par un arc-doubleau. Les piles inférieures sont cylindriques^ élevéps 
en tambours et de diamètres égaux. De deux eu deux, les chapiteaux 
diiî'ércnt cependant,, car ils portent alternativement, ou un arc-douldeau 
et deux arcs ogives, ou un are-douhleau seulement. Yoici(7S} une ^me 
d'une travée intérieure de la nef de Notre-Dame de Dijon. ïi]i nous 
avons tracé la section du sommier A, et en B' la section du sommier B, 
avec la projection horkontale des tailloirs des chapiteaux. Ces chapiteaux 
portent une saillie plus forte du cûté de la nef, pour recevoir les colon- 
nettes qui montant jusqu'aux naissances des voûtes^ toujours par suite de 
ce principe qui consiste à reculer les points d’appui verticaux de façon 
û soutirer une partie des poussées (voy. üg, En G' nous donnons la 
section hcriiontale des piles C, et en D' celle des piles D au niveau du 
triforium, en la section Imriaontale des sommiers E, et en E’ celle 
des sommiers F au niveau des tailioirs recevant l&s grandes voûtes. Ûet 
aperçu général prdsenLé, examinons maintenant avec soin la structure 
de cette nef. 

Nous 1 avons dit déjà, l'architecte de l'église de Kolre-Dame de Dijon 
disposait d'un terrain exigu, resserré entre des mes étroites ; il ne pou¬ 
vait donner aux contre-forts de la nef, étayant tout le système, une forte 
saillie en dehors du périmètre des bas cûtés. S'il eût suivi les méthodes 
adoptées de son temps, s’il se fût soumis û la routine, ou, pour être plus 
vrai, aux règles établies déJApsr l’expérience, il eût tracé les ares-boiïtants 
de la nef ainsi que 1 indique la figure 7&. La poussée de la grande voûte 
agissant de A en B, il aurait posé le dernier claveau de l'arc eu A et son 
chaperon en B, et il aurait avancé le devant du contre-fort en C de ma¬ 
nière que la ligna oblique des poussées ne dépassât pas le point G. 
Mais il ^peut sortir delà limite l, la largeur réservée à la voie publique 
ne le lui permet pas; d'un auij^ cûlé, il ne peut, h Tiuléricur, dépasser 
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d’avoir un porle à faux et de briser FaTc-ctoubleauM, dont il cstimporLant 
de conserver h coarbure; car sL un poids trop cousidérable sur les 

reins de cet arc en Nj cet arc cliasserala pile isolée inténcure suivant une 
direction C5P, Donc» T architecte doit Établir la pile de son nrc^bouüint 
dans l’espace coraprig entre K et V. Mais nous savons que celte pile doit 



ûtrcpassivcj imneobilCj carc'est elle qui est le véritable point U’appui de 
tout le système ; elle ne peut Évidemment acquérir cette iimnobiliLé [son 
assiette étroite étant donnée) que par une combinaison particulière, un 
supplément de résistance verticale. Voici donc comment le eoiistrucLeur 
résout le problème : il élève la pile entre les deux points voulus [7tl i*;]; 
il charge fortement la tète de Taro-boutant en A; il incline le chaperon 
BG de manière à Le rendre tangent l rextrados de l'arc; puis il amène 
la face postérieure du pinacle D jusqu’au point E eu porte à faux sur le 
parement F, de manière que Fespace soit rni peu moins du tiers de 
i’espaccFGh Ainsi la poussée de la grande voûte est fortement comprimée 
d'abord par ia charge A, elle est neutralisée par cette pression ; ce n’est 
plus que l'arc-boutant qui agit lui^-mème sur la pile K, d^autant qu’il est 
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E} il SC briserait on Sj cbiapilûK s'iiicîinerrtit. Mais rarcJiEÈccte roculft 
son pimiclCj charge ia pllo en dehors de son apiomb jusqu'au point E, 
c’esL-ü-dire jusqu'au point où la ruptriie de i’arc-houtant Eiui’ait lieu; ii 
arrête donc celle rnplure, carsoiie la charge le point de rarc-bouUint 
ne peut se i-eleverï nriHais le pinacle B ne fail que comprimer l'aic^ il ne 
le charge pas, puisque Te^paeo GO est plus grand que l'espace OP : tionc 
la charge du pinacle, qui est une conslmction homogène bien faite, en 
grandes pierres de taille, se porte sur OG^ le cenU'C rie gravi 16 du pinacle 
6tant entra O et G ; donc, Tare démoli^ ce pinacle |■■eaLer^ait debout; donc 
il charge la pile K d*uu poids supérieur à celui qu'aurait un pinacle 
n'ayaïiL qaeFG de largeur j doue il assure ainsi la stabilité de la pîlcPG^ 
trop faible par clle^mcme peur résister ii la poussée sans Tappoinl de 
celle charge, et en môme temps; il comprime les reins de Tarc-boutant 
au point où cet.arc tendrait ù se bidsor ch sc relevant. Le fait est encore 
pins probant que toutes les déductions logiques ; la. conâtiaiction de la 
]^ef dû Notre-Dame de Dijon^ malgré la faîbleise de ses contre-forts exté¬ 
rieurs, n'a pas subi la moindre déformatiüU, Ne perdons pas de vue l'in¬ 
térieur ; olwvons que les voûtes no poussent pas directement sur latÛLe 
des arcs-boiüaïUSj et qu'entre latùlc de ces arcs et le sommier de hvoùte 
il existe J au-dc3sna du triroriuinU, un cmUrc-forL Intérieur V soulernent 
au droit de cette poussée,, et qui neutralise singulièrement son action, 
étudions les détails ; le bloc do pierre T, eotitre lequel, vient buter le 
dernier ckivean de l’arc-bon tant, n'est autre que le linteau portant le 
contre-fort lient nous venons de parler, et dans la hauteur duquel linteau 
• sont pris les deux obapiteauïqni portent les formcrcls delà voûte (vo^'. 
ûg, 78). Ce linteau est juste posé au nîvean de l’action de la poussée de 
la grande voùton 

Disséquons cette construction pièce è pièce (80). Nous voyons: en A, la 
colonne, quille principale du trlforÊuni au droit des piles qui portent les 
naissances d'un arc-doubleau et de deux arcs ogives, quille flanquée de 
ses deux colonneLtes B ; on G, les grandes colonuettcs en délit qui posent 
sur le tailloir du gros chapiteau du rcz-dc-chausséd, et qui passent devant 
le groupe ABB pour venir sous l'assise M des chapiteaux [les arcs de la 
gi'aude voûte, assise d’un seul morceau ; cnD,ic chapitéau du triforium; 
en E, le sommier de Tarcature du triforium, d'un seul morceau; en F, les 
deux morceaux fermant l'arcature; en G, l’assise du plafond du triforium 
reliant l'arcaturc et Ea 33 i.se des chapiteaux M au contre-fort extérieur 
sous le comble, contrc-fûrt dont, les assises sent tracées en H ; en G' une 
des dalles posées à la suite de celle G et i^eltant le reste de l’arcatupe k la 
cloison bitie sous les fenôtreis supérieures dont lest l'appui (ces dalles 
portent le Ûlet-solin K recouvrant le comble dn bas cûtéj ; enL, leprcmier 
morceau de contre-fort extérieur vu ou-ilessus du comble; en M,l’assise 
des chapiteaux des grajades voûtes portant les deux bases des colonnettes 
en délit desformerets ; en N, le sommier des grandes voûtes dont le Ut 
supérieur est horizontaJ, et qui porte- les naissances des deux ares ogives 
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et l'arc-doubleau J lelit supérieur de cehü-ei Élant déjà norraalà laccucbCi 
taudis que les lits des deux arcs ogives sont encore horiaontaiii] en V , le 
Irûisi&me sommier ne podantplus l'are-donbleaUj qui est dès lova indé¬ 
pendant ^ mais porUnt encûi'e les deux arcs ogives dont les iiis supéiieurg 
sonthocizoniauxi en O, le quatrième sommier ne portant pins quel'épan- 
îement derrière les aves ogives ponr poser les premier moellons des 
remplissages; en le linteau dont, no ns parlions tout à rhenre, reliant 
les sommiers à la pile dont les assises sont tracées en S ; ce linLean porte 
les épaulements derrière les arcs ogives^ car il est imperlant de Lion 
étayer ees arcs ogives indépendants déjà eL dont lescJaveanx sont figurés 
en T, tandis que Tiin des claveaux de rarc-doublcïui est figuré eu V ; en 
Xj l'assise de eontre-fort extérieur portant amorce del^appni des fenêtres, 
les bases descolonnettescslérlcures de ces fenêtres, et le filel passant par¬ 
dessus le filet-solin du eomble, ainri que Tindiquc le détail perspectif Y, 
L^arrivée des claveaux des arcs-boutants vient donc buter le linteau U, cL. 
i partir de ce linteau, i'intervallo entre la pile S et la voûte est plein 
[voy. la vue inlcrieure, 11g. 78). 

Si nous examinons la coupe âg. 7^ (tîs^ nous voyons que le contre-fort 
X, le mur du triforium T, Icpassagc Z et la pile intérieure prés entent une 
épaisseur considérable; carco passage est assez large : te mur elle conli’ep 
fort ont ensemble Ci“',,6Û environ, et le groupe de colonnes compoaanl la 
pile intérieure û"",5û. Or tout cela doit porter sur un seul chapiteau^ Cûu- 
l'onnant une colonne cylindrique. Il y aura évidemment un porte à faux, 
et si le contre-fort X vient à s'appuyer sur les reins de rarc-doubieau du 
bas cèté^ la pression qu'il exercera fera Ghasser la colonne en dedauSj lui 
fera perdre son aplomb^ et, une fois son aplomb perdu, tout l'équilibre 
de la construction est détruit. Le constructeur a d’abord donné (81) an 
chapiteau la forme A ; c'est-à-dire qu’il a ramené Taxe de la colonne dans 
le plan vertical passant par le milieu de l'archivolte B. Sur cû chapiteau, 
il a posé deux sommiers CD à lits horizontaux i le premier sommier G, 
portant les bases des colonnettcs en délit, montant jusqu’à la naissance 
des grandes voûtes; le troisième sommier E porle les coupes normales 
aux courbes de T arc-doubleau, des arcs ogives et des archivoltes, car, à 
partir de ce sommier^ les arcs se dégagent les uns des autres. AiTranchi 
des arcs qui dès lors sont posés par claveaux indépendants^ le construc¬ 
teur a monté une pile^ formant harpe à droite et à gauche, FGIïIKj en 
encorbellement jusqu’à raploml) du contre-fort L; dans l’assise L il el eu 
le soin de rései’ver deux coupes M pour recevoir des arcs eu décharge 
portant lo mur du triforium N. La pile intérieure 0, composéGj comme 
no us l’avons dît ci-dessusj d'un faisceau de cclonneltes en délits porte sur 
le parement intérieur de celte pile. Il est entendu que les assises FGHIK 
sont d'un seul morceau chacun^ cl fortes. Le poids le plus lourd et la ré- 
sislanoe qui présente le plus de roide est la pile O, puisqu'elle porte ver¬ 
ticalement les voûtes contre-butées ; le contre-fort L ne porto presque 
rien, car la 1è te de raro-bonlant ne le charge pas (voy. fl g, frfs), il ne 
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fait qu^équilibrcr la bâti&sa. Donc les pierres KIH, éUnt chargées à la 
queue en ne peuvent basculer j donc le contre-fort est SÆiutenn, 

Quant à la poussée de Tarc-doubleau P et des arcs ogives du collatéral 
die est complètement neutralisée par la charge qui vient peserà^l'aplumb 



de la pile O. On comprend maintenant comment il est essentiel que la 
pile û soit composée de grandes pi erres debout .et non d^assises, car cette 
pile supporte une double action de compression : celle de haut eu bas, par 
suite de la charge des voûtes, et celle de bas eu haut, par relTct de bas’ 
eu le produit par les conlre-forls L sur la queue des pierres KL Si donc 
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cea pÉlûB O éLaiÊül bâties pîu? fissises^ il pourrait sc l'jure q;i;o les joints do 
moïLter, roTtenaent ccniùprimés par eoUe double action, vinssent il dimi¬ 
nuer d^épaisseuT; or le moimlre tassement dans k hauteur des piles □ 
aurait^ pour dFet de déranger tout réquilibrs du systbiïie. Au contraire, 
Taction de levier produite par les assises 1 et K sons la pile O a pour ré¬ 
sultat {ces piles Étant parfaitement rigides et incomprcssibksj de sou¬ 
tenir très-énergique ment la naissance des grandes voûtes. 

0» se l'endra mieux compte de ce système de construction en supposant, 
par exemple, qu'ou ait employé, pour l'exécuter, de la fonte de fer, tie la 
pierre et dubois (SS), Soient une colonne et aon'cbapiteaudefontc A posés 
sur un dé de pierre et portaut un soiomierB de pierre. Le constructeur 
donne, vei’s l'intérieur de la nef, une plus forte saillie au chapiteau 
du c5té dn collatéral. Sur ce chapiteau, il Élève les assises BCDEFG, etc., 
en eueorljcllement. Il pose trois colonnes de fonte H le long du parement 
intérieur, doublées de trois autres coioiines H' (vûy, la section IP'}; ces 
cûlonnes IIH' sont reliées au contre-fort I par des collicj's et un crampon 
R, alni de rendre le contre-fort solidaire de la pîle et dkmpûcher le ron- 
dissement de l'im ou de Ikutro. Le contre-fort 1 est coiistmlL en assises 
■ de pierres. Sur les colonnes HIL, rai'chitecte pose les soinnders L de la 
grande voûte ; les deux colonnes latéi'ulcs 00 continuent sonies jusqu'au 
linteau M qui contrc-ljutclcs arcs do la grande voûte, A roxtérleur, 11 
élevé une pik de pierre .C^ afin de pouvoir maintenir le quilkge intérieur 
dans la verticale au moyen de rôtayetûent P contre-buté, pour éviter son 
relèvement, parles moïses B. Il n'y a aucun inconvénient, nu contraire, 
b ce que le contre-fort I, bâti en assises, vienne à se comprimer et tasser, 
car plus le point 0 skbaLssera, plus Pétai I> sera roldi contre la queue 
du linteau M, Cependant ce contre-fort I est uéeessaiit pour retenir la 
queue du linteau M dans un plan horkontal, mais surtout pour donner 
de k stabilité û la colonne A. En elfet, il nksl pas besoin d'Ctrc fort 
verse dans la connaissance des lois d'équilibre pocir savoii' que ^i, entre 
une colonne Y et une colonne S, gi-éles toutes deux éfs), nous posons 
plusieurs assises horizon laïcs, il sera iuipoasible, si chargée que soit la 
colonne S, et si bien Étrésillonnées que soient les Ekssiscs dans un sens, de 
maintenir ces deux quilles dans un plan vertical parallèle au plan des 
étrésillons ; tandis que, posant sur une colonne T (82 tsr] des assises liori- 
ïontüles V, étrâaillonuées dans un sens, et sur ces assises deux supports 
ou cbandeJies XX passant dans un plan vertical perpendiculaire au plan 
dea étrésillons, en supposant d'ailleurs ces deux chant]elles XX chargées, 
nous pourrons maintenir ies colonnes XX et Y dans dea plans parallclcs 
aux étrésillons. C'est eu cela que consiste tout le système de la consti'uc- 
Lion des nefs gothiques posant sur des colonnes. Là est rexplieation dus 
galeries superposées de l'architecture bourguignonne, sorte de contre¬ 
fort vide dont le parement intérieur est rigide elle parement extérieur com¬ 
pressible, donnant ainsi uhe grande puissance de résistance et trajssieUe 
aux naissances des voûtes hautes, évitant des culées énormes pour couU'C- 
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sur dcuï poiüts disUtiLs Vefi'eL Je la poussÉc des voûtes des basciûtüB. 

En vérité, tout ceci pcMLiKLi'fiUro compliqué^ Eubtii, cherché; muis on 
voudra bien rcconuEiître avec cous que c'csl ingéuieuXj fort Juibile, 
savant, et que les auteurs de ce sjslome n’ont fait aucune confasioc de 
Tart grec avec l’art du Nord, de l’art romain avec l'art orientai; qu^ils 
n'ont pas mis la fanlaisie EL-la place de la raison, et qu’il y a dans ces 
constructions mieux qnc Tapparcnce d"un système logique. Nous admet- 
tons parfaiLemeut qu’on préfère nue conslmcLion grecque, roinaiuo ou 
même romane t celle de l’église du Notre-Dame de Dijon ; mais on vou¬ 
dra bien nous permettre de croire qu’il y a plus h prendre ici, pour nous 
archilectçs du xix" siècle, appelés à élever des édifices Lrès-complîqnés, 
è jouer avec la matiérCj possédant des matériaux Irès-dilfércnls par leur 
nature, leurs propriétés et la façon de les employer ; forcés de comljinur 
nos constructions en vue de besoins nouveaux, de programmes li'ès- 
vajt'iés, ti'cs-diJ't'érents de ceux des ancieus^,, ; qu'il y a plus ù prendre, 
disons-no us, que dans îa structure primitive et si simple du temple de 
MinciTU d'j^ihénes, ou même dans la straelure concrète, imniobile, du 
PantliÉon de Home. Il est fieheux que nous ne puissions toujours bûlir 
comme les ancieus et observer perpéLuetlement ees régies si simples ci si 
belles- des conslructevics grecs ou rom ai us; mais nous ne pouvons éiever 
raisoniiablemeuL une gnarc de cbenhu de fer; une halle, une salle pour 
nos g^emblécs, un boiar ou une bourse, en suivant les errements do la 
construction grecque et même (Je la construction romaine, tandis que les 
principes souples appliqués déjà par les archilcolesdu moyen âge, en les 
étudiant avec soin, nous placent sur la voie moderne, celle du piïigrès 
incessant. Cette étude nous permet toute innovation, l’emploi de tous les 
genres de matériaux, sans déroger aux principes posé^ par cgs archlteclcs, 
puisque ces principes consistent précisément ètoiTt soumettre, matériaux, 
forme, dispûsitions d’ensemble etde détail, au raisonucincnt; ù atteindre 
la limite du possible, è substituer les ressources de Tinduslric il la force 
inerte, la ructierche de l’iuconnu û la ti’aditlon. Il est certain que si les 
coiistru(;tcu]'S gothiques eussent eu à leur disposition de gL'andes pièces 
de fonte de fer, ils n'auraient pas manqué d^eniployer cette matière dans 
les bâtiments, et je ne répondrais pas qu’ils no fussent bientôt arrivés à 
des résultats plus judicieux, mieux raisonné^s que ceux obtenus do notre 
temps, car ils auraient fi'anchement pris cette ma Licrû pour ce qu’elle est, 
en proJltant de tous les avantages qu’olle présente et sans se préoccuper 
de lui donner d’auü’es formes que celles qui lui conviennent. Leur système 
de construc Li on I eu r eût p crmis d'e m ployer sim ullan émenl la fon te de fer 
et la pierre, chose que personne n’a osé tenter i notre époque, tant la 
routine a d’acliou sur nos constructeurs, qui ne cessent de parler de pro¬ 
grès, comme ces choristes d’opéra qui crient : «Partons! s pendant un 
quart d’heure, sans bouger de la scène* Noua ne sachions pas qu^on ait 
essayé en France jusqu'à cc jour, si cc n'est dans la construction dos 
maisons de quelques grandes villes, de porter des masses considérables 



l IlÉVE.mPPËMEKTS ] — 147 — [ CDWSTÏIUCTION ] 

de maçQianËrié, des vûùLes de brique ou rnêmc de jjiorL'Ëi de bonnes 
bâtisses bien raisonnées et appareillées, élégantes et solides, sur (les points 
d’appui de fonte isolés. C'est qu'en elFet Tinstraction ne peut 

gu6ro perrriettrc ces essais que les architectes du moyen âf^e u'eussent 
cerLaiuenient pas manqué de fairej et probable ment avec un plein succès. 

Ouant à s’arrûLer on chemin, ce u'eaL pas ce qu"on peut reprocher au^ 
architectes gothiques ; nous allons voir avec quelle ardeur ils se lancent 
dans rapplication de plus en plus rigoureuse des principes qn^'ils avaient 
posas, et comme ils arrivent^ en quelques années^ il pousser à bout ces 
principes, i employer la matière avec une connatssance cs^acte de ces 
quabté, il jouer avec les problèmes les plus compliqués de la géométrie 
descriptive. 

L'église de Notre-Dame de Dijon est un petit ddince, et l’eu pourrait 
croire que les arehitectes bourguignons de la première moitié du 
siècle u^ontosé se permettre des hardiesses pareilles dans des monuments 
d'une grande étendue comme surface cl fort élevés. C'est le contraire qui 
a lieu ; il aerahle qu'en opérant sur une vaste échelle, ces conatrucleurs 
prennent plus d'assurance et développent avec plus de franchise encore 
leurs moyens d'execution. Le choeur de la cathédrale de Saint-Étienne 
d'Auxerre fut rchâÜ, de 121S h 12S0 environ, sur une CE-ypte romane 
(voy* CnïPTE, ftgh ^i)i qui fit adopter certaines dispositions inusitées dans 
les grandes églises de cétte époque► Ainsi le sanctuaire est cntoTiré d'un 
simple eoUatécal avec une seule chapelle al>sida]o carrée. Quant saeon- 
sLructiüu, elle présente une parfaite analogie, dans les tnuvi'cs basses, 
avec celle do l'église de Notre-Dame de Dijon. Toutefois, à Auxerre, la 
bÉLtisso est plus légère encore, et certaines diflicullés, résultant des dis¬ 
positions romanes du plan qu'on ne voulait pasclianger, ont été résolues 
de la manière la plus ingoniense. 

Nous donnons [S3) la moitié du plan de îa ehapélle absidale placée sous 
te vocable de la sainte Yierge. OjO plan est pris è la hauteur de la galerie 
du rez-de-chaussée, portant, comme à Notre-Dame de Dijon, sur une 
aveature. .En X, nous avons figuré à une plus petite ccholie la projection 
horizontale de la voûte du collatéral devant cette chapelle. -Suivant la 
méthode bourguignonne, les formcrois sont isolés du mur-; ils reposent 
sur de^colûûüetles en délit AB, CD, EF, G 11, elc. Des colonnes-noyau, 
égidcmenl posées on délit, supportent Tetfort des pressions, et la voûte 
SÊ compose de deux arcs ogives IK, J..M, d'nn arc-doubkau KQ, etde deux 
arcs intermédiaires PQ, BS. Ces deux arcs intermédiaires viennent, au 
d^'OiL du collatéral, retomber sur deux colonnes isolées Q, S, en délit, d'un- 
seul morceau chacun, ayant de diamètre suc G“,éO do haut de la 
base au-dessous du chapiteau. La diflicnl té était doue u Ira! iser si exacte¬ 
ment les diverses poussées qui agîïfient sur ces colonnes 0,S, qu'cUès ne 
pussent sortir de lavertictUo. C'était un problème A résoudre semblable è 
celui que l'architecté dcü chapelles de Notre-Dame de ChAlous-sur-MaruB 
s'était posé, mais sut une échelle beaucoup plus grande et avec des pointa 
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d’appui incompavîvblemedt plus grûles* PJac;ons-uousiin instant daiis le 
bas côté^ et regardons le sommet de la colonne Sj dont le diamètrCd ainsi 
que nous Tavons dit déj!, n’^est qae de Û™,2d- Sur cette colonne est posÉ 
ün chapiteau dont lo tailloir est octogone et assez, large pour recevoir la 



naissance des deux arcs STj SEi plus deux colonnettes portant les arcs- 
doubleaux S Q, S Y. Un haut sommier j dont le lit inférieur est en A (Sh} et 
le lit supérieur en est renforcé dans les angles restant entre les arcs et 
les colonneltes par des gerbes de feniUages. Jusqu’au niveau du tailloir 
du chapiteau C, l'arc D du bas eùté s^'élève et se courbe déjà.au, moyen de 
deux autres sommiers i lits horiiontauxj tandis que T arc E {intermédiaire 
de la chapelle)» d'nn diamètre plu s grande s’éloigne plutôt de là vorticalej 
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etsecoiaposiij k partir du lit Bj decUT&auïiadépendaiits, Les colonnett^ 
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P des arcs-doubleaux d^entréa de la chapelle sont monolithes et élayent 
ces sommiers, les roidissout et s'appuient ftsrmcment sur deux l'a ces dn 
tailloir. La üg. aS donne la section decaito naissance de voûtes au niveau 
GH» Cette construction est hardie, on ne saurait le niee; mais elle est 
parlaitendent solide^ puisque^ depuis six siècles et plusj elle subi 



aucune altÈration. Nous voyons \h une des applications les plus Ingénieuses 
du système de la voûte gothique^, la preuve non équivoque de la liberté' 
des constructeurs, de leur sûreté d’exécution et de leur parlai Le connais¬ 
sance de la résistance des matériaux. Ca^coloun cites sont de pi erre dure 
de Tonnerre, ainsi que les sommiers. Quant û l'effet que produit cetie 
chapelle et son entrée, il est surprenant, maLs sans inspirer cette inquié¬ 
tude que cause toute tentative trop hardie. Les arcs se contre-butent si 
bien en réalité, mais aussi en apparence, que l'ocil est satisfait. Jusqu’à 
cette quadruple gerbe de feuillage qui surmonte le chapiteau et donne 
du corps au sommier inl'érieur, tout concourt û rassurer l’observateur. 
Mais pourquoi, ohjectera-t-on peat-étre, ces deux colonnes d’entrée? 
pourquoi l’architecte ne s’'esL-il pas contenté de jeter un arc-doubleau 
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d’une pik d^angle de cetle cbupelle à Vautre? A cela il u'eat qu’tine ré¬ 
ponse. Recourons à nos lig. dl, 62 et hh de ûot article^ et rexplication 
est donnée ; il s'agit, à cause delà disposition rayonnante du bas cùté, 
d'obtenir sur J a précinclion extérieure un plus grand nombre de points 
d'appui que sur la précinctiou intérieure, afin d'avoir des aTcs-douhleaus: 
à peu près égaux comme base, exacLcment égaux sous clef pour fermer 
les triangles des voûtes au môme niveau. 

Si les voûtes delaobapcile de la Vierge et du collatéral de la cathédrale 
P'Auxerre sont disposées coin me la plupart des voûtes bourguignonnes 
dux.i[i“ sLèclOj c'est-i-dire si leura formereia sont éloignés des murs, et si 
un dallage portant chéneau réunit ces formerels aux léte$ de ces murs* 
Varchitectc du choeur n'a pas cru pTobablement que ce procédé de con¬ 
struction J'ût assez solide pour terminer les grandes voûtes du vaisseau 
principal. 11 a dû craindre le quillago de ee système dans un édifice irÈs^- 
Vnaste, ût il a pris un moyen terme entre le système champenois et le sys- 
té me bourguignon. 

Le système champenois consiste bien à isoler le formeret du murj mais 
k bander entre ce t'orrneret et le mur un berceau sur l'extrados dudit 
formeret. Examinons donc on quoi consiste le système champenois. Nous 
le voyons arrivé h son apogée datis un petit édifice de la Marne, l'église 
cIcRicuï, près deMontmirail. Voici d’abord {S6) la moitié du plan de l'ab¬ 
side de celte jolie église. On voit que ce plan ressemble beaucoup k celui 
de J'absîde de Notre-Dame do Dijon. Mais nous sommes en Champagne* 
sur un territoire où les lüatériaujt résisbintË cl d’une grande dimension 
sont rares ; aussi les pilettes A ne sont plus composées de colonnes en 
délit : ce sont des groupes de colonucttes engagées présentant une assez 
forte section pûnr pouvoir être bâties en assises* De plus* ees pi le Lies ^ au 
lieu d’Ûti'e élancées* sont courtes. Examinons maintenant l'abside de 
Rieus à l'intérieur [S7) : nous voyons en B des berceaux ooncentriquesaus 
formerets, y tenant, circonscrivant les fenêtres et portant la charpente 
du comble et la corniclic extérieure L Ainsi, voici deux provinces voisines* 
la Bourgogne et la Champagne, qui chacune parlent du même principe 
de construction; mai$ dans la première de ces provinces, les matériaux 
propres û la maçon ne rie sont abondants* fermes, faciles é extraire en 
grands morceaux; la construction se ressent des propriétés particulières 
au calcaire bourguignon; dans la seconde* au contraire*on ne trouve que 
des bancs de cmie, des pierres marneuses* peu solides, ne pouvant être 
extraites des carrières qü’en morceaux petits: les architectes soumettent 
leur mode de construction û la nature des pierres de leur province. 
L'église de Dieux date des premières années du xiii* siècle; la sculpture 
appartient presque au xJi’. La Champagne est en avance sur la Bourgogne 


J M. Millet û bien voulu relever pour fKms te cSiannant ptdt èüLficû fort peu connu, 
et le meilleur type peut-être du rotcliitÉCiure cbampinoiic ilii commânCinuent du 
ÏL!!'” Ellicto. 
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et mftme sur lHe-de-France^ quand il s'agit de développer k principe de 
la construction gothique. Déjà Ica fenêtres de Ttubsido de Ri eux sont 
pourvues de meneaux en délits tandis que, dana riLc-dc-Francej on ne 



(es voit guère apparaître que vingt on s plus tord^ et, en Bourgogne, vers 
I2Û0 seulement^ La mêlliOde indiquée dans la llg. 87, pour la construc¬ 
tion des voûtes et des points d’appui qui les supportent, est déjà appliquée 
dans la chapelle abaidale de l'église de Saiut-Remi de Reims, antérieure 
de vingt hIus au moins à Tabside de Itieux ; elle est développée dans la 
cathédrale de Reims, dans les voûtes des chapelles et du grand vaisseau 
(voy, CatuÉiimle, üg. lé; CuatELLu, Iig. 

Revenons maintenant h la catliédrak d'Auxerre ; examinons k parti 
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[K^noisc. Voici [SK) uno vue do. i'In teneur du luiut olmeur: nous nvoiis 
[Supposé une des ^u^;Lndfi,‘; funùlros eii levée, pour iiiissor voir ('toi nu eut le.s 
lUïs-lmulants contre^butenl lu voûte et comment k eonLre-füH intérieur 



est perce ii lu huutcur du Iriforium et de la au-dûssu^h Eu Aj on 

dUlingue Içberceau bandé entre les formercLsetrarchivolLe des fenêtres; 
niais, pur nne concession au syslÈme bourguignon, ce l^crccilu ne naît 
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pEis, comme Champagne, sur les chapilCLiux E ; il ue commenee qu'au 
peu plus haut, sur un linteau Gposé sur les flancs dn contre-fort intérâeur- 
Ce bei'cean est ici post sur J*extradoi du formeret, il est in dépendant; 
Un dis que, dans la construction champenoise, le berceau et le formeret 
Lie font qu'un, ou plutôt le berceau n’est qu’au très-large formeret. Les 
meocaus des fenôtres sont construits en assises, et non ceniposés de 
colonnes et de châssis eu délit. Nous donnons en 1) la section horizontale 
de la pile haute au niveau E; en. F, la section de la pile au niveau G du 
triforium. Snivant le principe bourguignon, oe$ piles sont en délit dans 
toute la hauteur des passages^ La corniche et le chéneau supérieur ne 
posent donc pas sur un dallage comme dans les bas côtés et la chapelle de 
la Vierge de ce mÊme édillce, mais 
sur les arcs A.. La charpente du 
comble est assise sur ks forme- 
rets. Le chénean supérieur rejette 
ses eaux sur les chaperons do 
claires-voies surmontant, char¬ 
geant et consolidant les arcs- 
boutants. Ces chaperons soûl asse^ 
résis ta tils, assez épais, assez bien 
suppoiLés par la claire-voie, dont 
les moolants sont trèe-serrés, pour 
jbrmer un vérihabie étal de pieri'C 
opposant sa rigidité à la poussée 
de la voôle. La figure S?] donne une 
vue extérieure de l’un de ces arcs- 
bouLaïUs, fort bien construits cl 
liien filiritcs pn'^r les saillies du 
chaperon. 

Laissons un instant les provinces 
de Champagne et de Bourgogne 
pour examiner comment, pendant 
ce même espace de lemps, c'est-çt- 
dice de im à 1250, les méthodes 
de laconatructiou gothique avalen L 
progressé dans les provinces fran¬ 
çaises, nie-dc-France, la Picardie 

et le Benuvoisis. ^ i 

Une des qualités propi'es ü Tarchilecture gothique [et c esl peut-etre la 

plus saillante], c'est qu’on ne sautait étudier sa forme, son apparence, 
sa décoration, indépendamment de sa stmetuTe h On peut mentir avec 

1 Ndi.& avons ckÆ Boavciit Cüfe.LÜrt des i^itijols de rcstaumiioa des rdûau- 

monti ^olhiquca, il thnnùr la rrtbon ilu dépensas nécesB^ikea cL cûn&wU'ajiUlas pour les 
sanvûr *Ic 11 ni lise. Durï Lien naturel d'nhtoniv des éfonojiiies, on noua a 
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l’aicUiLecLure ronuuiae, [>arfie qufi sa déeoi'aiiOLi n'e&l qii'ini vÛtGineïit 
qni ii’esL |;>as toujours portai le ni eül adîipLÆ à la diost qtdil l'ccouvrcj on 
ne Hiuimit mentir avec Tare tii lecture gothique, car celte arebi Lee turc 
est avant tout ime construction. C’est principalement dans les edi lices Je 
rDe-de-Franee qu’on peut constater rapplicaLion de co principe. Nous 
avons vu qu'cti Bourgogne, grâce il la qinüiLü ciccellcntc îles matériaux 
et cl la possibilité de les extraire on grands morceaux, ios archiLocLes 
ont pu se permetLi'e certaines hartlicsses qui peuvent psisser pour des 
iours de Ce défaut île saurniitôtre reproché aux architectes do rilc-dO' 
Franco ou ü Jeur école; ces constructeurs sont sages^ ils Scivent se inaiu- 
tenir dans les limites que la maliere impose^ et mûme lorsque Tarclii- 
lecture gothique se lance dans l'exagération de see propres principes, 
ils conservent encore, relativement, la modératioUj qui eat le cachet 
des hommes de goilL 

Les bassins de la Seine et île TOise posiiedent iks bancs cnlcaii'cs exceb 
lents, mais rient les épaisseurs sont faibles lorsque les matériaux sont 
durs, fortes lorsqu’ils sont tcudros; o'esl du moins la loi généraic. Les 
eonstrucLions élevées [laus ces bassins se soumettent â eette loi. 

Toute ha partie antérioiu-c de la cathédrale de F ans fut élevée dés les 
premières années dn xiu= siècle; comme coustructioii, c’est une œuvre 
irréprocliaille. Tons les mcni)>res de l'immense façade oceidentale, supé¬ 
rieure comme échelle à tout cc que Ton construisit k eetle époque, sont 
exaeternent soumis h la dimension des matériaux employés. Ce sont les 
hauteurs de bancs qui ont dèteruiiné les hanteut'S de tontes les parties 
de IVchi Lecture. 

Jusqu’à présent, en fait de constnictious primitives de l'époque go- 
Ihique, nous n'avons guère donné que des édifices d^ine dimension mé¬ 
diocre; or, les pi’océdés qui peuvent être suffisants lorsqu'il s'agit 
de construire un petit édifiée, ne sont pas applicables lorsqu'il s'agit 
d’élever (ies masses énormes de TUatériaux â une grande hauteur. Les 
architectes laïques du xirF siècle, praticiens consommés, ont très-bien 
COmpj'is cette bi, tembée anjourd’liui dans l’oubli, malgré nos pi'ogrès 
scieotifïquesetnosconnaisHanccstliéoriqucssiirhLforceetlarésiÉiLarieedes 
matériaux jjroprcs i\ bd tir. Les Grecs n’ont gu ère élevé que des monuments 
petits relativement à ceux de l'époqne romaine, ou si, pnar cxecpiioii, iis 

EBUTcnt Té]JÉlii ; 4) Ne MU>e que le filrlct nÆcefinairc, IaIsk it (tes temps mcdllcuva la 
sùiii d'ËiüItcvGi', de Rciilptcr, de ravaler^ etc. Lu repoaEu ^Lull diCftcïU', car i) «ûL Uipu 
riiiTe suiTre uu siaaa d’artlntixturc gothique aux peraoanüs qui nauE amivaient tas 
avis, paoir lËat fairtï compraadra qua daiiE adlCiceR goMiiquas tout sc tient, que la 
pîQrra fEtpos^e, ravalée cl soulptdc, at qu'en ne peut, i wiü dina, cüJiELruii'a au ciienu-- 
ïnoal gotliiquc an laissant quelque elacmp à taira à aetnt qiit vie uüraiciit aprt!» nous. Au 
point do vue do l'art, ost-ec danois au aàtaut? El ii'esl-ce donc paa, au eeutrairc,. le 
plûs bal alû|ü qu'on puisRo laifc d'une aTchiteoturOj dû [|[nc, aprûal'afoir d^moiiLné^ 
que tout ce qui la oenstitue est si Entlmeinanl ILi!, que parure Diit si hieu partici do 
sa Elruslürci, [ju’ûti nc peut saparer l’unc de l'antre î 
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ODt potilü dÈpfiiSûP récbûlle oi'iJLiaacTc, il fjvut redonnai Ire qu'ils ït'ont pas 
subordoüQÉ las formes i ce cbaiigement dos fUii^auslcms^ ainsij imp 
exemple J îi grand c basilique d'Agrigelltft^ eoiiüua sous le noiu de temple d£:t 
Géants, reproduil.j eTvcûJossal, des formes ailoplécsdans des lempleabeau- 
coup plus peLils; les chapile^mx engagés de cet édifice sont composés de 
deux blocs de pierre juxtaposes. Faire uii cbapiLeau engagé en rcimis- 
saut deux pieiTes Tune îi eûté de ibuilrej de façon qu'il y ail. un joint 
dans Taxe de ce chapiteau, cbI une énorunlé on jirincipo. Dans ce mûnae 
monument, les colosses^ qui probablement élaient adossés ï\ des piles et 
formaient le second ordre intérieur, sont sculptés dans des assises de 
pieri‘0 si fai b! es, que leiii'S tfitos se comjiosejit de iroiü morceaux. F^dre 
nue stalue^, une caryatide^ fut-elle colossalCj au moyen d'assises superpo¬ 
sées, est cücore une énormilé pour un véritable constructeur. Ijcs joints 
étaîesit cachés sous un stuc peint qui dissimulait la pauvreté de l'appa- 
reiJj soit; h noire point de vue^ eu nous n^etlunt à la place du conslrue- 
leur gothique^ Tignorance du prineipe Ji’esl pas moins évidente. Mais 
il faut juger les arts en leur appliquant leurs prepres principes^ non point 
en ietir appliquanl les principes qui appartiennent à des arts étrangers. 
Nous ne faisons pas ici un procès à l'archilecture grecque; seulement 
nous constatons un fait^ et nous demandons qu'on ju^o rarcliiteeture 
gothique en prenant jîcs éléments propres^ son eodCj cl non on lui appEU 
quant des lois qui ne snof pau faites pour elle. 

Les Rortuiins n^'ûiit qu'une seule manière de biUlr applicable à tous 
leuîTà édifices^ quelle que soit leur ilimeusien; nos lecteurs le savent déjà, 
les llomains r/içülmt leui’s édifiées sur une forme ou ri ans uoe furam, 
et les rcvéteiii d’une enveloppe pui'cment décorative, qui tfajoulc et 
ne retranche rien i la solidité. Cela est excellent, cela est raisonnable ; 
mais cela n'a aucun rapport avec la coitstrucüon gothique^ dont Fap- 
parenee n’est que le résiliai, delà struclure '. 

Reveuensk notre point de départ. Nous disions dune quelesarcbttecles 
gothiques du xiït* siècle ont soumis leur mode de ounslruelîon h la dimen¬ 
sion des édi lices qu'ils voulaient élever. Il est une loi bien simple cl que 
tout le monde peut eomprendre^ siins avoir les moindres notions de 
atatique; é"est celJe-ci: les pioiTcs à bâti r étant données et ayant une 
hauteur de banc de 0'*,k(), par exemple, si nous élevons une pile de 
3'“,2ü de hauteur avec ces pierres, nous aurons neuf lits borLzontaus dans 
la lianteur de la pile; mais si, avec les mêmes matériaux, nous élevons 
une pile ayant de hauteur, nous aurons dix-sept lits. Si chaque lit 
subit une dépression d'un millimètre, pour la petite pile le tassement 


^ On nous nccusftra peut-Ètrv rie noua répÉtûr dans la cours, dc! eût ouvrage ; miüs les 
]>TéjugÉ& ûûTitïù lesquels il ncius fwal coïûljittre ne sont le résaUrit du l'ti'rear oa àà 
fausses ^ppréclitllana répétées stoc uue pcrgitlauce rare. En pareil cas, lu vérité, pour 
faiit brïlUiv ses droils, n'a d'4ûtv6 vessouvee que d'eiup-loïer la même lacisque. 
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sern do O'^^OÛO, ti, pouT la grande, de 0"',017. Kticoi'c fa ut-il ajoulet- i 
t^eUe dépression résulLant rie In quanti 1,6 deft lits le plus grand poidSj 
qui ajoute une nouvelle cause de tassement pour la grande pile* D^Jnc^ 
plus le conslruüteur accumule de pierres les unes sur les autres, plus il 
augmente les chances de tassement, par suite de déchirements et dhusLa- 
JiiliLé dans les divers meiubres de son édîlice, puisque, si sou édifice gran¬ 
dît, les matériaux sont les mûmes. Ces diîférenccs ne sont pas sensibles 
entre dos édifices qui dîfFÈrcut peu par leurs dimensions, ou lorsque l'on 
consent à mettre un excès énorme de forces dans les cunstrucUons; maïs 
s[ l'on neveutnieLtre en œuvro que la quantité juste de matériaux néces¬ 
saires, et si, avec les mûmes matériau^:, ou vent élever une fagade comme 
celle di'ime égti.'ic de village et comme la fagade de Notre-Dame de Paris, 
no comprendra la nécessité d'adopter des dispositions, particulières dans 
le grand édifice, afin de combattre les chances si ngulièremient multipliées 
des tassements, des rupUires et, par suite, de dislocation générale. Nous 
avons vu déjü comment les constructeurs gothiques primitifs avaient 
trouvé une ressource coTiire les tassements et les déformai] on s qui en ré¬ 
sultent dans remploi des pi erres debout, en délit, pour rcidir les piles les 
plus hautes, bhtics par assises. Nous avons fait counat 11*0 aussi comment, 
pendant l'époque romane, des constructeur s avaient enveloppé un blocage 
dans un revélcnient de pierre conservant ù T extérieur rapparenec d'une 
construction de grand appareil. Les architectes gothiques, ayant pu coli¬ 
stier rinsLiftlsancc de ce procédé et son peu de cohésion, snbsliluèrcnt la 
maçonnerie en petit appareil au hlocage, et prétendirent lui donner delà 
résistance, et surtout du roi de, en y adjoignant de grands morceaux de 
pierre isolés, reliés seulement, de distanc^e en distance, au corps de la 
hiklîsse, par des assises posées sur leur lit pénétrant profondément dans 
cette Mtisse. Des pierres en délit ils firent des colonnes, et des assises de 
liaison, des hases, des bagues^ chapiteaux, des frises cL bandeaux. 
C’est Ih l'origine de ces arcalurcfî de sonhassement, de ces ortlonnances 
[le cûlonncLlcs plaquées contre dos pai'cmenU, et souvent môme do ces 
revûtements ajourés qui décor en lies tôles des contre-forts extérieurs ou 
des murs. La fagade de la calhédi'alc de Paris nous fournit de beaux 
exemples do cette construction mixte, composée d'assises cl de placages 
en délit, dont la fonction est si franche ment a ce osée, et qui présente de si 
brÈHanta motifs de décoration. Il faut, il est vrai, avoir été appelé h dissé¬ 
quer ces constructions pour enreconnaiLccleseiisprHttiquei rienn^est plus 
simple en apparence, comme construction, queLénorme façade de Noti'e- 
Dame de Paris, et c'est une de ses qualités. En voyant une pai'Oille rUn'issR, 
ûu ne peut supposer qu'il faille employer certains artifices, tics combi¬ 
naisons trés-étudiées, pour lui donner une parfaite stabilité* Il 5icmbk 
qu'tl a suffi d’empiler des assises de pierre de la base au faite, et que ceUc 
masse énorme doit se maintenir par son. propre poids. Mais, nous le répé^ 
tons,'élever une fagade de vingt métrés de haut ou de soixanie^-dix 
mètres, ce sont deux opérations dilférentes; et la fagade de vingt m&ti'cs, 
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parfaitement solide^ bien combinéfij dont les dimensions seraient triplées 
en tout sens, ne pourrait tire ruLunlenue debouL Ce sont W de eeslois que 
la pratique seule peut faire connaître* H n'est pn^s besoin do faire des 
calcula compliqués pour compiendre^ par exemple, qu’une pile dont la 
section horizontale carrée donne un m&tre superficiel^ et dont la Mutenr 
est de dix mètres, donne dix mètres cubes reposant sur une surfaee carrée 
d'un m&trcde cûté; que si nous doublons colle pile en hauteur, épaifiseuc 
ci largeur, bien que les rapports entre sa hauteur et sa base soient pareils 
it ceuï do b promiéfo pile, nous obtenons une surface carrée de den^ 
mètres decOié^ soit quatre mètres supcrficieb et un cube de quatre-vingts 
mèti'es. Dans le premier cas, le rapport de la surface avec le cube est de 
1 îir lûi dans le second, de t h Sü. Les rapports des pesanteurs avec les 
surfaces augmentonl doue dans une preportion croissante il niesuce que 
l’on augmente l'échelle d'un cdifjce K Cotlc première règle élémentaire 
poséCj il se présonte, dans la consbacLiou de très-grands édiilccSji une 
difficulté qui vient encore augmenter reffet des pesanteurs produites par 
r accroisse ment du cube. Si les matériaux ne dépassent pas une eerlaino 
hauteur do banc, leurs dimensions ou longuem'et largeur sont égalemcul 
limitées ; il on résulta qui si l'on peut élever, par exemple, une pile doniitLOl 
un mèlre de surface dans sa section horizontale au moyCEi d’jissEses prises 
chacune dans un seul bloc de pierre, il n^cn sera pas de méniti lursqu'unc 
piJe donnera quatre mètres de surface dans sa seoLiou horizon laie, car oci 
ne peut guère sc procurer des assises de cette dimension. Ainsi, en aug¬ 
mentant PceboDo d’un édifice, d'une pari on change les rapports entre 
les cubes Ou pesanteurs et Ica surfaces, de l’autre ou ne peut obtenir une 
homogénéité aussi complète dans les parties qui Je constitue ni. Nouvelle 
cause de rupture, de dîslocalion* Pour éviter lo danger qui résulte d’une 
charge trop considérable reposa ci t sur une surface peu étendue, naturel¬ 
lement on est ameué i augmenlec cette surface h la base, quitte à la 
{liminuer tl mcsnic que la construction s*élève, et que JCÆ pesanleui's 
deviennent moîndrea par conséquent. Le type qui se rapproche le plus de 
cc principe est ntie pyramitle; mais une pyramide cjjLuu amas, ce n'eat 
pus une construction. 

Supposeua une tour élevée sur quatre murs; en coupe, celte tour 
présente la ng* bû. Nous avons donné aux murs, è la base, une épaisseur 
snfüsanic pour résisleràla pcessiou des parlles supérieures, et, autant 

I Nous avons <5utlquefoÎ5 r^nconti'é <Jcs uvchileolcs fort aurfris vwlr les jilos du 
Icure éflüsos s’écruser âûag lit eJLiu’i,'*, tL tlive t « Moi? "o-us av^us csaclccaciU aubi 
proporlious Tmiyts de tel Édifice et (iuiploïé défi mafériauï aiuil édités coitimc résis- 
tanca: la construttiuu gotaitioe un présente rcellcmcnt aucune sdciintHi. » On pnaï-ralL 
rdponclre = « Nüllt sécurité, il est vr^i, si Ten v^utausmetitor «u diirimucr les eetuîllER 
en cDivsûcvant lc& jjropovlionÈ relatives j la cnmBLrLLcliyu sotliwiüc demande qu oa 
prenne le temps Je l'ilLidicr et d'en eshuunitrc les ptincires, el les nreliiLcctes goten|ucs 
Oüt eu Je tort iriiiTeuter un srstciiie de coTisli'uctJou ritii, peur être ûppSiyuri doit ètm 
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pour dimimiei' prcission que poai' ne paî5 empilcf des mtdérin'^ux 
imjtileàj ^vens suudCssivenient fédeit râpRisseur de ces murs à 
mesure que notre eouslrncLiou s'est élevée. Meis idoi's iDute kcliarge AB 
s'eppgie sur ta surface Cl), et si le surcreU de force DEF ti^cstpas parfai- 
temect veti6, ne fait pas cKactument cei'ps avec la char^^e AB, cfu Bas en 
haut, le iasseracDt le plus considérable devant se ljiiii‘e de A cd B, il se 



dédaret'H des déchirures d'abord en 1, puis en H, puis en G ; oe surci'oH 
de force DEF que uous avons ajouté sera plus musible qu'utile, et toute 
la pesanteur venant alors ù charger elTectiTement sur la surface CDj e 
parement intérieur de la muraille s'écrasera. Si notre tour n*cBt pas fort 
élevée, il nous sera facile de relier parfaitement, au moyen de longues 
pierres, les parements extérieurs avec les parements inténeuTs, de faire 
une maçonnerie homogène, et alors cc sera réellement la base GE qui 
portera toute la charge; mai$$i notre tour est très-haute, si sa masse est 
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coJossale, quelques lirÉcaulionaque nous.prenious^ b ûûnsLtuction devanL 
SC comimai- a^unequantiiÆ considÈrable de pierres, jumalsiiousne pour¬ 
rons relier Jes deux pai'CuienLs assez exaeLement pour resiatei h celle 
dlffÉrence de presEion qui s’exerce à rinléricur et à T extérieur; notre 
maçonnerie se dédoublerai et les effets que nu us veuong de signaler gc 
produiront. H faut donc user d^^rLî^Lee. Il faut faire en sorte que Je pai'c- 
ment cxtérleurimoins chargé^ présente iiuc roideur siipérieui-c au pare- 
mentintérieu]', cl qu’au droit des retcailes il y ail luie [faison trùîï-puissante 
avec le corps de la b;itisse. En d’autres terraes^ il faut que le piareraeuL 
cslérieui' éUye Ee corps de la maçonnerie et produise l'effet que mad 
sensible la fig. 90 bîR^ Or, cela n'est pas aisé lorsqu'on uc possède que 
des pierres ayant toutes à pou prés la même dîmeusion. Cependant T ar¬ 
chitecte de la façade de la cathédrale do Paris est arrivé à ce résultat par 
la conrhinatS[:]]i Ivès-savanlc et bien calculée do sa conEtrueliou, Il a com- 
ineuoé par étaldic' chaque tour, non sur des murs pleins, mais sur des 
piles [yoy. le plan de la cathedra le de Paris, au mot CATuéunaLE), car il est 
plus aisé de donner do rbomogénéilé i la construction d’une pîJe qu'ù 
colle d’un mur. Ces piles extérieures et Intérieures sont bétics en assises 
de pierre dure, régulières, bien arasées, renfermant un blocage excellent 
et composé de grosses pierres noyées dans un bain de mortier, La pib' 
intérieure est contre-butée en tous sens puisqu'elle est inlÉrieure, et elle 
supporte un poids verlicalj mais les piles donnant il rcxLéricur, sur le 
parvis ou laiéralomcnt, ont dù éti-c étayées par mi puissnut empâtement* 
Or, toute la construction est bleu paremeutéQ eu longues piei'res ii Tin^ 
Lérieur et àTextérieur, et, du soubassement à la souche des tours, les 
contre-forts sont construits ainsi quehiodique la figui^eill. 

11 est résulté de la méthode employée que, bien qu'il y ait eu nue pres¬ 
sion beaucoup plus forte exercée sur le parcmeoL mtéiicur (dontla ligue 
poncUiéi^ AB indique la pénétration à ti'avcrs la saillie des jambages des 
baies ù ilUl'ércntes hauteurs) que sur Je 2>‘Lrcment extérieur des oonLi'C’ 
forts, elquCj par suite de cette pressioUj ou puisse remarquer uu tasse¬ 
ment scnsEblc i b intérieur, t4,iutos les charges se l'CporUnt, parta disposi¬ 
tion dos blocs de pierre noyés dans l’épaisseur du blocage et crampeunés 
à diverses Iniu Leurs, sur le pare tuent extérieur, et formant, comme l'lu¬ 
dique la Jig^.31 éi'5,ujie superposition d'angles en délits de sde, la charge 
CD pèse sur la brise EB, la charge lîG pèse sur la base ÏK, la charge JL 
pose sur toute la ba$e Mèi, et ainsi de suite jusqu'en bas du eonlre- 
fort. Mais puisque, par le fait, la dépression doit sc faire entre les points 
EG, TL, MO, BR, il eu résulte que les saillies GF, LK, ON, RS, viennent 
appuyer très-fortement leurs angles F, Ib, N", S, sur'le parement exté¬ 
rieur Y ; or, cclni-cï subiasaol une dépression moindre que lo parement 
intéi'ieur, puisqu'il est moins chargé, remjdit Tofficede i'étuyemeut que 
nous avons indiqué dans la ligure ÜO &is. 

Aujourd'hui que nous n’élevons plus de ces constructions colussaleset 
composées de parties li’és^divei'ses, imus ne soupçonnons guère les effets 

IV. ' 21 
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qui semauirestoit dans des circonstances pareilles, et nous sommes fort 



ét(>riné£ quand nous les TO^jons ac produire en causant les plus sérieus 
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désordres. Il est aisé de rniisonner Ihéoriqüement sur ces énormes pefian- 
tours reparties inégaloiioent; mais (Inns h pratique, faute de précautions 
de détail^ et en abandonnant réexécution auKiaétîiodes de laroutinoj nous 
en sommes v'éduitsj le plus souvent, A reconnaître notre impdssanco, 
k accuser l'art que nous professons, le sol sur lequel nous bîltissûnst ks 
matériaux, les eutrepreneurs, tout et tout le moude, sauf la parfaite 
ignorance dans laquelle on veut nous laisser, sons prétexte de conserver 
les tradiLions classiques. NousadmctLûirsvolonliers que T architecture dca 
Romains soit supérieure à rarcldlectnro gothique, cela d^autant plus 
volontiers, que, pour nous, l^arcMtccture des Grecs, des Romains ot des 
Occidentaux du moyen ige est bonne, du mninent qu'elle reste fldèk 
aux principes admis par chacune de ces trois olvilisations ; nous ne dispu¬ 
terons pas sur une affaire de goût^ Mais si nous voulons clever des monu¬ 
ments ü l'instar do ceux do Rome antique, il nous faut les bÆltir eommf! 
h/ltisaaient les Romains: ayons do la place, des esclaves, une volonté puis¬ 
sante; soyons les maîtres du monde, allons requérir des hommes et 
prendre des matériaux oh bon nouJî semblera..* Louis XlV a pris le rùle 
du Romain constructeur au sérieux, jusqu'à prétendre parfois bitir 
comme un Romain. li a commencé Taqueduo do Mainlenon en véritable 
empereur de T antique cité ; il a commencé sans pouvoir achever* L'ar¬ 
gent, les bras, et, plus que tout cela, la raison impérieuse, ont manqué. 
Dans nos grands travaux des voies ferrées, nous nous rapprochons au^^î 
des Romains, cl c"est ce que nous avons de mieux à faire ; mais pour nos 
constructions urbain es, les monuments ou les habitations de nos cités, 
lorsque nous prétendons les singer, nous no sommes que ridicules, et 
nous ferions plus sagement, il nous semble, de profiter des clé monts 
employés chez nous avec raison et sucrés par des générations d'ârlistes 
ayant admis dos principes qui s'accordent avec nos besoins, nos moyens, 
DOS matériaux et le génie moderne* 

Déjà nous en avens dit assez sur la construction du moyen âge pour 
faire comprendre en quoi son principe diffère complètement dn principe 
de la construction romaine, comment les procédés qui convieiment 
à l'un ne peuvent convenir à haulre, comment les deux méthodes sont la 
conséquence de civilisations, dhdéeset de systèmes opposés. Ayant admis 
le principe de ]’équllil>rc, des forces agissantes et opposées les unes aux 
autres pour arriver à la stabilité, les constructeurs du moyen ége de¬ 
vaient, par suite du penchant naturel à l'homme vers l'abus en tonte 
chose, arriver à exagérer, flans happllcalion successive de ces priac-ipes, 
ce qu'ils pouvaient avoir de bon, de raisonuable et d'ingénieux. Cepen¬ 
dant, nous le répétons, l'abus se fait moins sentir dans les provinces du 
domaine royal, et particulièrement dans Tlle^de-Franec, que dans les 
autres contrées où le système de la construction gctliiquc avait pénétré. 

Ce qu'il est facile de reconnaître, c'est que, déjà,au milieu du xiTt^ siècle, 
les constructeurs se faisaient un jeu de ces questions d'équilibre si diffi¬ 
ciles à résoudre dan s des édifices d’une très-grande dimension et composés 
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süiu’ûciL dû mütéi'buix fiiibicB. l>:m!3 it'. Nord, ils do conslnnHent qu'cn 
pioifû ;mais ilfi oiïiploiontsimiüLaDÈrt'LeûLjdjirLS lii miime édiilcei, la pierre 
appareüldü par assises, jiosée auv son lit de carrière, le fp-os moellon noyé 
dans le mortier, masse compressible au besoin, elles blocs en ddlit, étaient 
rigides, inlleîibles, pciiviuiitêU'e, dans cerLîiins cas, [rim grand scoûqi's. 
L'cl asti cité éliint Ina prcmiti'e de toutes les cou di Lions il remplir dans des 
monuments élevés sur des points d'appui grêles, il fallait pourtant Lmuver, 
ü cùLé de ccLte élasLîcité, une làgidiLé et une résistance absolues. tVest 
faute d'avoir pu ou votiln appliqnor cc principe dans toute sa rigueur que 
la catlîÊdrale de Ileauvais n’a pu se maintenir^ Li. l'élasticité est partouL, 
Ce monument peut être comparé È1 une caged’osîcr... N eus y reviendrons 
tout A l'heure, car scs défauLs mûmes sont un excellent cnseigncuienlH» 
Ne quittons pas sitùt notre catliodraic de.Paris.La coupe d'im des contre¬ 
forts des tours fait asseji voir que les constrneteers du commencement 
du Xiir siècle n'ernpilaient pas les pierres les unes sur les antres sanspre- 
vîsion et sans se rendi'fi compte des efToUqui se produisent dans d^iussi 
grands édifices, par suite des lois delà pesanteniv Leur maçonnerie vit, 
agit, l'emplil nue fonelion, n'est jamais une masse inerte et passive. An¬ 
jou nrhui, nous bjlLissons nn peu nos édifices comme imstaloaÊi'O fait une 
s ta lue; pour^'u que la forme humaine soit passablement ol.iservée, ne la 
suffit; cç [den est pua moins un blec inorganisé. L’éditîce gnlhrquc a ses 
organes, ses lois d'équilibre, et cbacimc de ses parties coucourt iti'cu- 
somble par une action ou no a résis Lance. Tout la monde n'a pu voir l'in- 
léricuï des èontie-focls de» leurs de Kotre-Tlame de Paris, et nous pré¬ 
voyons robjecLion qui nous a quelquefois été adressée, savoir ; que noti'c 
imagina lion nous fait prêter'à e.es artistes des siècles passés ries inten- 
tious qu'ils n'ont jamais eues. Prenons donc pour les esprits déliants nn 
os cm pic qu'ils pourront ven fier avec la plus gratidc facilité rians te n'iûiïie 
monument. Les grandes voûtes de la nef de la OLiLhédi'ak do Ibuls sont 
composées, comme ebaetm peut le voir, d’arcs diagonaux comprenaul 
doux travées et recoupés d’on arc-doubleau 1 ckst le système primitif des 
voûtes gothiques longuenioLiL développé dans cet article. Il résulte de 
cette combinoisoü que tes p ilia es do la grande ucf sont cliargés inégale¬ 
ment, puisqcic, ile doux on deux, ils reçoivent un arc-donldeausoulcmcnt 
ou un ai-c-doubleau et denx ares ogives, et cependant ecs piliers do la 
grande nef sont tous dkn diamètre égal 11 y a lû qiiLdqiie eboso de cho¬ 
quant pour la raison, dans un Lrès-gi'and édifice snrtont, puisque ces 
charges inégales doivent produire doa tassemouts inégaux, et que si les 
piles qui reçoive]!t trois arcs sont assOK puissantes, celles qui n'on reçoi¬ 
vent qu'un I 0 sont trop; si, au contraire, celles qui ne reçoivent qu'un 
arc sont d'un diamètre convenable, celles qui en regoiveiii t]‘oissO]U trop 
gi'ûlcsH Eq appareilee, il ky a rien à objecter à cette critique, cl nous 
devons avouer que nous avons clé longtemps à noua cspliriuor uu pareil 
oubli des principes les plus sitnjiles clicz des artistes procédant toujours 
parie raisonnement. 
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Cependant, void gm nous prouve qu"il ne faut jamais se presser de 
podor nn jugement sur un artqu'ÎLpdne nous commençons à ddchî^rer- 
TCutrous dans les col la toux de ia cathédrale, doubles dans la nef corn me 
autour Un chœur; mais remarqnonSj en passantj que cette nef fut hiltie 
quinze on vingt ans après le choeur» et que les archUcctcs du cominen- 
Cément du xiii" sitclo qui Tout élevée pTolitaicntJes fautes commises par 
leur prcdécesseurH Nous observons que les piliers qui séparent les doubles 
collatéraux de U nef no sont pas sembiahlpa entre eux ; de deux en deux, 
nous voyons alternativoment une colonne mQuocylindrique composée dé 
tambours de pierre» et une colonne centrale également cotnpE>soo de tam¬ 
bours, mais llanquée ilo dis colon nettes en délit d'un seul morceau 
chacune (voyez le plan tlg. 9^). Pourquoi ooLtc dlll'ércncc de construc¬ 
tion?.Est-ce caprice^ fantaisie? Mais pour pciT qu'on ail étudié ces 

inoimmonts, on tic meure convaincu que le caprice n'entre pour rien dans 
les cïombinaisons des constructeurs de celte époque, surtout s'il s’agit 
d’un riacinbre d’arebiteeture aussi important que Test un pilier La 
question : (rPourquoi cetic tltfcrence?» étant posée, avec quelque atlcn- 
üon nous la résoudrons bien lût. Ces piliers intermédiaires A* entourés 
de colonne Lies en délit, sont au diviît des colonnes de la grande nef qui 
reçoivent la charge la plus foide, c’est-à-dire un arc-donbléan et deux 
arcs Ogives, Or, il Auit savoir que, primitivement^ les arcs-boutants de !n 
nef n^ÉLaient ]>as ceux que nous voyons nu jour d’hui, qui tie datent que 
de la seconde moitié du xni' siècle. Cce ai-cs-beniania priinîtifs étaient 
à double volée, c’csL-cl-dire qu’ils venaient d'almrd se reposer sur tm pi¬ 
lier intermédiaire posé büi les piles Ali du double collatéral, ci qu’ils 
étaient conlrc-ljulés à leur tour par des arcs-boutants seeondaitos fran¬ 
chissant les espaces AG, ÜD (voy. au nmt GATnKMAHi» la fl g. 2 donnantla 
coupc de la nef dcNolre-Danne de Pnaris). Certainement les aros-houtanls 
destines à contre-buter l’arrivée des arcs-doubleaux et area ogives tles 
grau des voûtes étaientplus puissants que ceu s destines seule ment à contre- 
buter nu simple arc-iloublcau k peine charge. Peut-être même l'axc-dom 
blean ielermédiaire des grandes voûtes n’éUit-il pnis conire-butc par un 
arc-boutant, ce qui n’eût pas empédié les voûtes de conserver leur coui'- 
biirc^ pulsquC} dans lés deux bras de la croisée^ nous voyons encore de.s 
arcs-dû U bleaux simples, ainsi abandonnés û r.ux-mûmcs, qui ne se sont pas 
déformés. Les ejïpli cation s prccéd entes conteimes dans cet article ont fait 
voir que le pilier vertical portant les voûtes ne joue qu’un rûle secondaire^ 
et qu'une grande partie du poids des voûtes soutirée par les arcs-boutants 
vient peser sur la cuico de ces arcs-boutants. Donc il olaît raisonnable de 
donner aux piliers destinés à porter les piles sut lesquelles reposaicui le$ 


^ Le cnprtcc est dut do cm eiplicaticnis ndiaises Jftng tiitn Jes cas, loïîiia’oTi parle 
de l'aL'ûliilcûiurc sttvtljiiiue; elle jl mit avanUife de rusÈnrpr iji ccvnscEenca diis per¬ 
sonnes çuÈ aidiCJit îilifttLï Il'anchcr d’un mut uut quesLïfni dinicilc yoe de tenter de 
la nésoisdrc. 



[ coKSTïlUCTroN ] “■ iûû - .[ r^fivEUlppEWl^::^T@ ] 

arcs-boiüantSj oü tout an moins des arcs-boutants plus puissants que tes 
autres, une plus ^antk résistance. Mais rarçhiteotc eût-il donné un 
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devaiftnt supportep, et que leur tassement eût oecassienné des désordres 
trés-gcaves dans les ûû livres hautes, la mpturc des apes-boutanlSj .et, par 
suite, ia déformation des grandes voûtes► L’architecte uc voulait pas 
cependant donner û ces piliers A une épaisseur teJio qu'ils eussent rendu 
la construction des voûtes des collateraux difïicilc et produit uu effet 
très-disgracieux; il a doue, comtne toujours, usé d'artifice : il a entouré 
ses piles cylindriques, élevées par assises, 
de fortes colonneltes en délit ; il a entouré 
les tambours de dix étais résistants, in¬ 
compressibles (93J, certam que ce système 
de construction ne pouvait subir ni tasse- 
ment ni déformation, et que, par consé¬ 
quent, des arcs-boutants très-puissants, 
pesant sur ces piles, ne pourraient subir 
aucun affaissement. Cette disposition avait 
encore rayantage de laisser au-dessus des 
chapiteaux, entre les arcs - doubleauv et 
arcs ogives, une forte assise E portant 
directement sur J a colonne centrale Aj 
(voy* fl g. ^2). 

La méthode consistant û employer les 
matériaux [pierres), soit sur leur lit, soit on 
délit, se perfectionne rapidement pendant 
la première moitié du xiii'^ siècle. C’est 
qu'en eifet il y avait li une ressource h 
laquelle nous, qui prétendons tout avoir 
inventé, noua recourons chaque jour, 
puisque nous employons la fonte de fer 
dans nos constructions avec beaucoup 
moins d'intelligence, riisons-le, que ne le 
faisaient les constructeuT$ gothiques lors¬ 
qu'ils cherchaient û obtenir des points 
d'appui incompressibles et rigides en cm* 
ployant ccrtEiines pierres d'une excellenle 

qualité* _ ^ 

Voyons d*autre3 applications mieux raiBonuées encore de ces principes* 
Le chœur de la cathédrale d'Amiens, bâti quelques aunéee avant celui 
de Beaiivaifl, est, au point de vue de la constrnetion gothique, un chef-’ 
d'eeuvre, surtout dans les parties bassesL ExaminoiTiS d’abord les piles 
du sancluaire de Notre-Dame d'Amiens, Ces piles donnent en plan une 
gousse colonne cylindrique ayant! “,26 de diamètre, cantonnée de quatre 

^ Voyez, au mot CATrÉ duale, le r-Kumul historique de lu con'st.tactioa de IS’utft'nwne 
tl'AuùeiiiSH Les initüei hautes du eluEur ne purCuL ilre IcfJUhiHîs qu’iiT«tdes rcsMuirMS 
insiitâsfiütos. 
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profils de CC5 arcs soDt eux-mêmea taillés eù raison de leurs fonctions. 
Les archivoltes A sont coraposées d^nn double rang de claveaux; elles 
portent le mur. Les arcs-doubteaux B des bas cOtés, qui ne soTitieQuent 
que la voûte et étrésillonnent là constructionj ont un profil plus grêle, et 
toute leur résistance se présento de champ, coiume un nerf, nue cûIæ. 
Leurs arcs ogives G sont profilés diaprés le môme principe, mais plus fins 
que les arcs-doubleaux, la charge quûls ont à supporter étant plus légère 

9.Ï ^ 


et leur fonction moins4mportante. Un seul sommier, Je premier, D, a son 
lit supérieur horizontal; au-dessus de ce sommier, chaque arc se dégage 
et se forme de claveaux indépendants les uns des autres. On observera que 
les triangles E des remplissages des voûtes montent verticalement jusqu'au 
point üù leur rencontre avec Textrader du second arc F, fiiisant fonction 
de formeret, leur permet de suivre sa courbure. Supposons une section 
horizontale de cette construction an niveau P, nous ob Le no ns la fig. PS, 

IV. — 22 
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sur [actuelle nous avons tracéj par des lignes blanehes et ponctuées, J a 
combinaison de Ta.ppareil allornatif des assises. En S, est un massif 
solidement hAlî, non point en blocage^ mais au moyen trassise^s super¬ 
posées, formant tas de eharge et portant la bascule du couti-o-fort de 
la galerie supérieure, Sfnous coupons verticalement la pile suivant'sou 
axe MN, nous trouvons cette construction (Ûâ). A est le niveau dos chapi¬ 
teaux à la naissance des voûtes du, bas côté; B, le sommier de ces voûtes 
avec son chaînage provisoire R, pose seulement pendant la construction, 
afin de maintenir le dévers des piles et d^arréter ia poussée des arcs la¬ 
téraux jusqu'ù ce que CCS piles soient chargées (voy, CuArw^eE); Cj Tare- 
do ubieau qui est libre ; D, les assises en encorbdiement recevant le contre- 
fort Edcla gidei'ie de premier étage. Ce contre-fort, composé de grands 
morceaux de pierre posés en délit, est relié fl la pile maîtresse I par un 
linteau ijitermédiiurc F, En G cstTassise formant couverture deJa galerie, 
passage supérieur au niveau de Tappui des fenêtres liantes et liaison. Kn 
IIj la colonne isolée composée de grands morceaux de pierre comme le 
conlre-fo-rt, par conséquent rigide, laquelle rient soulager la tûte de Tarc- 
houtaoE.Touleb charge est ainsi l'eportéc sur la pile I, d^ibord pai'Ce que 
fTest sur celte pile que naissent les arcs des voûtes, puis pai'CC que le 
Cüutrc-forL E, ainsi que la colonne H, étant composés de pierres on délits 
le Eaiisementet la charge, par conséquent, sa produiaeiU sur cette pile 1. 
Cette ebarge étant beaucoup plus considérable que celle s'appuyant sur 
le contre-fort E, il en résulte que las assises D en encorbellement détruisent 
complélemcnl la bascule ou la porte û faux du contre-fort E. L^arc-dou- 
bleau G est libre; il ne peut être déformé par la pression des piles E, 
puisqu’elle n'agit pas sur ses reins. Cette construction est fort simple, 
encore fallait-il lîi trouver; mais voici qui indique la sagacité extraordi¬ 
naire des maîtres de Toeuvre de colle partie si remarquable do la cathé¬ 
drale d'Amiens, Les bus üétés et chapotlcs rayonnantes du rond-point de 
cet édifiée donnent en plan horizontal^ an-dessus des basejJ, la figure ^7. 
Les arcs-houtants qui contre-butent la poussée dos voûtes supérieures 
&ont û double volée, c’est-cL-diro qu'ils chargent sur une première pile 
posée sur les faisceaux A de colonnes, et sur une seeOEidc pile posée sur 
les culées B. En enupe, suivant CB, ces arca-boulants présentent ie profil 
(06). Celte coupe fait assez voir que si laciiargc portant sur les piles C est 
considérable, celle portant sur les piles A est plus puissante encore, en ce 
qu'elle est active^ produite nuii-seulenient par le poids du contre-fort 
mais par la pression de Tarc-bouUnt, Toute construction composée d’as- 
aises lasse, et ce tassement est d’autant plus prononcé, que ia charge est 
plus forte. Un tassement se produisant sur les piles C n’aura aucun danger 
si tes piles A tassent moins, car, en examinant in coupe 9S, on verra que 
Tabaissemeut de quelques millimètres de la püe G, ai k pile A résiste, 
iTaura pour effeL que de faire presser davantage l’arc-boutant contre les 
reins des voûtes hanles et de bander touie la bdtisae avec plus de puis¬ 
sance CEI la pressant vei's l’intérieur,, qui ne peut se déformer du dehors 
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taase pas autant que b pib G. Toute b résistance de la construction est 
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so^imisc à cette cQndUiûû. Or voici commentiez consti'ucleuns ont résolu 
ce prcblème> Les piles G ont été montées par assises séparées par des 
joints de mortier épais, suivant la méthode des maçons de cette époques 
les piles A, au contraire, sont composées de faisceaux de colonnes élevées 
en grands mürcen'iuTi: de pierre, sortes de chmdciks [pour nous servir 
d’uQ terme de ohurpenterie) qui ne peuvent lasser comme le font des 
assises nombreuses posées à bain de mortier. Ne voulant pas donner i, ces 
piles A une large assieUc afin de u'encombrer point l'entrée descbapdles^ 
il n'était pas de meilleur moyen pour les rendre très-rigides sous la charge 
qu'elles devaient supporter que de les composer d^uu faisceau de colonnes 
presque monolilhes^et^ en diminuant ainsi le nombre desjointSj d'éviter 
tonte cause de tassement. Observons que les matériaux dont disposaient 
les architectes picards peuvent être impsiuément posés en délit, et que 
s'ils ont élevé ces colonnes des piles .A en plusieurs morceauXj c'est qu'ils 
no pouvaient se pi'ocurer des monolithes de di^i mèlres de hauteur] ils 
ont pris les plus grandes pierres qu'ils ont pu trouver^ variant entre un et 
deux mètres, tandis que les piles G sont composées d'assises de Û^jSÛ é 
0“,6Û de hauteur. 

A Amiens, la théorie et ia pratique ont eu raison des difficultés que 
présentait l'érection d'un vaisseau ayant Î5 “îÛ 0 do largeur d'axe en axe 
de* piles SUT A2“,50 de hauteur sous clef, flanqué de collatéraux de 
T^jOü de largeur dans oeuvre sur 19™,Ü0 de hauteur sous clef. Cette vaste 
construction a conservé son assiette, et les mouvemenUqut ontdûnéce&’ 
sairement se produire dans une battisse aussi étendue ii'ont pu en altérer 
.la solidités Alors les architectes avaient renoncé aux voûtes croisées com¬ 
prenant deux travées ; voulant répartir les poussées également sur les 
points d'appui sépaïunt ces travées, ils avaient adopté,dès 1220, les voûtes 
en arcs d'ogive barlongues,'conformément au plan [ÛÛJ] c'était plus lo¬ 
gique : les piles AM, IH étaient pareilles, elles contre-forts E semblables 
entre eux, les arcs-boutants de même puissance. Les constructeurs allaieut 
’ en venir aux formules; leur sentiment d'artiste avait dù être choqué par 
ces voûtes croisées sur des travées doubles paraissant reporter les charges 
de deux en deux piles, et dont los arcs ogives CD, par leur inclinai&cin, 
venaient masquer les fenêtres ouvertes de C en lü aous les formerels. 
D'ailleurs, ainsi que nous Tavons dit déjîl, ces arcs ogives, ayant un dia- 
métro CD très-long relativement aux diamètres des arcs-douhleanx CF, 
les obligeaient à relever beaucoup les defs G, cc qui gênait la pose des 
entraits des charpentes, ou nécessitait des élévalions considérables de 
bahuts au-dessus des foemeretsCE. En handant des va êtes en arcs d'ogive 
par travées, les arcs ogives AE étant plein cintre, il était facile de faire 
que les clefs L de ces arcs ogives ne fussent pas au-dessus du niveau des 
clefs K des arcs-doubleaux Al, MH, qui étaient en tiers-point. 

Nos lecteurs en savent assez mamlenaul, nous Je croyons, pour com¬ 
prendre, dans sou ensemble aussi bien que dans ses détails, la construc¬ 
tion d'une grande église duxjii* siècle, telle, par exemple, que la cathé^ 
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drijlc dfi BcEiuviiis. Nowaalloïis donc, tifln ck'éviLerks radues, eL pour )'6- 
sumcr iGà mÉlhodEs éparses aonUDus venons de donner nneidéej suivre 
nas à pas une de ces grandes eonstruotipns depuis les füjidemen^ jusqu à 
Va charpente des namhles. Si nous choisissons lacEiihédmle de Beauvais^ 

ce n^est pas que cet édirice soit parfait quant à loxécuton, mais oest 



iruhl estrcjrpression la plus vraie et la plus absolue de laihéoriG 
Btructeur vçrs !e miliei.i du siècle. Gel édittee s’est en partie ^écroulé 
moins d’un sifede après l’achèvement du choenr ; cependant lUtait conçu 
de façon à pouvoir dcTfieui’er dehont pendantdes siècles. La catastrophe 
qui en a complètement altéré le caractère fut causée par une execution 
médiocre, le défaut de points riisides ou leur trop faible résiatance, e 
surtout par la nature des matériaux, qui n^étaient 
assez solides. Si l’architecte du chocuT de Beauvais eût possédé les ma-^ 
tériauxde la Bourgogne, ceux employée à Dijon et à Semur, par exemple, 
les beaux calcaires de GhatiUon^sur-Seine, ou encore la pierre de iftont^ 
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bai'dj d'Anstrudc ou de Dornecy, ou tuÈme, ce qui e4t Hé possible, les 
•pierres de Laversine, de Grouy, et ceiLaius Leiucs durs des bnssins de 
rOise fïii de rAisuej h cheeur de Beauvuiis fut resté debout, Le aiîdtre de 
rouvre de Leauva.is fut un, homme de géuiej qui voulut EUTÎvcrauît der¬ 
nières limites du possible eu fait de construction, de pierre ; ses culculs 
étaient justes^ ses combmaisons profondément savantes, sa eûnceplion 
admirable; il fut mal secondé paries ouvriers, les materlau.s mis à sa 
disposition étaient insufTisants. Son œuvre n^eu est pas moins un snjel 
d^études très-précieux^ puisqu'il nous fournit le moyen de connaître 
les résultats auxquels le système de consLruction du xiii" siècle pouvait 
atteindre, Tlous avons donnée à Tarlicie CaTnÉnRALEj fig. 22, le plan du 
chœur de Beaovais. Ce plauj si on le compare û celui do la cathédrale 
d’Amiens, fait voir que les deux travées parallèles voisines des piles do la 
croisée sont plus Étroites que les deux suivantes * le conslrucLcur évitait 
ainsi des poussées trop actives sur les deux piles des transsepts formant 
entrée du ebeenr. Quant aux deux travées suivantes, elles ont une largeur 
inusitée (près de S*",90 d'axe en axe des piles). Le besoin de donner les 
espaces libres estsi évident à Beauvaisj que les piles du rond-point ne sont 
pas eanlonnéesde colonnettes latéralement pour recevoir les archivoltes^ 
mais seulement dans le sens des rayons de l'abside pour recevoir les nerfs 
des grandes voùies, les arcs-doubleaux et arcs ogives du collaléral. Con¬ 
formément h la méthode des conslruelGurs de cette époque, lorsqu'ils uc 
sont 'pas dé tournés de leurs théories par des qucslions d'économie, la 
fondation du chuïur est admirablomeni faite. Les cliapelleg portent sur 
un massif plein, eireuhdre, revêtu de pierres de hiille, comme h la cathé¬ 
drale d'A miens, Présentanté. l'extérieur un piiissaut cmpEdcment égale¬ 
ment revêtu de libages bien dresses et posés à bain demoHiei'. Celte pré- 
cinction de maçonnerie pleine se relie au mur qui porte les piles isolées 
du sanctuaire par des murs rayonnaulg, sous le soh 
A la cathédrale d'Amiens, où nous avons pu examiner la fondation 
jusqu^an bon sol, nous avons trouvé, en dehors, te profil (100). Bn A, est 
T]ne couche de terre h brique de 0™,^iO d’épaissettl posée sur l'argile 
vierge; en B, est un lit de bétou de d'épaîs-seur ; puis, de G en L, 
quatorze assises de 0“,!1Û éO"',llO d'épaisseur chacune, en libages prove¬ 
nant des carriÈres de Blavelincourl, prés d'Amiens, Cette pierre est une 
craie remplie de silice, très-forte, que Ton exploite en grands morceaux. 
Au-dCîSuSj on trouve une assise K de pierre de Groissy, puis trois assises F 
de grès sons le sol cxlérieur. Au-dessus du sol extérieur, tout l'édifice 
repose sutsLx autres assises G de grès bien pareinentécs et d’'uiie exlrénic 
dureté. Derrière les revêtements delà fondation est un blocage de gros 
fragmenla de silex, de pierre de Blavelincourt et de Croissy^ noyés dans 
nu mortier très-dur et bien fait. C'est sur ce roc factice que repose 
l'immense caUiédrale. A Notre-Dame de Paris, les fondations sont de 
meme faites avec le plus grand soin, revêtues de forts libages d'une 
gi-Esnde épaisseur, le tout reposant sur le bon soi, c'esl-ù-dire sur le sable ^ 
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que l’on prétend exister sous la maçonnerie de la plupart de nos grandes 
cathétlralÊSj noiis ii'gd rivons jam;ki$ trouvé de trimes 
Maintcuautj revenons à Notre-Datne de Beauvais^ Nous avons deiiné 
i 1 article Aac.-BOTjTAKTj Ügf. fît^ l'ensemblo du s^slémo adopté pour J a 
eonstrueÜün des aros-boutant$ de l'abside de bcalliédralc de Beauvais, Il 
110U» faut revenir sur les détails de cette constructioiL 5 on verra comme 
larchUecte de ce cbmur tenta de dépasser Tteuvre de son confi-èi'e 
d'Amiens, Cependant ces deux absides sont bâties en niâme tempSj celle 

de Beauvais est peut-être plus réceule de quelques années. Kong suppo¬ 
se nSj ainsi que nous venons de procéder pour un arc-boutant du cha^ur 
de Notre-Dame d’Amiens, une coupe faite sur J'axe des piles de l’abside 
de Beauvais (1 ût). It est intéressant de mettre eu parallèle ces deux coupes ; 
aussi leA donnons-nous è. la mémo échcNc. A Amiens, les piles du sanc¬ 
tuaire ont là"»,00 de hanlcur du pavé'du collaléiM] au tailloir des cbapi^ 
tcaux recevant les ai'cs des voûtes des bas côtés ; i Beauvais, ces mêmes 
piles ont 15 “, 00 . Mats, û Amiens, les chapelles absidalcs ont foule la 
tiauteur du collatéral, tandis qu'à Beauvais elles sont beaucoup plus 
basses, et, entre les terrasses qui les couvrent et les voûtes de ce colla¬ 
téral, il existe une galerie, un triforium F, A Amiens, c'est la pile inier- 
médiairc qui possède la résistance passive, rigide, grâce A sa masse et au 
système de construction des piles inférieures, ainsi que nous venons île 
le démontrer; la seconde pile n’est qu'un appoint, ime sûreté, unsm'croit 
de précaution, nécessaii'e cepeudanL. A Beauvais, le maîLi-c de l'cnuvE'c 
prétendit donnera celte P tlfi interméiü aire une résista n ce active, agissanU^, 
et reporter sur b sucoiide pile, celle extérieure, cette résistancfi passive 
qu'il faut toujours trouver quelque parL U Crut ainsi pouvoir oblenii plua 
ds légèreté dansrcnsemble de sa construction, plus de bautcur ut plus do 
solidité. Aiusi que nous venons du le dii^c, les piles bl du sanctuaire oulplus 
de champ, sont plus épaisses que celles d'Amiens, dans le scus des pous¬ 
sées, Les faisceaux de colonneLtos portant l'arc ogive et les formerez des 
voûtes lüutes sont posés en encorbellemeiH sur k chapiteau inférieur 
L'asÈÎfttteflI est donc plus granile, et le cnntro-fort K du grand triforium 
porte d'aplomb sur la pile inférieure. Sut ce eontre-forE du triforium, ce 
n'est plus une son le colonne qui s'élève, comme à Amiens, po ur recevoii hi 
tûLü de rarc-houtani: ce sont deux colonnetles en délit jumelles, comme 
le fait VOLT la section hOTiüOntalc faite sur AB. Des colourtcBes jumelles 
soulageaient le linteau L, qui était une assise formant plafond. Beux auti'os 
colonncltes étaient pnsée.^ entre cette ïissiso-lintcau et la tète du pi-cniicr 


1 [| tii c£t de 4;qH piljjlLB (Tû KoLcTâ-Bfitnc de Paris, âe Kntrc-T>amc iI'Aluîcus, r<niinn' 
Je lant (Uauti'CR rnblcji que Von rüjiéte deputs tici sidclG& aur la ccjn&irüvUnii dcüèi.lirr'rA 
j^Utiqufis. II. nË darllit pflï [la^iblEi du coELHlnjirü una grande i;al JitJth'Ji lc i$ui' pïluO^ïiL 
udilEccs ne pcuTClit être ÎCEidds (lac snr de lar^e^ empi^irmtinLs; kif pesELuLanr.s ^üirti 
ti'ës-i[iB|'alc& fin plêVuliLin, la prcniÉùrfi cariLllLkA da siuldld^ Btail de trüu.vemnu 
pnvtaitciucnthoiiiDgGim et ïüHÎatanLii îiu-deaavusi daseE. 
t, IV, 
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Eirfî-ÈQQlaDl, bquelle tôte s^appuie Cûnke un bloc énorme de picirc M, 
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chargé par une assise 4e eornithc et im piétlestai K porLant une sLaluc 
coJoasiüCr Deux colonneties jumelles sont eueoi'e pesées devant celte 
statue, entre le premier et le seemid arc-honlaut. Ces dernières coloii- 
rjettes né portent pas la lé te de cet arc-hûutant, mais un piuadc dont 
iimis indiquci'Otis loutH T heure la forme et la structure. Ccl ensemble se 
rapporte ü peu près h ce que nous avons vu i\ Amiens^ Xous observous 
cependaut que tout ce système decouslnicttou double porte d^Lplomb sur 
la pile inférieure J la partie intérieure étant construite en assises et celle 
extérieure en grands morceaux rigides, posés eu délits afin de donner dii^ 
roi de k cet ensemble si grûle et si élevé ^ ; nous observons encore que le 
LrèS^fort linteau le bloc M et sa charge N, teodenlévideinmeoLAajoulcr 
un poids consEdérHable au sommet du quillage inférieur pour le maintenir 
dans la verticale et faire que sa fonction d'étançon soit bien réelle. Voilà 
donc la piie intérieure rendue aussi rigide que possible ; il s’agit maiuLe¬ 
na ni de résister à la poussée de la voûte gui s^exercc à une prûdigicnaa 
hauteur. L^arebitecte ne crut pas pouvoir se cou tenter d’un seul arc-bou- 
Untj corn roc à Amiens, fût-il surmonté d’une claire-voie rigide ^ il avait 
raison^ car à Amiens, dans les parLiea parallèles du chœur qui reçoivent 
trois nerfs do voûlc au lieu d’un seul, tes arcs-boutants avec claires- 
voies se sont relevés par suite de la pression des voûtes, et, au x\‘ siècle, 
il fallut bander de nouveaux arcs-boutants sous ceux du XIH", Mais voici 
ou le rnaîLi'e de Tmcivre de lîeauvais Ht preuve d’nnc hai'diessc sans 
exemple cl en même temps d’une sagacité l'àre. On voit que la pile O 
iu Lermédiairc ne porte pas d’aplomb sur la pile P, tète de chapelle, comme 
il la calbédrale d^Amiena, mais qneson axe est h raplom]) du jmrement 
intérîeui‘ de cette pile P. Disons tout de suite que cette pil^ f), dont nous 
ilonnonjs la seoLion horizontale sur GD on C'', présente plus de poiils vei'S 
son parement C que sur celui D, Son centre de gravité est doue en dedans 
de la ligue ponctuée R, c'est-à-dire $urlapile P^ Cependant celte pile est 
ainsi en équilibre, te ndaid h s'incliner plu lût vers l’intérieur de ^église 
que vers le gros contre-fort extérieur ; elle vient donc, par sa position : 

soutirer la poussée des deux arcs-bontantsj ajouter à la résistance 
opposée par ces arcs-boutants une tendance d'inclinaison vers le chœur. 
La pile Ô verticale remplit ainsi la fonction d^un étai oblique- Si celle 
rési$Lance active ne suffit pas (et elle ne saurait suffire), la pile ü est 
maintenue à son tour, dans sa fonction, par les deux derniers arcs-hou- 
tnnts S't' et ic gros contrœfort passif. Mais, objectera-t-on peuLétre : 
Pourquoi celle pile ieiormédîaîreV pourquoi les grands ares-boutanU ne 
viennent-ils pas se reposer simplement sur le gros contre-fort passif exté¬ 
rieur? C’est que le gros cou ire-fort extérieur ne pouri’aît contre-bu ter 
la poussée d^arcs-boiitanU d^un aussi grand rclyon, à moins d’étre aug- 

• Ati XJV' siècle, les cDlamifttits (wsées sur ïe iritinriitm, s’étant îirisüCE, fureiit rem- 
plnc^écs ptir iiiiiû p\iû pleine {\oi\ U tij, Gti fl rnrltvlc. mais oa peut 

{ïncarc aiijjourJ'tmi rccniiTniilre i^ur pnsiban, el a tirés leur itiampLiv. 
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meEjli du (loublCj el que^ grâce îui contre-for L intermédiaire îi n'a 
pi ICS qu'à oonlrC''bute,r ivne pression, diffusej presque nulle. 

Pour expliquer nettement b fonction de la plie O^ siippo^oiKs que nous 
ayons à étayci’ le cbee.ur de Beauvais i supposons que nou^ ne possédions^ 
])Oui' faire cet étayemcfiLï que Je gros contre-fort ; si (lül bis) nous posons 
nos étais Eunsi qu'il est indiqué en nous renverserons certaine ment le 
contre-fort C ; mais si^ entre ce contre-fort Gj nous posons, suivant le 
tracé Bj un étni DE intermédiaire, légèrement incliné vers le ebour, mais 



ma in leu U dans un plan vertical passant par Taxe des piles ou le rayon du 
sEmcLuJiiro, et que, de cet étai, nous serrions deux batteries TG contre la 
veille, puis deux autres batteries 141, nous n^Eiurons plus A craindre T effet 
des poussées de fa voûte V sur le gros contrc-forl C, car l'étai intermé¬ 
diaire DE soutirera une grande partie de la poussée des deux batteries FG 
et la reportera sur sa semelle D. LÀ est tout le problème que s'est posé et 
qu'a résolu rarûhitecto du choeiir dcNoU‘C-Dame deEeauvais. Malbeurem 
sement, Vexécution est défectueuse. Ï1 est certain cependant que cet 
énorme édifice aurEiit conservé une parfaite stabilité, si rardùtccte eût 
posé les colonnettes jumelles aU' tlessus du tiiforinm pins fortes st plus 
résïstanteaj s'il eût pu les faire de fonte, par exemple. Les désordres qui 
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se sont mamifasLÆÿ daiaa la constrikc- 


tîou sont venus tons de lü ; ces 
colonnettes, tro^j grêles, se sont 
brisées I car elles ne pouvaient 
résister h la. charge qui ae repoi'U 
sur elles lorsque les piles inLé- 
rieures vinrent ii tasser par suite 
de la dessiccation des mortiers. Se 
hrisaütj les lintetuix L cassèrent 
(fl g. 101) ; ks gros blocs en 
bascule, s'appuyÈretit trop forte¬ 
ment sur la tSlo du premier arc- 
bouLantj celui-ci se déforma, et 
la voûte suivant k monvcïnenti la 
pression sui' ces arcs-bonLanls fut 
telle qn^ib se chantournÈrent pres¬ 
que tons j leur action devint nulle, 
par suite les arcs-boutants supé¬ 
rieurs lâchèrent un peu, puisque 
la voûte DÉ pressait plus sur eux. 
Lkquilibre claît rompu : il fallut 
faire des travaux considérables pour 
Éviter une chute totale do l'édifice- 
La Og. 101 ter, donnant en perspec¬ 
tive le sommet des contre-forts 
rccovmit la tfite dos arca-boutan Ls, 
nous fait bien voir que L’intention 
du maître [le Tacuvre était d’obte¬ 
nir, au droit des pîks du chœur de 
!a cathédrale de Beauvais et sous 
les arcs-boutants, des contre-fûrts 
évidés, mais parfaitement rigides, 
afin : 1“ de charger le moins possi¬ 
ble les piles inférieures ; 2*^ de faire 
que les tassements des parties inté¬ 
rieures construites en assises, roï- 
dics par les coLounelies en délit, 
repoi‘tassent naturellement les char¬ 
ges en ded,3mR, Üe oet exemple et 
de ceux appartenant û la construc¬ 
tion gothique proprement dite, il 
découle ce principe, savoii' ; que 
toute construction élevée au moyen 
d’jjssises superposées en grand 



nombi^e doit Être étayée, iTiidie par radjoiiclion de monulUEies entourant 
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flaDqunnt, ÉpaiilLiiiL Jea piJea conifinaies f!c pierres superposéfis. Ce prin¬ 
cipe est à peine applique pai Jes ïloinaina, qui n'avaient pas Lesein d'y 
l'ecûnrir; il appavlient jinx ennstrlicteurs gothiques. De ee principcj ils 
J'ont un des motifs les plus ordinaires do la décoration des édiüccSj 
eLj en effet, il se prCte atix combinaisoDs les plus brillantes et les plus 
hardies^ 

Certes, il y a dans Texemple de construction que nous venons de don¬ 
ner à nos lecteurs de graves défauts, cL nous ne les dissimulons p;ks. CcL 
échalhudage extériecir de pierre^ qui fait toute [a focco de la lidtisse, est 
soumis aux intempÈries de l'atmospliÈre : il semble que le ccnslmcLeur, 
au lieu lie cherclier protéger les organes essentiels de son niomiinentj 
ait pris plaisir h les exposer h tontes les chances de dcstruelion. Son sys- 
lÈnae d^équiliLre ilépeud de la résistance absolue de matériaux trop sou¬ 
vent imparfaits: Il veut évitlemment étonner, et il sacrifie tout El cçdésir. 
Maii^ i. cûté de ces defauts si graves, quelle connaissance approfondie 
des lois de l'équilibre! quoi assujettisse [ncfiL delà matîÈre li l'idée I 
quelle théorie fertile en applications! N'imil.ons jamais ces oonsti'Uétions 
suhÜlcB^ mais profitons hardimeuL de tant do connaiBsances acquises. 
Pour en profiter, faut-il au moins les cmlllver et les pratiquer? 

A l'articJ c C eiaî ag c, no iis n'ivonB ind iq né q nei s é Latent, pen dna u t Je ni oy e u 
itge, les prociétlÉs erujiloyés pour chaîner les édifices. Aux longrines de 
bois usitées pend a ni l'époque rom an les oonstrucleurs du xui® siéclej 
s'apercevant quo eelîes-ci éLaient promptement pourries, suLslituérenL 
des crampons de fer reliant les pien^es composant les assises* Toutefois 
ecUe méthode ne fut guère employée que dans ITle-de-Prance avec une 
singulière exagération. Il est tel monument, comme la sainte Chapelle 
du Palais ù Paris, oli tontes les assises, de la base au faîte^ sont crampon- 
iiéeSn A Notre-Dame de PaminÊme, on s'aperçoit que toutes les constme- 
lions élevées O U reprises il partir des premières années dti xiii® siècle sout, 
il des hauteurs assez rappi'ochées, reliées par des crampons eonlés en 
p) 0 m 1>. C e r Lai ne ment ces constrnetenrs n'ava ient pas une en tiè ro conft ance 
en Icui'sS méthodes si ingénieuses, et leur bon sens untiiref leur faisait 
sentir déjft qu'ils poussaient La lianlicssc trop loin. La façon dont sont 
disposés ces chaînages fait l>ien voir d'ailleurs qu,e oc qu’ils redoutaient le 
pluSj céélait Je bouclementon k torsion des piles et des murs, et, en cela, 
le système de cJiandéliés de pierre adopté par les ainhiteetcs bourguignons 
avait iinc supériorité marquée sur l'emploi dangereux des crampons de 
fer scellés en pleines pierres. Il i'aut dire aussi que les constructeurs de 
J’lie-de-France se procuraient diflicileraent des pierres longues, résis¬ 
tantes, pouvant être impunément posées en délit, tandis qu'elles étalent 
communes en Bourgogne et d'une excellente qualité. 

IJ est temps maintenant d'entretenir nos lecteurs d'un édifice qui, à lui 
seul, Tésiime, en les exagérant avec une grande adresse, tontes les théo¬ 
ries des constructeurs de récolc gothique. Nous voulons parler de l'église 
Saînt-tîrbain de Troyes. Eu Jacques PaïUaléûc, natif de Troyes, 
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fut élu pape sema le notn d'Urbain lY, à Viterbu; il mourut en ïSCAh 
P endant son pontificat^ il voulut faire élevûr k Troyes une dgUse sous le 
vocable de saint Urbain ; ce monument futcommencéj Tapidement con¬ 
struit ; il resta inachevé cependant, le suecesseor d’tfrbain n^ayant prisha- 
htement pas jugé il propos de continuer l'œuvre de son prédcccsseucr 
Telle qu'elle est, l'église de Saint-Urîsain de Troyes indiqne chez le maître 
de rœuvre qui fut charj^é de son érection une hardiesse singulière ettine 
science de constructaur faite pour éLourdir. yi la date de lu fondation de 
l’église Saint-Urbain et celle (le l'interruption des travaux n^'étnit pas un 
fait historique d’uneauthenLicitéinconlcstablej on serait tenté de suppo¬ 
ser que CCI édifice fut construit vers le coinmencennent du xiv* siècle. 
Nous-mâmCj devant des preuves aussi peu discutables, noos avons hésité 
longtemps avant de croire que le xiii^' siècle avait vu eomiucnccr et 
achever ce qui existe de ce monument ^ ayant pour habitude de nous fier 
tout d^abord aux signes archéologiques, nous ne pouvions donner il k 
coastrnetion de Saint-Urbain une date antérieure au xiv^sièdc ] mais une 
étude approfondie de k conslruction nous a fait ^-oir que la tradition 
historique était d’accord avec le fait. On ne construisait plus ainsi au 
xiv' siècle. Seulement, rarchitecte de Saint-Urbain était un de ces artistes 
chez lesquels les principes les plus avancés de la théorie s’aliienL i une 
expérience profonde, il une pratique qui n’est jamais en defaut, à uiir 
connaissance sûre de la qualité des matérianx, i. des la^ssourccs iiiünîos 
dans l’fixécuLion et une originalité naturelle ; c'était, pour tout dire en un 
mot, un homme do génie* Sou nom nous est inconnu comme ceux de la 
plupart dû cos artistes laborieux* Si le pape UrbainlV eût envoyé d'Italie 
LUI architecte pourbûlir son église û Troyes, corlcs nous le eonemUrious ; 
mais nous n’aurions pas il nous étendre longuement aur son œuvre, 
car ritalie méridionale, alors, n^élcvait qoe dûs édîtEces qui ne fournis¬ 
sent guère de types propres é être étudiés. 

Le plan dû l’église deSamt-ürbain de Troyes est champenois* Le chœur 
rappellû celui de la petite église de Eieux que nous venons de donner ; sur 
ks quàii e piliers de la croisée devait s'élever une tour probablemeul fort 
élevée, si l’on examine la section largo de ces piliers* Deux autres clochers 
flanquaient l'entrée, accompagnée dkn porche saillant comme celui de 
l'église S aint-Nicaîsc de Reims* Latour centrale ue fut point commencée, 
la nef et la façade restèrent inachevées. On peut toutefois, par ce qui 
reste dû ces parties, sc rendre un compte exact de ce que devait être 
celte église. Le cJiœur et les traussepts sont complets* Jetons les yeux 
ilbibortl sur le plan de l'église de Saint-Urbain (102), pris au niveau du 
rez-de-chaussée ; cet ensemble est uécesstiirÈ pour apprécier les divei-ses 
parties de sa construction. Ce plan présente des points d'appui solides» 
épais, résistants, une disposition générale Irès-simple. Planté entre deux 
l'uc-s, deux porches profonds, bien abrites, donnent entrée dans les deux 
brauclses de k croix. Au-ilessus du rc^-dç-chaiissée, k la liLiuleur de 
toute la construction nepréseutc plus qu'une lanterne vitrée, dknc 
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e?:lrôine lég&reléj main Lcd pat' les contre-foc Is q ni seuls rcsLenL pleins 
jitsqu'auï ohéneatis Slipérieufs. C'est donc la constniclion de ces contre- 
i'oi'Ls qui doit nous préocoupei' en premier lien. Voici l'un des 
conlfï^fec'ls de Tabsidc présenté parallèlement 5 l'Qnc des h^ceslatéi“alc5. 
Le soubassement plein, de 3“,Sü de haut, s'arrête en A. En B' est tracée 







I >■' • ' I ' ' ' ' 1 

la section hofiaonUilo du cünlro-Jbrt au niveau L, et. en la section 
horizontale au niveau C, D est la ckice-voie vitrée extécieui'cment delà 
galerie G ; P, h claire-voie libre porinaiU le plafoml H sei-vant de ]iassn(^e 
au niveau de Ikppui des grandes fenêtres supérieures; E, les [iieneaii.v de 
CCS fenêtres vitrées. Les erchîvoltes dos fenOlres^ docU l'rLn-aehement est 
en ], servent de forraerets aux gi'andcs voûtes. Le chéneau supérieiir K c.'sl 
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ricni'einûïit paruii fircL et tout un pystcme d'ajûurs dont nous clontierons 
le détail lout à rhËure. Les ebires-voies D et F sont en parlics posées eu 
feuillurCj [le sorte qcie ces obires-voîes sont indépendantes des coulre- 
loeLs et sonideyéritablns ch;issis de pioiTc compris en Llï les coiiLre-fofU. 

Disons un mot des matériaux (jni enlrent tUrns celte eoiisiruetion, cai' 
leur qualité est en pai'Lie la cause du système adopté. ATroyes mèmOj on 
ne peut sb procurer de la pierre de taille : les environs ne fournissent que 
delà craie, bonne tout au pins pour faire des rciuplissages do voûtes. J/ar- 
ehitectc de Saitit-Lrliain a dd faire Tenir do la pierre de Tonneiice pour 
les pièces d'appareiU et, aûu {l'économiser ces matériaux transjiortés à 
grands frais, il s'est .sei’vij autant 411 ’il a pu, d'une certaine ]]iürre dite de 
Doiu'Éîû^e que Fon U'ouve è qnelqties lieues de Trayes, el qui n^esl qu'un 
uakaEre grossier aijseï fcJcmûj mais bas de. banc et se Liüllunt mal. C'est 
avec ces derniers maLéi'iaux [pi'il adlevÉJa partie massive des contrc-ldc'Ls, 
eu revêtant tenr face externe M de grandes plaquettes do pierre de Ton- 
nci'i'e posées en délit et lineiiient taillées. C'est aussi avec la pierre do 
Tonnerre qu''i] a fait les piles inlérieurcs^ les claires-voicSj les arcs, les 
uliéncanx et t[>uLcs Itïs parties délicalc-s ile la constriiciion : oi'j la quaEité 
cle Tonnerre employée ici est un banc peu épais, Irés-résisLatiC trÈs-lermo, 
Iré.s-eonipaclc et pouvant être posé ou rlélit sans danger^ Par le fait, colU^ 
eutistrucLion est mie Ijütisse en moellon smillé, solide nmais grossier^ 
habillée d'une pierre line très-belle, cmphiyée avec lapins stricto éco- 
iiomiej comme on le ferait du marbre aujotird’hui* I.a légèi'cLé des 
claires-voies, des meneaux, dépasse tout cc que nous connaissons en ce 
gciii'e, cl cependant les matériaux employé* ord élo si bien clioisis, 
^élasticité de cette construction est si complète, que très-peu de morceaux 
SC sionl brisés. D'ailleurs la struoluro éiaut parfaitemonl solide et bien 
pondérée, les détérioi^ations survenant aux cIjüi'os- voies et fenêtres n'ont 
mille impo'rlanco, colle&-ci pouvant tire facile me ut remplacées, comme 
du véritables chilBSis, sans toucher au gros uînvre. L^aiiatomio de ceLtu 
coiistruclion doit être exaininée avec lo plus grand soin. Nous allons 
essayer d’en faire toucher du doigt lus dclails. 

Dj'Ccions donc d'abord toute la partie du contre-fort comiirise eutx'c 
H cto, c'est-à-dire le plafond de la galerie cL son linteau reliant la pile 
in lé ri cure auconliï-furt, l'enchâssement des cl aires-voies et l’écoule meut 
des eaux sur ce point. En A (Id'i), on voit la coupe prise dans Favo du 
contre-fort et de la pile. B est la gargouille rejetant ù, l'extérieur les eaux 
recueillies üur le passage G, c'osL-à-dire non-seulement la pluie tombant 
verticalement sur ce dallage, ce qui est peu de chose, mais celle fouet¬ 
tant contre les vitraux j G est ie caniveau, de recouvrement faisant par- 
paing, c'ûst-à-dire prenant toute Tépaisseur du couL'e-fort j D, la console 
soulageant le ÜTitcau E, lequel sert de cimiveau et relie la pile intérieure; 
H au contre-fort; F, ras$ise de reconvrement de b galerie portant ohé- 
nean; 1, les deux joues pu rUtul parements extérieui'ïi ul ma lu tenant le 
Jinteau-caniveau E, ainsi que Findique le détail perspectif K en F. Dans 
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ce détail, le morceau E/ est Je linteau-caniçeau ; C^ le second caniveau, 
et DMa gargouille. Le grand déUîl L monLi^e, en placr, les deujt mor¬ 
ceau?: ï ei’h le caniveau G en et le morceau de recouvrement F eu 
F” avec le ILiUeau E eu E'L Tout cci appareil est fait avec le plus grand 



soin, les pierres bien taillées et bien posées; aussi ne voit-on aucune rup¬ 
ture. Obsei'vous que le caniifeau-liiiteau E [détail A) est laisse libre dans sa 
portée de R en S sous les morceaux f; c’est-à-dirc que le lit H.S cslépais, 
jointoyé, Jieutemeut. après que les tassements de la construction ont pro- 
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[luit leur eR'etj fifiïi toute chance de rupture. Üq voit CD M 

(détEiil L) les fenil lu reft destinées il recevoir les claires-voies viü'ées ciLé- 
rieuresde la galerlCj et en N celles destinées à recevoir la claire-voie [uLé- 
rieiire supportant k pièce de recouvrement et les meneaux tles fenêtres. 
Gomment de& cltiires-voies aussi minces peuvent-elles Être mainteoues 
ioEitcs dans dans des plans verticaux? Celle intérieure n'a que 0“j3t 
(hépaissenrj, et celle extérieure compris tontes sailJies. Leur 

ililo est obtenue par le moyen ieplus simplcj en ce que rarcalure de cha¬ 
cune tl’eiieSj comprise entre les feuillures dont nous venons do. pari or, est 
d'un seul morceau. Chaque claire-voie n'est clone composée que de trois 
morceaux : deux pieds-droits et une dalle de champ percée d'ajours. !J 
lie faut pas oahlier ce que nous avons dU plus haut des matériaux em¬ 
ployés dans la construction de l'église de Saint-Urbain. L’archhecte a vu El 
fuit sa bllisse résistante de pierre commime^ sorte de inoellon piquéj et 
tout CO qui n'était qu’acccssoircj décoration, chéneaux^ claires-voies, de 
pierres de Tonnerre, basses do banc, Erîis-rermeSï mais de gramles dimen¬ 
sions en longueur et largeur. Ces pîcn^cs de Tonnerre ne sont rée-ltccneth 
que des dalles dont l'éptiisscur varie de 0“,S0 k 0'"^30, d'une excel- 
lenie qualité. I/édillec ne se compose que tic contre-forts .enli'c Jcsqimlij 
iÆtUt posées tics dalles de champ ajourées. Ce singulier système [le cou- 
sti'oction est appliqué partout avec cette logique rigoureuse qui carucLé- 
risorarcliitcctore de la Ün dti xni'^ siècle h 

Prenons donc la claire-voie extérieure de la galerie du oheeur de Saint- 
Urbain, et examinons comment elle est taillée, posée, et comment elle ac 
mainlient dans son plan vertical. Nous la traçons ici flû5), eu plan A, en 
élévation extérieure B, et en coupe C, La pierre de recouvrement lï, 
rendant ces deux arcatures solidaires, formant chéneau et a[i|>ui des 
fenêtres hautes, est faüe d'une ou de deux pièces venant se joindre lIL[x 
morceaux pris sous les piliers intérieurs et trïLcés. en P'' [lans le détail L 
de h figure lOé. Pour donner plus de poids et plus de rigidité à la grande 
dEille ajourée formant l'arcature extéideure viti'ée (fl g. Ida J, et dont la- 
coupe est tracée en E, cette dalle porte une Lalusü''ade G fais'Eaiit corps 
avec elle, prise dans le mfime morceau, de sorte que Je chéneau D, for¬ 
mant plafond de la galerie, est porté snr une saillie réservée A Vîntéricnr 
le long de Tarcattira extérieure, tandis que le lit inférieur de ce plafond 
vient naordre rarcalui-e intérieure, également composée thune grande 
dalle de champ ajourée et mnaiiUenue é ses extrémités par les feuillures N 
de notre détail L de la tlgnre 10/1,11 faut dire que, pour produire iin effet 

^ CcaQuicui Ëâ fait-Jl quLi hüuë pciyg^tlûiiü aujoant'liui In rontc de ter, cm a ica 
tauïE'e pouvons nous prciciirer (Lü& picirres de laLIlc tTaaii qiialîLv OLCûtlojjtc! et cj] 
très'gremds mûrccaitï, iiûuü ii'ovons (iilr Ëü]i|;â à ntFltro proLiijac lii iifiùlliDttc: ?[ 
liûLïtusdmDnl appliquée à lu coaiti'uciïtui de rég-llKiî [le aaiiiL-Uj'luiUÉ ’> Quehes rvs- 
Rciui-c^.g no troiiver[iLl>Qn daaf Té Inde et remploi da cO si vrai, sinijdû, ciL 

[|[ti CDavlondnilLai bien i hcnucoup do nas ^cHfces, duos ou dv grande 

jourt, flo lu lé^èaicté, ot cju'il üous fuut él^vor trlis-vapirtiMnonth 


ïoies prothiiseiiL îiïiiïi la plus brillamiLc déO/Oi.ipure, ilcs]euK aiirprenimls 
qui se déUcbfcnt ^üv un fond de vitraux colciiféi 

1 CeUo [lijCûrttliDn (jul elùt Iü fiAiicLiiiiiirE iIe Hfîint-Urli^niTi li( fut lirftluiljIctUEnt jukh 
fliUnirét d? tnuL le iiinjuli' Tl Tr^îos; cnr, it -j Ji (jueU[iiCf; ïmii^E?, ru put L’Idée tle la 
ftiauqu^r pav Lille éiiormp décernl Loti üe sapin et de earitni-pu'irre peinte en liLnne. Uieit 
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Voyons mainteimiit h pniPEie de la construction du cbfcur 

tle SninL-UrbciiHj car c^’est lü où rnrchiLecte a déployé une sagaeiUhj'emar¬ 
quai] te, Si nous rocûiu'ûiis à la figure lOï, noua observerons q;uclea fenélrns 
hanlcs sont posées h Taplomb du bahut du comble en que leurs archî- 
volLes serrent en même temps de formeirelft et d^arcs de décharge pour 
porter la charpente, que le chéneau K pose partie sui' une saillie ^sei'vée 
au-dessus de cette archivolte et siu' une cl aire-voie L établie cl ü^,50 
environ en avant de la fenêtre. Voici (lOG) en A la face extérieure de celte 
claire-voie; en la coupe faite suivant CDE P. Sur celte coupe, on trouve 
en fi la coupe de la fenêtre, son archivoite-formeret eo II et la voûte enl. 
La claire-voie portant le obéneau K se compose d^un arc renforcé d’un 
gfLble remplissant les fonctions de liens de cbarpeate* Des cercles L 
ajourés contribuent à soutenir le cl^éneau dans la longueur de sa portée 
{le E en M. Ce cLéneau, à chaque travée^ eatseukroent Mt de deux mor- 
ceanx de pierre se jcignant au point culminant dés pentes en K; cliacun 
de CCS morceaux est taillé ainsi qn'il est indiqué en 0^ la portée sui' la 
ékire-voie ayant lieu de VJ en M', et la partie P étant évidée ut ne portant 
pins laiTûier pour laisser passer le sommet {lu güble^ L’appareil {lé ce 
gable et des cercles à jour L est fidèlement tracé sur notre ügnreK Le 
fleuron^ sa soneba pénétrant dans la balustrade cl k pointe des gâljles 
sont pris dans un seul moi'ceau de pierre^ afin d’ajouter un poids néces- 
sairc 4 l'extrénuté de l’appareil. Mais, pour éviter toute chance de dévei’- 
sement de ce gilble en dehors^ les de us morceau s de balustrade II no sont 
pas posés suivant une ligue droite* mais forment un angle légèrement 
obtus, ainsi que l’indique le plan S ; T, étant k soucho du fleuron, sommet 
du gâble, et R^Rf étant les doux morceaux de balustrade taillés chacuu 
dans une seule dalle: ainsi* le aorametT du g4blc ne peut se déverser en 
dehors* contre-buté qu’il est par les deux dalles 4 jour RIR' qui s'appuient 
sur les sommets des contre-forts pei'ofe [le gargouilles pourrécoulemeiit 
des eaux* ainsi qu’on le voit en V. C’est pIiitôE Jà une combinaison de 
charpente qu'une construction de ina^onnerieq mais ii’oublions pas que 
la qualité de k pierre employée à Saint-Urbain se prêta 4 une pareille 
structuTe* et que* griloe 4 oêæ artifices, farchilecle est arrivé 4 élever un 
monument d’tme légèreté extraordinaire* qui ne se composé réellement 

plan rlidlcu]{: {^uc êcliaruudjagc Ce (^ui pi'aLQnEi^iE^ 

ilûvaat DtiQ deg plug cliflniiiintcs cünceptions de l’iirt du thu* sicclc i gon dùclin. Lu 
bflrbinic'qul dévaste mvLcb plus (taûpTetige que la bartarle dûs aulturs du uiaîtrc 
iiulel da SLiit-Urb&in ; naniH, cependant* tint diraiûnl l«s cqnb de& arts en Eui'oije,, s'ils 
vnj-jjîent ÉLeveic unt luçadii d* plâtre gûulpto devant la façade ûccïdentïik du la C(uir tfii 
LfOuvre, SDiig le. prétexte, de l'embellir? Que dû prft^ès nciig aveos L élite cncopt pour 
J1& plus mél'rtct répiUlètc du barbares C|ue mus doïte^ns ai Tûluntïûrg i dr;g temps 
oii cfiTtcs un irte sj^roif Jamais permis de masttuer une oeuvre cïécuièe aîcc Intelli- 
lîCiice* aviie Win et talent, dciTÎàre vjie snpcrrëtitLQj'i inutLlij, ^roggièi'e par lu matière 
et le travail, ams fénne, sans goût* prodaii de Vig'neraLice miÿJëe â la ])1üs l'idîcutc 
vaaitë. 
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(II’cis-JjOuIhUiLs qui buL&iiL IüEs dû ceLLü üglîse :iii-dG3üLiÉi des 

Gbtip&lle£ HOiil coasli-tiilscünforri^ÈmfiiiÈ Ice syat&wy declaifes-voiGaetdc 
gnintliî inni'teaux de piGffe poses ciii guise d’étEiis{voyK Auc-boutahTj Ùg. (ÏÛJ. 

L’erdiitecLû de l'^glisG de Sdid^Urhein (sl; donnée neeeptoe) li éLg 
li d^'l e il so n i> viît à p e d^iti s 1 outes les ]^ar Li es d e s n co o slfuetio ci. 11 si corn p l'iti 
(]in; danü un édîQcc ïiu^i léger, IîALl j^vec du mocJlûo et des dïtllcs^ il J'îlI- 
lüiL laisser il ces eluii^es’Voîes uue giMudciilicilé pour 6^'iiei' des mplufes; 
aussi n'a-t-il engagé ees didles que dans des feu il In res qui pcriuetLeiiLù lu 
ma(;‘oniicE'ie de tnsser sans l) ri se r les délicates elô tu r es lajoiiiécs qui i'C[n- 
placcnt lès miu's. On voit, eu exaitiinauL Je figure lUfi, que les cliéiieaux 
sont libres, reduils presque au rôle de gouttières^ et qu'eu supposanl 
même une brisure, les indilratioTt^ ne peuvent causer auenu préjudleG 
i\lanitiçojinei'ie, puisque ces uhcncaux sent suspendus sur le vide nu 
tlehois, au moyen de ugs tympans de g^îblea ajoures. 11 Ad lait être hardi 
pourcQUeevoir une strucUire de ce geui'ejil fallait ûLre habile et soigneux 
pour l'cxèCuLerj tout calculer, tout pi'Cvoir et ne rien laisser au hasard : 
aussi celte constriicLioti, maigre sou eîteessive légèreté, malgré l'abandon 
cl des répai'ulions inintclfigcntcs, cst-rlle encore solide ap['ès six cenUs ans 
de durée. Lbu'Ghitente ida demandé amx carrières de Tonnerre que des 
dalles, QU tout nu plus [1rs baoes de (P,30 d'dpaissèur, d^me grande 
dimension il est vrai, mais d'un poids asseï faible ï il évitait ainsi la dd- 
pensc la plus forlt il ccLtc époque, celle du transport, fjuant il la main- 
d'œuvre, elle est considérable J mais ce n’était pas alors ce qui coûtait le 
plus. L^église de SainbUrbaio se présente souvent daus le cours de ect 
ouvrage, car clic est certainemeui la dernière limite à (aquelle la con- 
sLrucLson de pierre puisse atteindre, et, comme composition arcbitec- 
tonique, c'est un chcbd'ûruvrc [voy* Anc-HûüTAHT, Balustrade, Ghojx, 
Fekétre, Gargouille, Pûrcuc, Forte, VithailJ.- 

11 nous faut revenir quelque peu sur nos pas. Bans TIlc de-France, 
ainsi que nous Tavons déjîl Âdt observe]', nous ne saurions signaler les 
hardiesses des Büurguignons du eommeuccmcut du xiii" siècle et des 
Champenois de la fin de ce siècle, loi-sqnc ceux-ci purent employer de 
gï'auds matériaux, dui's, serrés do grain et l'ésislanta emmme la pien’c 
de Tonnerre. Les cousLruclcurs de ITlc-de-Fraocc ne fout guère de ces 
claires-voies prises dans une seule pierre, de ces ciolscns ajourées J ils 
inainLicnnenl lu stabilité de leurs édilices moins par des surfaces ou des 
quilles rigides que par dea poids accunuilés sur les points qui leur pa- 
mmeut ne pas présenter une assiette suffisante. Nous trouvons une preuve 
remarquable de ce fait, dès le milieu duxiii^ sicele, dans les grandes con- 
strueüons. 

Nous aven^ vu que les firctiiiccLes gotluqucs cLaient arrivés, dans les 
édifices voùlés, fl considérer les formccels comme des arcs de décharge et 
é vider complètement la construction sous ces formerets, à ne eoiiserver 
que des cünlrC’forts. Ils suppidmaicnt les murs tomme oLauL une accu¬ 
mulation inutile dé malérianx entre ces conLre-forlE, puisque ceux-ci 
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devaient recevoir et supporter toutes les charges ; mais ces formerots 

n étant pas chargés à la elef^ pouvaient dévier du plan vertical, par suite 

de la pression et de la poussée des rangs de moel lotis des voûtes oa'ils 

recevaient Rcmarguous (107) que le formeret AUC, au sommet de ses 

detüL branches d arc, à^la clefBJàoû cet arc eu tiers-point présente le 

plus de flexihilïte^ reçoit précisément les deriiicrs rangs de moellons BD 



de^i-empliasage J lesquels ont une légère action de poussée de II en B^ par 
süil^ do leur courhuro. Il pouvait se faii-e que le sommet B s’écartât du 
plan vertical, si 1 on ne parvenait û ie rendre imrnobile. Élever un mur sur 
ce formeret ABC ne- pouvait consolider cet are que faiblement, puisque 
ces deux triangles de maçonnerie AEBjGPBj chargeaient beaucoup pins 
les reins de cet arc que sa clef B. le moyen Je plus sûr était de diarger 
cette clef B. Les construeleursarrivèrent donc, vers le miÜ^ du xiii" siè¬ 
cle, à élevûr^^it Pextérienr, sur les formerets des voûtes, faisait encadre¬ 
ment de^ baies, des gûbles HIG en maçonnerie, et rendirent ainsi, prir 
I adjonction de celte charge B G, les sommets des formerets Immobiles, 
on du moins asseo; stables pour résister û la poussée des clefb des remplis- 
sa^ des voûtes Bl>. Un des premiers essais de ce système se voit è la 
sainte Ghapelle du Palais, è Paris. Obsen^ons que les architectes cham¬ 
penois, qui avaient adopté des formepets d’une résistance très-puissante 
à cause de Jeur grande épaisseur, puisqu'ils étaient de véritables berceaux 
en tiers-P oint, recevant les remplissages des voûtes,.., que les Eircbitectes 
bourguignons, qni isolaient leurs formerets des clôtures extérieures, en 
laissant entre eux et cos clôtures un espace assez large élrésillonné par 
les assises de coiircnncmcnL, n’avnaient pas besoin de recourir è l'artifice 
expliqué par la Jlg. 107. Aussi n'e^t-ce guère que dansrile^de-Franca, le 
Beauvoisis et la Picardie que nous voyons, vers 1240, adopter ce moyen 

IV. — 25 
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de doiuiei' de l^i stddSit6 nux rünnert^isH C’esl lunsî <iue dua diriüfÉinceH 
d[iiîE le cEimclfercdü l’archilecture des divci'ües prüvdjt^ca üc France, au 
XIII*' sitde, se -Lroiiveat presque loujoui-s expliquétispar une uéees^ité île 



la eonstraction. Si Toii veut se rendre compte de i'uLililé de ces gâblesj 
regardés généralemenl ûûmtne un motif de décoration, il faut csiaminec 
la figure lOS. 

Mais Varchiteelnrc est nti art impérieux : dés que yous modiüCï uu de 
ses membres, dès que vous flIoüIcï quelque chose h rordounauec, ycus 
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Toyea les difricQltés de détail a’i:iecQnm!er> Un preinicr chai^gemenL du 
systÈBiüj, que vous supposez peu important tout d^abortl, eu exige un se- 
cûudj puis un troisième, puis une foule d'autres. Alors, ouilfautrétro- 
gradePj ou devenir T esclave des exigences que vous avez provoquées par 
une première tentative ou une première concession* On se débat contre 
CCS difficiilLés successives qui semblent naître à moanre qci'on les sur¬ 
monte, Dans les temps où la paresse d'esprit est regardée eomme une 
vertUï on traite ecs tentaiives périlleuses de tendances perverses, {ronljli 
des saines doctrines. Mais les arelnSccteA du moyen àgo, et surtout de 
l'opoquo dont nous nous occupons en ce mnmenU ïV auraient jamais cru 
qu'un pas en arnère ou un repentir fût un progrès i ils sentaient qu'ils 
étaient entratnes par loiii-s propres prjneipeSj et ils résolvaient avec cou¬ 
rage chacune des difficultés nouvelles qu’ils soulevaient sans repos*.,. 
Surmonter les J'ormorets de triangles de pierre pour charger leurs 
clefs, ce n’est, au premier abord, qu’un jieu plus de pierre et un peu plus 
do naain-d’couvre. Mais il faut des chéneaux sut lesformereU, deshnilus- 
trades sur ces chéneaux j il faut que ces chéneaux posent sur les formereis 
et non sur les remplissages des voûtes ; il faut quelae pentes de ces gébles 
rejet ten t e lles-mémea les eaux qu cl que p art; il fau t erner ces lig nés ri gid es ; 
il faut que ce iiouveaiimembreajouléîirarobileeturelrouvesa place sans 
empiéter sur celle des autres membres indispensables. Notre ftg* 108 expli¬ 
que comment les eenstriicleiirs du milieu du xeii* siècle surent concilier 
à la fois les exigonees purement malériolles et celles de l'art. Leur fnr- 
meret A (voy, lacoapc)t bandé oLdoublé souvent ernue arehtvnllelij ayant 
répaisseur des inocttons de remplissage de la veilte^ ils posèrenl, sur les 
ilenx tiers environ de la largeur de cè.s ares^ le gélde plein G, en ména¬ 
geant une eiUaüle peu profonde h sa base pour iiicnister le ebéncim D 
posé sur Je dernier tiers de la largeur de s [ares. Le géblo dégagé, ce ché¬ 
neau porUit larmier de recouvremeot de la eorniebe; ainsi qu'on le voit 
enE, et recevait la balustrade, suivant l'usage, dans une rainure* Deux 
pierres F, portant cuvettes et gargouilles, étaient disposées û 1 a base du 
géblepoiir recueillir les eaux tombaut sur les tablettes de recouvrement 
de ccsgilbles, Ges taWetteSj prises dans de longs morceaux, peur éviter 
les joints, étaient taillées suivi-mt le tracé Ci, au-dessous de la corniche, 
s’înerListaient dans les tympans et étaient munies, derrière les crochets 
posés en feuillure, d’une petite rigolo I, propre û recueillir les eaux et û 
les conduire dans les cuvettes des gargouilles. *Au-des.sus de la eonijclie, 
ces tablettes étaient alors taillées conformément au tracé rejétant les 
eaux devant et derrière. Un chapeau K, pris dans un seul morceau de 
pierre, maintenait l’oxti'émLté des deux tablettes inclinées ainsi que les 
branches de crochets. La balustrÈule L se posait en arrière* afileurauL le 
nu postérieur du gAble, afin tic laisser passer les rangs de emehets M 
rapportés dans des l'ainui’es par incruste ment, Phi-s Lard ou évida eulié- 
rement oes géblcs, qui parnrenl tifjp lourds ennime aspect, au-dessus des 
meneaux si légers tles fenêtres. Cet exemple fait comprendre combien 
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clmqiit^ nouveniQ meïnhre ajocUé ü l'^rchitcclurG gothique enlminait une 
série de détails, iréLiitles et de coiûlnnaisûüs. On nous dira peut-être que 
ee sont lides efforts bien grands pour les motifs qui les 'provoquent : h 
critique sera juste, mais elle fi'appe beaucoup plus haut Dans l'ordre 
natupel, cornbien no vojoiis-nous pas de eombinaisous compliquées, de 
détails, d'etTottslongs et puissaulÆ, pour produire eu apparence de minces 
résultats ? Ce n'ost pas nous qui avons créé le mondo^ qui avons présidé 
é. son ordonnance; et si les choses y sont bien arrangées, il faut recon¬ 
naître que cet arrangement n'astricn moins que simple. Les architectes 
du moyen Age nadmeltcont une critique qui pourrait s'adresser au grand 
ordotmatenc deTuftivers. Ces archilectes ont eu, comme leurs prédéces¬ 
seurs, la matière inerte ^ leur disposition. ; ils ontdù se soumettre aux lois 
de Tattraotionj de la résistance, tenir compte du vent ot do la pluie. En 
présence do la matière inerte et do Vaction des forces naturelles, ils ont 
cru que Pâquilîbro était la loi vraie delà couEtmclion : peut-être se sont- 
ils trompés; mais on avouera du moins qu'ils SC sont ti'ompés en gensdô 
génie, et il y a toujours quelque chose do bon à pceudro cliez les hommes 
de génie, mémo quand iis se IrompcnU D’ail J cnrs, il faut bien reconnaître 
que plus l’homme cherche, pins il combine et complique les choses, 
plus Wt ii arrive é ennslater rinlirmité do son jugement. Voici des ratio- 
7îaîî$Éÿs (q\i'ofy me passe le motj, des artistes qui suivent un principe vrai, 
é tout prendre, en se conformant aux régies les plus rigoureuses de la 
logique; qui prennent, pourbitir, delà pierre détaille, c'csl-k-direuuo 
matière qui est forméo do mauiére è être employée par superposition, 
par assises, en un mot : par conséquent, les lignes priueipales do leurs 
constructions doivent donc Être horizontales. Point ; après un dembsiéclc 
de recherches, de combinaisons toutes plus ingénieuses les unes que les 
autres, ils arrivent, au contraire, é faire dominer dans leurs édilioes la 
ligne verticale sur la ligne horizontale, et eda sans cesser un seul instant 
de suivre les conséquences du principe vrai qu'ils ont posé. Bien des 
eau ses ks conduisent é ce résultat. Noua enavons signalé quelques-unes, 
comme, par exemple, T utilité des pierres posées debout pour roidir les 
constructions, la nécessité de charger les points d'appui sollicités £l sortir 
.de la verticale par les poussées obliques, 11 en est nue dernière qui a son 
importance; Dan& le& villes du moyen âge, le terrain était rare. ïoiitc 
ville, par suite du système féodal, étaîtfortiQée, et Ton ne pouvait reculer 
les fortincatious d’une cité tons les dis ans. Il fallait donc renfermer les 
monuments dans des espaces étroits, n'occuper quo lo moins de surface 
possible. Or, si vous bütisscz d’après un principe qui fait que toutes les 
actions de votre coiieti'ucLion soient obliques, et si voua ne pouvez vous 
étendre, il faut bien suppléer par des pesanteurs verticales à l'espace 
qui vous matiqueen surface. Une loi imposée d’abord par laüécessité et 
que l’on subit comme telle devient bientût une habitude et un besoin, si 
liien que, lors même qu’on pourrait s’en affranchir, ûi\ s'y soumet, elle 
plan, elle estentrée dans les mmurs. Dès que les architectes du moyen 
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ilge ont compris que la structure de leurs ÉdiRccs '^'oûLéa les umoïiaU h 
mullipliec les charges verticales pour résister Et toute pression oblique, ils 
ont franchement pris leur parLij et coTumo il faut nécessairement que, 
dans un édiUce, la ligne hcriitontale hetnporle sur la ligne ■vcïticaSe, ou 
celle-ci sur la ligne horizontale, à. moins de se résoudre à faire de véri¬ 
tables échiquiers, ils sont arrivés 4 supprimer presque complètement la 
ligne horizonta.le, ne conservant plus cellc-ci que comme arasement 
d’étages, pour indiquer un repos intérieur, un soi. D'ailleurs, toujours 
do plus CD plus conséquents avec leurs principes, les maîtres des oeuwes, 
4 la fin du xni" siècle, indiquent claire ment, h Textérieur des édî lices, 
rordonnauce intérieure, et en cela nous ferions bien de les imiter. Esa- 
miuûtis un bâtiment gothique 4 l'extérieur, nous dirons s’il est voûté en 
pierre ou s'il est couvert par une chürpcüte b Scs pinacles nous indique¬ 
ront le nombre de ses points d'appui intérieurs; ses bandeaux, les arases 
au-dessus des voûtes ; la puissance de ses contre-forts, Ténergie des pous¬ 
sées, leur direction; ses fenêtres, le nombre des fermerets et des travées; 
la forme des combles, le périmètre des diverses salles, etc* 

A Saint-Urbain de Troyes déjà, les divers membres de la construction 
sont si délicats, ils possèdentcbacnn une fonction si nette et indépendante, 
que rarchitccie les assemble, mais ne les relie pas; il les pose 4 cûté les 
uns des au très, les maintient ensemble par des embrèvenrents, des incrus- 
temenls, comme do la menuiserie; mais il évite dé les ILaîsonner, car le 
liaisonnement produit Tliomogcnéité de toutes les parties, cl c'est ce que 
le constracLenr redoute, dans l'emploi d'un système où toute partie de la 
construction agit, résiste, possède son action ou sa résistance propre, 
action et résistance qui ne peuvent être efficaces qu'autant qu'elles sont 
indépendantes. Au commencement du xev^ siècle, ce parti pris de laisser 
4 chaqiie membre de la constmetion ftangaise sa fonction propre, et de 
réunir ces membres en raison de la fonction particulière 4 chacun d'eux 
est poussé jusqu^'à Toxagératioii dn principe. Cela est bien seuaible dans 
un monument fort intérCBsant', Élevé de li»29 41S50 : nous vouions parler 
du choeur de l'église do Saint-Nazaire do Carcassonne, Fune des rares 
conceptions originales d'une époque pendant laquelle l'art de l'architec¬ 
ture tombait déjiL dans ^application des formules et laissait de cOté toute 
tentative nouvelle, toute expression individu elle, 

Uexam,fln attentif, l'analyse de ee monument, nous ont révélé un fait 
intéressant aujourd'hui pour nous : c^est la méthode simple suivie par 

' A ci pro[Wifi, ûl pvur déïiwinlrtir jusqu'i. (laal point les opinions sn,! rareULlecturc 
saut fausses cFtorons co jugement J'uû homme fort icEwro (l'oüleiirs, 

qui, voyant clos cootre^foc^Ls oïtéricura üi[UqLa.'ï? dans uo projet, préfccnûaEt faire 
supprluier par IWhLEûÉte, ûïi donnanL pour raison que Ict d.c hi cûii&Lrtitliûn 

[IcTaivnt faire renoncer à ce? appendices appliqués au^ értîHees dons des temps har- 
hartSj et qui n'iüdiqiicnt autre cliusc [iu,e Lj^norance, etc-,,. Autant dira que nous 
seroTixcs trop ciittisés pour lira vrais, cl ciUfi le lutusouie cat la martruc U plua ûc-tLoitie 
du procréa. 
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rai’CliilvCctG et ses subordonnes pour 6!evei' imCûonsLrQclion^foi'l oompli- 
qii6e en tipptirenoej et qui sei[nbi.âraii. devoir exiger une quanti lé ftihiileuse 
d'opérations et de tracés. En réalité, les difficultés d’appareil u’exEslent 
pas. Cette constTuctjûïi n’est qu^m assemblage de plans verticaux dont 
les ralial.tementsti’oxïgoTitqii’im seul tracécliacun. Il faut admettre, bien 
entendu, avant toute chose, que b architecte sait cc qidil veut, qu’il ijoî 7 
son édifice sous tousses aspecls avant do commencer les fondations, qu'il 
s’est rendu compte des diverses parties de sa construction , qu il a fait^ 
avant la taille de la première pierre, le travail que nouii faisons sur un 
Édidce que nous mesurons et examinons dans aos derniers détails, L’ar- 
cil i lecture gothique est exigeante tt ce point, etc eal peut''&lre ce qui lui 
atlire le plus d’enncixiift. Il est si consolant de dire, lorsque se présente 
une difficulté sur le tas : <i Nous vciTons cela au ravalejnenl.ii II est si pé- 
uîblfij lorsque tout n'cst pas prévu d'avance, d'entcnilrc, chaque jour, une 
longue série do questions préseuLées par 1 apparcülcuroulo cnnducleni , 
questions ausquellesil faut ropoudre clairenieut, simplcnaonï, ciiliommc 
qui sait ce qu’il va (Eire, comme s’il eût prévu ce qu’on auraitd lui domnin- 
dec [ Donc, rarchilccLû du olwnur tle SalLit-Nnaîiaii'Q de Cai'cassonne a fait 
non-sculemenl le plan de son édifice, uou-seulcmont des élévations et 
des coupes i mais il sait d’avance le point exact des naissances [les divers 
arcs, de leur rancoutre, de leur pénétration ; il a tracé leurs profils e-isait 
iiir quoi ils doivent porter j il connaît les résnlUts des poussées, leur 
direction, leur puissance j il a calculé leacliarges, il a réduit les forces et 
des TéaistauÆies k leurs plus justes limites. B sait tout cela d’avance, il faut 
qu'il le sache dès la première assise au-dessus de terre. Sa conception 
étadt ainsi entière; fixée sur son papier et dans son cerveau, ses subor¬ 
donnés marchent an aveugles. 1! dit à l’un : w Voici le dessin de la pile A 
qui'sfc répète dctix fois; voici le dessin du contrefort C qui $e répète dix 
fois, de.; voici le tracé de la fcnûtre A qui se répète six fois, celui do la 
fanétre B qui se répète sept fois ; voici une branche d’arc ogive avec ses 
sominiorg, (Parc-doubleau avec ses sommiers, etc. » Ceci dit, barchitectc 
peut s’en aller et Laisser tailler toutes las assises et morceaux do tbacmi 
do ces membres. Les tailles finies, survient un maître poseur, qui, sans 
erreur possible, fait nmnler et assembler Loulcs ces diverses pièces prenant 
forcément leur place chacune, comme les pièces d’une machine bien 
conçue. Celte façon de pi-océdcr explique comment, à celte époque (è la 
fin du xnL“ siècle et au :irv^), des arebilectes ûançais faisaient exécuter 
des monuments dans des contrées où peul-étreils n’avaicuL jamais mis 
les pieds; commcnl 6n demandait d’Espagne, du midi de h France, de 
Hongrie, de Bohême, des projets de monumenla è ces architectes, çt 
comment ces monuments pouvaient s'élever et rappeler exacLemânt, sauf 
flans quelques détails de profils et de scu[pluie, les édifices bâtis entre la 
Somme el la Loire. Le cliceuv de l’église de SiunhVaîsaîï'cdcCarcassouue 
fut probablement érigé ainsi, ù Taide de tracés fournis par un architecte 
du Nord qui peuL-4tre ne séjourna guère dans ecLlc: ville; ce qui nous le 
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ferüliL croire^ c'cst q;ii’iivideiïiineat l'ardui LecU a cvîLé Loute difficnitû 
exigoaiil. une dceiaian sur pbec, ces difficuUés qu'on ue résout pas par 
un dessin, mais par des cirpUoations données uuk appareillours et aux 
ouvriers même sur le chantier, en suivant de reoil leur travail, en preuant 
an besoin )e la règle, réquevre, et se coachant snr l^épure. 

L'archiLeole, par ejsemple, a presque cntièi'omcnt, dans les voûtes do cet 
édidee, rououcé aux sommiers communs il plusieurs arcs ; il a donné la 
courbe de chacun de ces arcs, leurs protils ; on les a taillés otacuusans 



avoir h s'occuper de l'tu'c voisin, et le maître poseur est venu arranger 
tout cela comme un jeu de p[LLiciicc- Mais pour faire apprécier la sEngu- 
lîèi-e méthode de conislruclion employée dans le chœm* de l'église SainU 
Nazaire île CarcassouiiOj il csl utile de donner d'aboi'd la moitié du plan 
de ce cliueur avec so'n transsepl (109). Nous voyons dans ce plan la pro¬ 
jection 1mm unlale dos voûtes; elkïs ont toutes leurs clefs au mûme uiveau 
ou peu s’en faut, bien que leu 1*51 dimensions ef leurs formes soient dissem¬ 
blables; nécessairement les naissances de ces voûtes sc trouvent dèi^lors 
ÎL des niveaux très-ditlérenUs* Il faut voir encore la cûUpe générale de 
cette eoüslruetion sur AB. L'arelutcetc avait peusc l'ei-raor les voûtes G 







(llû) il un niveau inférieni'iiux grandes vûûtes du sanctuaire el du Irans- 
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sept ; la coüslL’uction avait m^iue été élevée ainsi jusqu’au-dessus des 
naissances de ces Lasses voûtes, ainsi que le font voir les li^es ponctuées 
DE ; mais rarctiiiccte a dû. céder au désir de produire plus d’effet en re¬ 
levant les clefs de toutes les voûtes au mÊme niveau. Peut-être une es:!- 
gence du clergé fit-elle adopter ee dernier parti ; ce qui est certain, c’est 
que les naissances basses^ indiquées ponctuées. Jurent coupées au nude^ 
piles, ainsi qu'il est fa cil o de le recou naître, et que cea naissances furent 
relevées, comme Tindique notre tracé, afin d’avoir sur tout le pourtour 
de rédîfSce des fenêtres égales en hautenç La üg. 111 présente la coupe 
sur la ligne GH du pian. Hcmarquons tout de suite que, pour empêcher 
le rojidisscment des ptles si grêles sollicitées par des poussées inégales, 
produites par l'exhausse me ni des voûtes secondaires, l’architecle a posé 
des étcésillona de fer I de 0“,05 carrés, visibles dans nos deux coupes; 
que la pierre employée est un gcé$ dur trés-résistant cl qui permettait 
déposer les voûtes sur des points d’appnî grôles. Exami nous maintenant 
avec soin les détails de celte construction ; prenons Ja tête de la pile K 
(du plan) au point où cette pile reçoit un grand arc-doubleau intermé¬ 
diaire du sanctuaii^, deux archivoltes, un are-doubleau de chapetle et 
deux branches d'arcs ogives* La seelion horizontale de celte pile (H3) 
est tracée en A. De B en C, nous voyons quatre assises de sommiers qui 
reçoivent le grand arc-doubleau. A jiartir de la coupe G, normale à la 
courbe de rarc-doublcauE, les claveaux dû cet arc sont indépendants ; 
la pile s’élève derrière le remplissage F de ccL arc, sans Maisons avec lui, 
jusqu'au chapiteau de forniercL G. La saillie de ce chapiteau forme liaison 
avec le remplissage, puis la pile s'élève encore indépendanle jusqu'à sa 
rencontre avec le for mer et H, Au-dessus du chapiteau G, Le remplissage 
n'iDnie verticalement de 1 en K. Il est évidé d'un trèfle L, qui décore la 
nudité <le ce triangle recevariL J es voûtai ns en moellons taillés. Les deux 
bniri-es de fer M scn'cnt d’étrésillons entre cette pile et la suivante ; elles 
maintiennent la poussée de l'arc-doubleau B. 

Freuons la pile suivante L du plan, celle de l'angle rentranl, qui se 
trouve prise entre trois meneaux, qui reçoit un gros arc-doubleau, deux 
grandes branches d^ares Ogives des voiUos principales, et une troisième 
branche d'àrc ogive de chapelle {l lâ). Ou voU encore ici que le tracé de 
chacune de ces parties a été fait indépendamment des autres, et que 
l’appareil ne présente que le moins de liaisons possible ponr éviter les 
épures trop com|ïli<jaées. Cette indépendance des divers membres des 
voûtes venant l^Etolïlber sur les piles laisse une grande élaslicité il la 
construction, elaslicilé nécessaire dans nu monument aussi léger, très- 
élevé et chargé fort inégalement, On peutconslatcTen eftét, dans le choeur 
de l'église de Saint-Nazaire, dets torsions, des mouvements concilié râbles, 
sans que pour ecla la bûtisse ait rien pei'du de sa aoMdité. Encore une 
fois, ce ne sont pas là des exemples à sniVi'O, maisûJiLvtLiles àconnailrc^ 
à. cause des moyeus simples et pratiques mis en teuvre. 

Voyons le côté extérieur de cclLa même pile (fig. llû), 

IV. — 2e 
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nous supposons la partie supérieure des meueaui delà grande fen&tre de 
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cette etiü[>ellûealevée'H On voit en A la barre de fer qui oiaiiUient b Lèie 
des cotûnnetlcs de ces nrieneaux et qui sert en ietnps üc cliainn'it^e 

à la naissance des arcs (voy» Meneau) ; en B, b rainure réservée pour 



poser la ^larLie dntréc ajourée des meneauï ; en C, les sommieiis du 
formerct qui enveloppe le châssis de pierre découpée ; en E, la branche 
dbre ogive do la voûli de la chapelle dent les deux assises de sommiei's 
se confondent avec celles de Ibfc formeret, A partir du lit D, les cSa- 

^ Celle ûpiîrAüüii ayaiiLülÉ OiiLc fiüuüiicis nouaftPODS pu recoTinuitne tri;s--CTu.ctC" 
ïiienl tt reproduire ici cette tonstruction. 




[ DÉ^'EX.Ot'l'ïi&lEK'rH ] 


[ CONSTRUCTION J 
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Iti découp [ire cintré.e et ajourée (le k premiferc fenâtie (Ui sanctuaire et 
tenant lieu de formereldeTofste il l'intérieur ; eu F, IkrchÎTOUc-formeret 
des ineneanîï non vitrés séparant la cLapelle du chœur. Ici on observera 
que cct arc F est mouluré dans la partie cachée par !a maqonneria de 
Fangle rentrant derrière l'are ogive K : ce qui prouve de la manière 
la plus évidente que chaque membre de la eonstruction a été tracé ev 
taillé séparément sur !e chantier dkprès [les épures partielles^ et que 
ces divci'ses parties ainsi préparées par Fappareilleur ont été mises en 
place par le poseur, qui seul connaissait chacune rie leui's fonctions et 
leurs rnapporta dans rcnsernhle de la bétisse* Le naaçon est venu rem¬ 
plir les intervalles restant entre ces membrés s'cucbevélrantj se p6uo- 
trantj tout en restant libres* Nous avons tracé en K la projection hon- 
zontale de cet angle rentrant avec la pénétration des deux archivoltes’ 
formercLs G. 

Une pareille eonslructiou ne se compose que de piles recevant des 
nerfs élastiqueSj mais résistantSj portant les remplissages dos voùtcSj, ou 
main tenant des châssis de pierre dans de larges feuillures ; elle noms fait 
connaîti'c que le maître de l'œ^ïvre ne pouvait rien ahan[bniicr au tiasai’dj 
rien ajourner; qu'il devait loutpi'évoir désla première assise, classer ses 
épures avec méthodCj et qu'il nkvait besoin, la pierre étant taillée sur ces 
épures cil es morceaux prêts, que de donner sesiustmclions àun poseur 
habile qui venait prendre successivement toutes les parties de l'édifice et 
les mettre eu place dans leur ordre, comme ie géchvr du charpentier 
prend une à uue les pièces dbne charpente taillée k Tavance sur l'aire, 
pour les mettre au levage. Aujourd'hui ou procède autrement : on accu¬ 
mule des blocs de pien-c, sans trop savoir souvent quelle sera la forme 
définitive qu^ils prendront, et l'on taille à mémeees blocs les pénétrations 
des sommiers, ]ea moulures, comme on pourrait le faire dans une masse 
bomogÈne, sans trop se soucier des lits, dûs joints qui ne coïncident pas 
avec les formes dmmées. Est-ce mieux ? Est-ce le moyen d'obtenir une 
construction plus solide ? Il est permis d'ûn douter. On peut affirmer 
toutefois que c^esd moins raisonnable, moins habile, moins intelligent et 
plus coûteux* 

Il n’est pas dû construction religieuse du moyen Age plus avancée que 
celle dos églises de Saint-tîrbain deTroyes et de Saint-Nazaîre de CaiçaB- 
sonne dans la voie ouverte par les architectes du xni* siècle. On ne pouvait, 
en eflet, aller au delà sans substituer le métal k la pierre* Soit qnû les 
architectes duxiv* siècle aient été arrêtés par celte impossibilité^ soit que 
de fâcheux essais leur aient démontré qu*ils dépassaient déjà les limites 
imposées par la matière, toujours cst-il qu'une réaction eut lieu vers 
1330, et que les conslmcteurs abandonnèrent ces méthodes trop hardies 
pour revenir à un système plus sage ; mais cette réaction eut pour effet 
de détruire horiginalilé ; on en vint aux formules. A cette époque, nous 
voyons les architectes laisser de Gûté* dans les œuvre.'; vives de leurs 
bâtisses, Tassemblage simultané des pierres sur leur lit et en délit qui 
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avait fûurDÎ aux conatructüurs du xiii* siècle de si beaux moitfe [■rarcbi- 
tecLure ; ils conscrveiit les formes imposées par ce sysiÈiiic^ mais ils u^en 
apprécient plus k raison; perdant quelque chose de rcsprit aven Lu roux 
de leurs dcYaiiciürS;^ ils renoncent aux délits pour les points d'appui^ 
comme moyens de rigidité, et reviennent aux constructions élevées par 
assises^ en réservant les pierres en délit pour les meneau les area turcs 
en placages, c’cst-ii-dLrc pour les membres de l’architecture qui no portent 
pas charge et ne sont que des châssis ou des décorations. Cependant, 
comme pour suivre, au moins quant h riipptu’ence, les conséquences du 
système de construction admis au Xlii'' siècle, ils multiplient les lignes 
verticales, ils veulent que tion-seulement ies membres des voûlesj les 
arcs, aient chacun leur point d^appui, mais encore les moulures dont ces 
arcs sont ornés* Il résulte dès lors entre la forme donnée aux pites^ par 
exemple, et la construction de ces piles, la contradiction la plus évidente. 
Par le fait, les constiucteurs du xiv® siècle reviemient h des formes plus 
lourdes^ hieu qu'ils s'efforcent de dissimuler celte réaction sous ime 
apparence de légèreté, en multipliant ies membres déliés de l'architec¬ 
ture, Comme praticiens, ils sont fort habiles, fort prudents, pleins d'ex¬ 
périence et adroits ; mais ils manquent complètement d’invention : ils 
n'ont plus de ces hardiesses qui dénotent le génie; il-s sont plus sages que 
leurs prédécesseurs du xni* siècle, mais ils ont les défauts qui accom¬ 
pagnent souvent la sagesse : leur» méthodes sùi-ea, leurs formules, soûl 
empreintes, malgré tous leurs eIS'otfs, d'une monotonie fatigante. 

L'exemple le plus frappant et i^undes plus complets de la consti'ucUon 
religieuse du xiv“ siècle est la cathédrale de Narbonne, ilont le chœur 
seul fut bâti^de ISftt) à 1S7() L G'est l'œuvre d'un itiaftre consommé dans 
son ac'L mais dé pourvu de cette imagination, de ecs ressocirces inattendues 
qui charment dans les constructions du siéclè et qui se prêtent aux 
conceptions les plus variées. Ce qui donne le degré d'babileté pratique à 
laquelle les architectes du X{V= siècle étaient arrivés, ce sont ces reprises 
en sou s-œuvre, ces recons trucliona partiel les faites dans des édifices plus 
anciens. A cette époque, les matériaux employés sont toujours de la pre¬ 
mière qualité, le trait savant, l'appareil excellent, la taillo exécutée avec 
un soin remarquable. HkiHeurs le système général de la construction se 
modifie très-péu, il est jappliqué avec [îius de sùvèté et avec une pHirfaîlo 
cou naissance des forces passives et actives, do» pesanteurs et des poussées. 
Les ai'cs-bouli.inU, par exemple, &ant bien tracés, posés cxaciement où 
ils doivent Tétre. Nous cei avons une preuve bien évidente k la cathédrale 
de Paris. Tous les arcs-boiitants de la nef et du cœur furent refaits à cetlo 
époque {vers ISSÛ), et refaîk de fac;on h franchir les galeries du prcnriier 

1 11 lAin (Ih'tqiie nnus ii'ûvûtis pus- on France un seul ycatiO vOifiac ciniiplet a’ur^-’lu- 
teetüi'L: rclI^lcLisc itu iiv'' siècle, J*«. xrii'^ sïvdf! itNivait (sn? laisîsè de l'riiinl^ luoisuinerEs 
à Lçm&trnir^ en ce Le ïev* siècle ut put [pie Eoniiïiici' edinces lUÿè euitiuieu- 

ciis, et n'eut pûH le loiyiv tLm;!]cvi*r le petit üuniln'c Je ceux iju'il l'un Je. 
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ülajgc fil ü vQnir reLocnlset sur It^s gi'os coaU’e-fûrls cxldrieuf^ [vüy- AnR- 
boüt^nt, ilç. 5^ ; Cat] 1 êihiaie}h Ccs arcs-boiUants qui ont uu rayoïï très- 
étftridu fit par cütiB^quéTiL une eüui'buTe trts-pcu prononcée, ontéléeal- 
culÉs nvec uclû exacte counaissanec de lu foiicUon quîls LiTaienlii rem¬ 
plir, et loï'sqa'oia songe qu'ils oot dû tous refaits dans des con¬ 
ditions nouvelles^ appuyant d’anciennes constructions, on est oblige de 
reconnaîtee^ nliea ces consti'nclcurs du xiy' si&dOj nue grande expérience 
dune adrcBse peu eoinmune. Nous ne croyonjj pas q'dil soit nécessaire 
de nous étendre plus longuement snr les coniti'UcLiDns religieuses du 
moyen âge, car nous n^apprendrions rien de nouveau ii nos lecteurs après 
ce que nous avons déjà c)tt. Les articles du jtî/c^îonîiiïÛTe eonstalcnt d’aib 
leurs les différences qui résultent desperfccLlonnemcnisdc détail apportés 
parles arebitocies desxn" ctïv'^ siècles dans les conslruc Lions religieuses. 
Nous nous occuperons main,tenant des coiielruetious civiles et militaires, 
qui procèdent d’après leurs mélbodes particulières, n^ayant que peu de 
rapports avec les conslructioi^s des édifices purement religieux^. 


CoixsrRUCTioKs CIVILES, — Vers les premiers Lenaps du moyen àge^ les 
traditions romaines s’étaient perpétuées, sur le sol des Gaules, dans les 
constructions civiles coninic ilans les constructions militaires; eependant 
le bois jouait alors un rôle plua important que pendant la période gallo- 
romaine. Le système de coustrucLion gallo-romaine ne dtlTcrc’pas du 
système romain : ce sont ks mêmes procédés employés, pins grossiers 
quant à Inexécution. Pendant la période mérovingienne, on reconnaît 
Ikmploi tvÈs-fréquent du bois, non-senlement pour les couvertures, mais 
dans les plafonds, les lambris, les portiques, les parois même des hEÜjiU- 
tions. La Germanie et les Gaules produisaient le bois de ch arpente à pi^- 
fusion, et cette matière étant d^uii emploi facile, il était naturel de skn 
servir de préférence à la pierre et à la brique, qui exigent uuc extraction 
difltcik, des tailles, deSi trîUisporLs pénibles ou une cuisson préalable et 
du temps '. 

Les incendies, qui détmisirent un si grand nombre de villes et de bour¬ 
gades pendant ks t:x% et xi* siècles, contribuèrent à faire abandonner 
le bois dans la construction des bâtiments privés comme dans laconstrne- 

^ (Je ii'est jucre <iuc vers la Hjt du xiu* siècle que Iüiè Ttirèls [les ûaulcâ eomiiicu- 
Cârent i jiÉrdTÉ dei ütÉJidiiû *t CH ciLUilîtii, t'csl-i-[liiï nu moment où r^rgnnieatififl 
rèMlalc [lécj'oit. Pcntlaut le ir?® siede, l>e™coup de gcignÊurs foqdnuï ïarcat obli;i& 
iTdulaùr purlie Aü- leur? biens., d lus ^tnblissefoeiils inouiisIli^Lies, les olmpitrcs ou les 
communes Jérrichtirent une antaLile. portion des forÉts cirmt iU ctaieu t aevenus posa*»' 
BCüps. Liïi'g des fiitrres des nv^ et xv“ B-ièeles, Ses fotÈls n'ctnnt pins souiriigcs, dons 
beiLueoup de locnlLtés, au rCffimc coQsci'valcur du système -füiïda], EVitent cruellement 
[lévQSt^CË. E^ui cXistiJ^iit sur Icg mqniUigiiËB JiirtaL ainsi perdues è tout jjunais, 
par suite de rculï-ûînemenl des terres sur les pentes rapides, G'ûst ainsi qut- 1û hlleII et 
taaL lâ ec^ntre do La France actuelle se vtrenL HépouiLLéE dts fiiUiles ïyiJil garnissnlejit 
tes plateaux, et dont oaus e^mstnEpiis r^iMenee siicorc vers In ün du xui^ siècle:. 
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tîondcs 6glises. Oti n'employa plus ces malériausque pour les pknohorSj 
les combles et les divisions ioLérienres des habitations. Au itii* siede 
déjà, DOiïifarc de villes préscôtaient des façades do maisons en pierre 
d'appnreil on en moellon, si oe n'est eepandant sur certains territoires 
dépourvus do carrièreSj comine en Champagne et en Picardie, par 
exemple. 

Les éLahiissements monastiques, si riches au xu'" siècle, [lonncrcnt 
l'exemple des constructions civiles de pierre, cL cet exemple fut suivi 
par les pai'ticulicrs. Il faut dire, à l'honneur des eonstructenrs de celle 
époque, qu’en adoptant la pierre ou le moellon à la place du bois, ils 
prirent Irés-franchemcnl un mode de construction approprié à ces ma¬ 
tériaux, et no cherdièrent pas à reproduire, dans Jour emploi, les formes 
Oti )os dispositions qui C0[ivîenr.cn,t au bois de cliarpenle. Toujmu-s dis¬ 
posés à conservée' il la matière mise en oeuvre sa foncliou réelle et Mappa- 
renec qui lui convient, ils n'essayèrent point de dissimuler la nature des 
matériaux. Les moyens employés étaient d'ailleurs d"une extrême sim¬ 
plicité, etccB artistes qui, dans bnrs constructions religieuses, montraient, 
dés le XII® siècle, une subtilité singulière, une recherche de moyens si 
compliqués, sc conlentalent, pour les Mliments civils, des mélliodcs les 
plus naturelles et les moins recherchées. Économes de matéi'ianx, qui 
coùtaioiit alors, comparativement, plus cher qu’aujourd'hui, leurs habi¬ 
tations sont, pendant les xii'" et xni® siècles, réduites au necessaire, sans 
prétendre paraître plus on antre chose qu’elles ne sont, c^e^L-à-diro des 
murs percés de haies, soutenant des planchers composés de poutres et de 
solives apparentes, bien abrités sur la rue et les cours par des toits sail¬ 
lants rejetant les eaux loin des parements. Trés-raremuiit, si ce n'est 
dans quelques villes du Midi ci du Centre, les rcz-üe^ehaniséc étaient 
voûtés; par conséquent, nul contre-fort, nulle saillie à l'extérieur. Le plus 
souven t des murs de moellons smillés apparen Us, avec quelques bandeaux, 
des jamhagcs et des linteaux de portes et de fenêtres- en pierre de taille; 
encore ces linteaux et ces jambages ne faisaient-ils pas parpaings, mais 
seulement tableaux sur le dehors; les bandeaux seuls reliaient les deux 
pai'Cments intérieur et extérieur des murs. 

Pour donner uqc idée de ces constructions civiles les plus ordinaiiiesau 
xii'" siècle et au conïmenccmenldn xm*, de:hi siniplîcité des moyens em¬ 
ployés, nous choisissons, parmi un assea grainl nomlire d'exemples, une 
des maisons de la ville de Cluny, si riche en liahïUitions du moyen âge. 
Voici(11&) la face du mur c.xLétieur de celle maison sur la rue. fin voit que 
la conslmclîon ne eensistequ’en un moellonnage avec quelques pierres de 
taille pour les bandeaux, les arcs, les fen6lrc$ et leurs linteaux. Les arcs 
du bas s’ouvrent dans des boutiques, A druile, est la porte de l'allée qui 
coudiiit à l'escaliep. Le premier étage présente une galerie à jour com¬ 
posée de pieds-droits et de coloimelLcs éclairant ta grande salIm Le-sbuies 
sont carrées pour pouvoir recevoir des chissis ouvrants. Dans les linteaux, 
sous les ares intérieurs qui portent le mur du second étage, sont pei'oés 
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moins importante, et un comble trfeB-Baillant rejett^i les eaux loin des 
parements. En pian^ le premier ctago donne la (Injure ll^^eUa 117 
reproduit le mur de face vu de l’intérieur, avec ses arcs de dÉohârge 
an-dessus des linteaux du premier étage, les bancs dans les fenêtres et In 
portée des poutres sou tenant le solivage. Clés poutres principal os, posées 


116 





sur le mur de face entre les arcs, relinient les deux murs parallèles de la 
maison et servaient de chnalnage; elles étaient soulagées sous leur portée 
par des corbeaux de bois, ainsi que le fait voir la coupc (118) [voy* Mai¬ 
son]. C'est là. Texpresslon la plus simple de t'ai-obitectiire privée'pendant 
Je moyen Age ; mais les constructions oivEles u’avaient pas toujours un 
caractère aussi naïf. Hans les grandes habiLations, dans les cliAtcaux, les 
scndôes étant beaucoup plus compliqués, les halntants très-nombreux, il 
fîdlalÉ troLiver dés distiibiUious intérieures, des dégagements. Cependant 
il était certaines disposllions générales qui demeuraient les mêmes pour 
l'habitation seigneuriale comme pour celle du bourgeois. Il fallait touj ou l'a 
avoir la salle, le lieu de réunion de la famille ohej lê bourgeois, de la 
jnaisnée *■ chez le seigneur; puis les chambres, avec louf$ garde-robes et * 
leurs retraits; des dégagements pour arriver k ces pièces, avec dea e&ûa- 
11ers particuliers : c''6taitdonc, spus le môme toit, des pièces très-grandes 
et d'autres trés-petiioa, dos couloirs, do î'air et du jour partout. Üu so 
figure, bien A tort, que les habltâtions (les seigneurs comme des petits 
bourgeois, au moyen Age, ne pouvaient être que sombres et tristes, mal 
éclairées, m.aJ aérées; c'est encore là un de cea jugemenLs absolus comme 
on n*en doit point porter sur cette époque. A moins que des dispositiens 
do défense u’obligeassent les seigneurs A n^ouvrir que des jours très-rare.s, 
ils cbcrchaient au contraîre, dans leurs ebéteaux, la lumière, l’air, la 
vue sur la campagne, les orientations différentes pour avoir partout tin 
soleil ou delà fraîcheur à volonté. Pour peu qu^on prenne la peine d'y 
songei^ oü comprendra, en effet, que des hommes qui passaient la plus 
grande partie de leur existence à courir la campagne ne pouvaient béné- 

■ c'i^ËL-ù-tlirc 11 inaisaniLBEi, camjïrviiiufii non-Ecalcmcnt la famULc, 

les serviteuj’s, les Iiouimcs et rcmtnc» à Situes, et (outic pcrüDimt! d'uin 
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volfimciLl se vdakvmtv, quelque fois peudêiiü des semaines cutÈti-es* dans 
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des dmmïices sombres, sans tug, sans air^ sans Jumitro. Si Uii dispost- 
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tiûns défensives dïuie résidence obligeaient les Imbitams à ouvrir le 
moins do jours possibles à l'cjlé- 
rieur ; si tes cours des chilteaux, en- ^4^. ' 

tourées de bâtiments élevés, étaient 
tristes et sombres souvent, les 
lubitanLsy eepciidantj clierchaient, 
par toute sorle de moyens ingé¬ 
nieux, i se procurer des vues sut 
la eacnpaguej de raîr et du. soleil. 

De 1^ ees tou relies nnnqu antes, ces 
écbauguetLeSj ees encorbelteruenU, 
ces retours d’équerre qui permet¬ 
taient d’ouvrir des jours masqués 
du dehors. Des ha]]itudes fort seu- 
sées imposaient encore aux arebi- 
tcctcSj dans les grandes habitationSj 
des dispositions particulières. On 
n’admetiaitj pendant le moyen âge, 
pas plus epue pendant l’antiquité^ 
qu’une grande- saÜe et une petite 
chambre eusieut la même b an Leur 
entre planchers ; qu’iiu couloir fût 
aussi élevé que les pièces qu'il est 
destiné à deEscrvic. Il a fallu des 
siècles de faux raisonncincnts en 
arehitecLurc pour oublier des priii- 
cipc-s si vrais J et pour nous cdiliger 
ÎL vivre dan^ île grandes salles basses 
sous plafond, si l'étage que nous 
occupons est bas, ou dans de petits 
cabinets dcmcsurcmcnt élevés, si 
nous possédons nn éUge ayant 
quatre ou cinq mètres entre plan- 
ch erg, Dana de grandes villes, les 
étages étant régies forcément, on 
comprend encore que la nécessité 
ait imposé des dispositions aussi 
peu commodes que ridicules j mais 
14 ûù rarchitecLe est libre, dans une 
maison de plaisance, dans un châ¬ 
teau, il est fort pcci raisonnable de 
ne pn'ts avoir égard aux dlmeiLsions 
en superEieifi des pièces pour fixer 
la hi LU Leur qui convient 4 eliacunc 
d’elles, d'éclaErcr dcsciibinets ou couloirs par dcslcnétrÊSHayant la même 
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dimensicin que celles ouverLes sur de grandes piÈces, rie faire que des 
corridorg latéraux obstruent tous les jours d'une des faces d’un bLÏtimenij 
que des paliers d’escalier ceupeut des baies it ujoitié de leur hauteur, 
que des entre-s ois soient pris aux dépens de grandes fen Êtres pour ne 
pas déranger une certaine ordennauce d'architecture qui iinportÆ assez 
peu aux habitants d*un palais; ou bien encore d'établir, au milieu de 
bâtiments doubles, des corridors dcssei'vant despicccÿti droite et ü gauche, 
corridors éclairés par des jours de souffrance, mal niérés, sotnljres, 
bruyants cûjnme des couloirs d'auherge, pei'danl une place précieuse et 
chargaatit les planchers dans 3a partie la plus faible. Les architectes du 
moyen égo no faisaient rien de tout cela,‘et ne pensaient même pas que 


CO fût possible; ce m'est pas nous qui les en bhlmerons. Leurs bcllioients 
d'habitation étaient presqne toujours simples en profondeur, et pour 
que les pièces qui les divisaient transversalément ne se commandassent 
pag, ce qui eût été fort incommode tians ]>icn des cas, ils établissaient, le 
long de ces bâtiments, des galeries fermées, basses, qui desservaient 
cbaijue pièce, en permettant encore d^ouvrir des jours au-dessus d'elles. 
Exemple (IIP). 

Si le bétiinent avait plusieurs étages, cette disposition pouvait Strecon- 
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üa giileiae de servît C, ati^dessas de Jequeüû s^ouvrent des jours Èeluiraiil 
bs salles i en U, l'otage ËllpÉ^Lclï^^ pi-esquc loti jours lamljri&séj éclairé 
par J 05 font 1res sum^oiilées de lucarnes du ou té opposé à ia galerio et 
par des lucarnes seulement au-dessus de celle galerie. Le couloir de l'elago 
supérieur est porté sur des arcs qui permettent entre Jeiu's pieds-dreits, 
ibuveiiurc des jours éclïurantdireclcuicnt le pi'emierélago. Une disposi- 
üoii de ce genre existe encore au Palais de justice de Paris^, dans la parlio 
occidentale; clic date du xiri'^ siècle. On ne peut méconnaître ce qu'il 
y a de raisonnable, de vrat dans une pareille consirLictiott qu* düinu; 

chaque service sûnimporLaucc relative, qui laisse eux pièces principales 
tout Pair et la lumière dont elles out besoin, et qui aceuse bien tranebe- 
rnent, 3i ^extérieur, les services et les disLiibuLîons intérieures du bâti¬ 
ment, Gela est certaine meut plus coufornie aux bonnes trEid liions an¬ 
tiques'que ne l'est une suite de colonnes ou de pilastres plaqucs^ou ne 
sait pourquoi contre uo mur. C’c.^t qu’en cfEeL l'are lu leclui'e l'cligicuse 
du moyen âge, qui s’écarta des formes antiques, eu sut longtemps con¬ 
server l’esprit dans les édihees civils, Nous allons en fouruir plus d'une 
preuve. 

Lorsque les iiabdïüions août vastes et les IjâtimcnLs composés de plu¬ 
sieurs èlages, ce dont les ardiitceles du moyen âge ne se faisaient pas 
faute, par ccLto raison s Impie que deu,v élagCi T un sur rautre coûtent 
moins à bâtir.que si Tou couvre une superficie égale ù celle de ces [leux 
étages â rez-dc-chaiisséc, puisque alor^î d faut dou)>]cr les fondations et 
les combles; si, disons-nous, lesMtiments contienne ut plusieurs étages, 
l'architeeto niQlLLplie les escaliers de façon que chaque appartement ait 
le sien. Cependant ü y a toujours un degré principal, un escalier d'hon- 
neitr qui conduit aux pièces destinées aux rocoptions. Pendant la période 
i-omnnc, les degrés de pieiTc de taille sont assez rares ; on les faisait le 
plus souvent en eharpcnlc, o’cst-â-dii'e en superposaiît [les li-cujyiaia t!e 
poutres cquarris, des billes de bois quelque peu engagées dans ks murs 
Jatérauv. Alors les escaliers se composaient dedeuv rampOH droites ;jvcc 
paliers, cl SC UmvLiicuL compris dans une cage bîu'longue louglLudlna- 
lenicnttravcnéoparun mur de ]Tcfend(voy. lïsCAr.iEa). Celle méÜmdofut 
presque cnliÈrcment abandonnée par les eonstruclcurs du xTU" siècle, 
qui adoptèrent les escaliers à vis avec noyau et Ciiiinareljenicnls dû 
pierre, comme tenant moins de place et desservant plus aisément les 
divers étages auxquels il faiblit arrivoi^ S-j ces escaliers à vis élaic]>l d’un 
très-peût diamèti'c, c'esbà-dire de cinq pieds datis cenvre, ils étaient 
souvent .noyés dans l’épaisseur des murs et formant une saillie 2 >en pro¬ 
noncée â l’cxtérieurplutèt qu^à l’inlèrieur; si, au contraire, ils occupaient 
line cage cylindrique ou polygonalc d'un assez grand diamèLi'c dans 
œuvre (huit â dix pieds], ils formaicnl eomplélemeuL saillie ü l’oxlérieiu' 
et ne gênaient pas les disü’ibuLions inLéi'icures. Ooeni aux corps de logis, 
ils possédaient chacuaLlenr comble parlieuUcr, et si les bâtimeiUs étaient 
doubles, CD. profondeur, il y avait un coin 1 j le sur chaeim d'eux, avec 
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chéüefiu intermédiaire. Les architectes du moyen âge ayant cru devoir 
adopter des combles dont la pente est au-dessus de A5 degrés, et ne con¬ 
naissant pas les toits à hrisis^ ne pouvaient cGfmpreudï'e un bâtiment 
double en profondeur sous un seul toit, cai’ ce toit eût atteint alors des 
dimensions énormes en hauteur. Chaqiîc corps de logis, chaque pavillon, 
chaque escalier possédant son comble particulier, soit en pyramide, soit 
en appentis, soit à deux pentes avec pignons ou avec croupes, il était 
facile de poser, au besoin, ces combles des niveaux: dilï'éi'ents, d'obtenir 
ainsi des pièces élevées entre planchers, lorsqu'elles étaient grandes, ou 
basses, lorsqu'elles étaient petites. Cette méthode employait beaucoup de 
bois, une surface de couverture trcs-étenduc, exigeait des chéneaux de 
plomb à L’intérieur; mais elle avait oet avantage sur celle qui consiste h 
envelopper tous les services d'un bUtiment sous un même toit, de fournir 
aux architeeteA des ressources variées quant aux hauteurs EL donner aux 
pièces, de leur permettre d'ouvrir un très-grand nombre de lucarnes 
pour éclairer les pièces supérieures, de dégager les couronneiuents des 
escaliers qui sei'vaient ainsi de guettes au-dessus des combles et pro¬ 
curaient une ventilation pour les étages inférieurs* Gomme aspect^ ces 
combles distincts couvrant des corps de logis groupés, accusant leur 
forme et leur destination, étaient très-pittoresques et donnaient aux 
grandes habiLations l’apparenec d'une agglomération de maisons plus ou 
moins hautes, plus ou moins étendues en raison des services qu'elles 
contenaient. Gela, on le conçoit, différait de tous points de nos coustruc- 
liotis modernes, et il faut dire que ces traditions se conservèrent jusque 
vers le milieu duxvii" siècle. Comme principe, sinon comme forme, on 
retrouve dans ces dispositions la trace des grandes habilatiûus antiques, 
des vîlh;, qui u'étaient, à vrai dire, que des groupes de biLîmcnls plus 
ou moins bien agencés, mais distincts par leur forme, Jeui- hauteur et 
leur couverture. Très^peu soumis aux lois dclii symétrie, Jes architectes 
du moyen âge plaçaient d'ailleurs les différents services des grandes 
habita lions, d'après rorientation, en raison des besoins des habitants et 
en se conformant û la conflguratiou dnsoL C'était encore lâ un point de 
ressemblance avec les antiques, qui^ dans leur euscinble, n'avaienl 
rien de symétrique. Dans les cités, pj^sque toutes fortiliées alors, le 
terrain était rare comme dans toutes les villes formées. Dans les châteaux, 
dont on elierchait toujours h restreindre le périmètre^ autant par des 
motifs d'économie que pour les pouvoir défendre avec une garnison 
moins nombreuse, la place était comptée* 11 falbvit donc que les archi¬ 
tectes cherchassent, âla ville comme û la campagnen à renfermer le plus 
de services possibles dans un espacé relativement peu étendu. Sous ce 
rapport, les constructions civiles du moyen âge diffèrent de celles des 
anciens ; ceux-ci, clans leurs viHœt ue bâtissaient guère que des reï-de- 
chaussée et occupaient de grandes surfaces* Obligés de sc renfermer 
dans des espaces resserrés, ks constructeurs du moyen âge se virent 
contraints de prendre des di&poaiLions intérieures dlfterentcs également 
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[lo celles adaptées chez ks llomiuDs, de superposer les services* de 
trouver des dégagements dans répaisseur des murs; pat suite* de cher- 
clicr des eomliiiiaaisoiis de ceuslruclions Loutes nouvelles. N'ûublious 
pas cepeudaoL ce point important, savoir r que les traditions antiques se 
pei'pétuecil dans les consti'ucLions civiles* par celte raison bien naturelle 
que tout ce qui lient ü la vio de chaque jour so transmet de génération 
en génération sans interruption possible* cpic les liabiLudes întérieurcs 
ne peuvent se inodHler brusquement* et que s'il est passible de faire udc 
révulutLûn radicale dans le système de construction de monumcnls pu¬ 
blics, comme les églises, cela devient impossible pour les maisons ou 
les palais que Ton habite, et fEans lesquels chacun a pris ThabiLucie de 
vivre comme vàvait son père. 

Le système de consiruction appliqué, à latin du xii® siècle* aux édifices 
religieux, ida, dans les édifices civils, qu’une faible inJluence. L'arc gu 
ticrs'poiîit avec ses conséquences si élen<iues* comme nous l^avans fait 
voir, apparaît il peine dans ces derniers éditice^^ La conslruclion civile et 
militaire conserve quelque chose de l’art romain, quand déjà les dernières 
traces de cet art oui été abandonnées depuis longtemps dans rai'cbilcc- 
tui'O religieuse. Il y avait donc* il dater de la fin du xii® siècle, deux modes 
bien distincts de hcUii : k mode religieux et le mode civil ; et cet état de 
choses existe jusque vers lé milieu du xvi* siècle. Les monastères même 
adoptent l'un et l’antro dé ces modes ; les biÜmenlB d'habitation n’ont 
aucun rapport* comme système de ccmstruclLOn, avec les églises ou les 
nbapclles. Cependant uuc des qualités principales de la construction 
au moment où elle abandoime les iriidilious romanes* la hardiesse, se 
retrouve aussi bien dans rarcbilecLnre civile que dans l’architeclure 
religieuse; mais, dans fiarebilecture civile* il est évident que les idées 
positives, les besoins journaliers, les habitudes transmises, ont une 
InÜuence plus directe que sur les méthodes adoptées par le constructeur. 
Ainsi* par exemple, les coustniétious de moellons et hkeagea se retrou¬ 
vent longtemps dans l’ai'cbitécture civile, après que loulea les construc¬ 
tions religieuses s’élèvent en pierre de taille; Ica plates-bandes de pierre 
s’appliquent partout aux babitalÊons des xn“* xiv® et xv* siècles, 
quand on n’en trouve plus trace dans les églises. Les contre-forI æ, même 
lorsqu’il existe des étages voûtés* sont évités autant que possible û l’exté¬ 
rieur tics palais et maisons* tandis' qu^û eux seub ils constituent tout Je 
système delà construction dos églises. Le bois ne cesse d’ûtre employé 
par les architectes civils* tandis qu'il rdest plus rés-ervo que pour ks 
combles des cathédrales cl de tous les monnmenls religieux de quelque 
importance. Enfin* les arcbitectes cbeicbeotè éviter ks pleius, à dimi¬ 
nuer ks points d’appui ; ils arrivent à supprimer lolalement les mui'ft en 
élevant leurs grandes construclious religieuses* Lindisque* dans .l’arebi- 
LeeUire civile* ils augmentent l'épaisseur des murs ù mesure que les 
habitudes de bien-être pénètrent partout, et que Ton tient à avûir des 
habitaliûjis mieux fermées, plus sûres et plus saines. L’cLudc de ces deux 
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modes de bâlic doit donc Ûtrc iioursui^^c !îé[>ci'é]nfinlj et si nous trou¬ 
vons des points de rapports incvitabics entre ces deox. systèmes, c'est 
moins dans les moyens pratiq;ucs quo dîins c-ette ailure franche cl Inar- 
die^ ees ressources in 11 nies qui apparlicimeet aux arebileclcs laïques do 
moyen âge. 

Toutes les personnes qui ont qnel([ne notion d'arehîlecture savent que 
les Ho mains, m(ï.mc lorsqu'ils construisaiont des édiricesvoûLiSj mainte¬ 
naient plutôt la poussée des voûtes par des contre-forts înLéiâeurs que par 
des piles formant saillie It re^térieur. Ils avaient adopté, surtout en éle- 
vaut des bûtiments civils, le système deconslruction que nous appellerons 
i:f;Uitla{re, c'est-à-dirc qidils composaient oes btlLiments d'une série de 
salles voûtées en berceau sur des murs de refend sc contre-buUnt réci¬ 
proquement et n'exerçant ainsi aucane action de poussée û rextériour. 
De ce principe, suflisammeut expliqué parla figure 121^ découlaient des 





conséquences n a Lu celles. St, par eïomplc, on voulait de toutes ces cel¬ 
lules accolées ne faire qu’une seule salle, il suffisait de faire pénétrer un 
berceau longitudinalement à travers tous cesberocaus trausversaux ; on 
obtenait ainsi une succession de voûtes iraréle (122)i bien contre-bulées 
par les contre-forts intérieurs A, restes dos murs de refend B, indiqués 
en plan perspectif dans la figure î2J. CcLte disposition permcHait d'éb- 
ver en. G, soit des murs pleins, soit des claires-voies aussi légères que 
possible, puisque rien no les chargeait. C'était lîi une eonsLructiou irés- 
simplcj très-durable, facile à élever, et qui servit longtemps de type a as 

édifices civils de^époquo carlovingicime. 

Pour éviter la dépense, et si Ton ne tenait pas absohiïüentaux voûtes. 
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on 5û contentait de poser, pendant la péiâode rornanc, des pluDChers snr 
deuîç rangées parallèles d'arcs plein cintre. On pouvaitj par cc raoyerij 
élever plusieurs étages les uns sur les antres, sans craindre de voir les 
murs latéraux se dévei^ser^ puisqu'ils étaient composéa de contre-forts 
donnant une suite de piliers à rintéricur et réunis par des ai'cs qui les 


m 



étrésillonnaient; sous ces arcs, on ouvrait des baies autant que le besoin 
l’esigcait pour donner de Tair et de la lumière aux salles. Les flg^ 115, 
IIG, 117, 118, qui nous présentent une des maisons élevées au xin“ siè¬ 
cle dans la ville de Gluny, conservent eueore les restes de cette tradition 
romaine, car le mur de face do cette maison ne se compose, on réalité, 
que d'une suite d’arcs en décharge masqués deiTière le parement exté¬ 
rieur, Si cette combinaison so prêtait aux constructions civiles les plus 
ordinaires, elle était également favorable aux constructions militaires, 
ainsi que nous le verrons bientôt ; elle fut appliquée fort tard encore dans 
la construction des ÿraTîd’salles des châteaux et des évûchés, puisque la 
sailo de Henri JI, h Fontainebleau, nous en montre un des derniers 
exemples, qu’avant elle on voyait une salle du xiii" siècle dans l'enceinte 
du chatean de Montai-gîs, et que Ton voit encore h Angers, prés de la 
cathédi'ak, une ancienne salle synodale du xis" sièolo, élevées toutes deux 
d'après ce principe (voy. Sai,le), 

Ce qu'il est fort important de constater dans les constructions civiles 
du moyen âge, c'est l'atteation avec laquelle les constriicteuis pi'évoient 
jusqu’aux moindres détails île b bâtisse. Ont^ils un plancher â monter. 
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ils réserveront les trous des poutres bien équarria dans les parements 
mtérieurs des moraj et ne les pereeroiŒt pas après coup; ih engageront 
des corbeaux de pierre sous la portée de ces poutres ; ils réserveront des 
rainures hcriiontaJes pour recevoir, le long des murs de refend j les lam-- 
bourdes dans lesquelles s’assembleront les solives ou les trous réguliè¬ 
rement espacés de leurs scellements* Dans les ébrasenients des baies ils 
scelleront les gonds en construisant; ils ménageront des renforts à l’inté¬ 
rieur dos meneaux pour recevoir les gâches des targettes eu verrous. 
Leuré cheminées, élevées eu même temps que les murs, auront des 
tuyaux taillés avec le plus grand soin k l’intérieur ; les jambages des ittfes 
seront reliés aux murs et non accolés- Le passage de? tuyaux h travers 
les planchers. Les supporta des foyers supérieurs, indiquent une extrême 
prévoyance, des dispositions étudiées avant la mise h exécution. Toutes 
cos choses seraient pour nous aujourd’hui un excellent enseignement, si 
nous voulions voir et nous défaire de ccLte manie de croire que nous ne 
pouvons rien prendre de bon dans le passé, lorsque ce passé est en d&ÇiL 
dos monts. Dans les grandes corLStructions civiles, comme ïes salles 
d’assemblée, les haîies, les constructeurs du moyen âge ont pre 5 q;ue tou¬ 
jours le soin do prendre des Jours inférieurs et supérieurs : les jours 
inférieurs permettent de voir ce qui se passe au dehors, de donner de 
l'air; les jours supérieurs envoient la lumière directe du ciel. Ces baies 
relevées sont^ prises dans la hauteur du comble et forment lucarnes h 
Textérieur. Si étendues que fussent les salles comme surface et hauteur, 
les fenêtres se trouvaient toujours proportionnées k la dimension hu¬ 
maine, et, ce qui est plus important, û. la dimension raisonnable que 
l’on peut donner îl un chissis de menuiserie'destiné à être ouvert fré¬ 
quemment. Quant aux chAasis des lucarnes, ils s’ouvraient en tabatière 
au moyen de poulies et de cord clics fvoy, Lucaiïne) L 

On est Li'op porté A croire que, pendant le moyen Age, si ingénieux que 
fussent les architecleB, ceux-ci ne savaient concevoir ces larges disposi- 

'■ ûü AUitllssait des lucarnes avec face de pierrt sur les bâlinnents dûs Le iic'î siècle, 
et cependautj soua LovLi XIV, on jîrdtfiudit tÉUfi ce mode d'ouvrir des jours à la base 
^dès ûûctililci fut îavonté iHir Mmiscrd ; Ct pdicr lù soütcnir da caltis iitilG 

InventJon, on a (tontié dépuia lors i ces jouirs le nom ilc îTîflJunr^feff, commo si tons 
tes biltinicnts eivilS] les cliütciiiux et les ntaisons u'ctaicnt pa£ pourvus de mausarilos 
BOUS François I*', sous I-eniS XIII al hic a oaut eux. Mais tel est Le faible du xvlî* sîè- 
oLe, iituL prétendit avoLr tout trouvé. Ûr, co h’cèL qu'une ptéienLioii, n ea est de celle-cL 
comme de beaucoup d’4ufr0fi i. rûltt uyûqnc. Il a ité éciit et répété bien des fais que 
la brouatto, par exemple, avûil clé iaveutée nu ïv[i° siècle, lers dci granda travauK de 
lecTuisseTnent entrepris à VerinLUtfi; er, uous a^ons des eo]>Les nombreuses de bnoueilea 
fifiii'éea sur des raaiiuacrits et des Titrant du ï]is° sitelCr II esl vrai que la foime de 
tes petits vobicutes, à cplte épociue, est beaucoup plus coiîiravdc ponr la pur leur qua 
celle adoptiie dopais le xvn'^ siècle, et nous reproduLsatu relig^lenscment dans nos 
chantLara, coTum* si c'était 11 un cbef'd'tcavre. Il en est de même dn linquei, iûtantd, 
dit-on, pai' FoscaJ. 
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tiofts d’eïiseinblûj ces castes bîUiincnls d'ordres civil réckmfe par nos 
besoins inodernea prenant de jour en jour plus d’importance ; c’est \h. 
encore un préjugé. Il faut dii'C ffue la plupart tle nos gnmdcB églises, 
debout encore aujourd’hui, font bien voir que, dans l'architecture reli¬ 
gieuse, les construetcura savaient entrepi'cndre et mener à flu des monu¬ 
ments très-vastes; mais pour les bâtiments civils du moyen n'tge, dénaturés 
pendant les derniers siècles, condamnés h une destruction systématique 
depuis ta révolution, méprisés par nos édilités françaises^ qui se donnent, 
en petit, le faible de Louis XI"V, et veulent que tout dans leur ville rappelle 
leur passage,..,, pour nos bètîmenls civils d'une date ancienne, disons- 
nous, ils sont devenus très-rares, et il n’est pas surprenant que Jes popu¬ 
lations en aient perdu jusqu'au souvenir. Cependant il eût été bien 
étrange que des hommes capables de concevoir et d’exécuter de si vastes 
édilÈce^ religieux se fussent contentés, pour les besoins ordinaires de ïa 
vie, de petits biltiments peu étendus, peu élevés, étroits, sortes de cabanes 
{le cliétive apparence. 11 est certaines personnes qui voudraient faire 
croire, par suite d^m esprit de système dont nous n'avûnspas û faire ici 
la critique, parce qu'ii est complètement étranger aux idées d"art, que la 
sociétedn moyen Age était enserrée entre l’église et la forteresse ; qu’elle 
ébait, par suite, hors {l'état {le concevoir et de nietti'C û exécution de ces 
grands établissements d’uLitiLé publique réclamés piir nos mosurs mo¬ 
dernes; qu'en On elle vivait lufscrablc, étouffée sous une oppression 
double, souvent rivale, mais toujours unie pour arrêter son {lévcloppe- 
ment. An point de vue politique, le fait peut être discuté, ce n'est pas 
outre affaire; mais, au point de vue de l’art, ü n^estpas soutenable. Les 
artistes qui traçaient les plans de nos cathédrales n’étaient point embni'- 
rasaés lorsqu’il s^'agissail de construire de ees grands ctablisacmente civils, 
tels que des hospices, des collèges, des maisous de ville, dos marchés, de$ 
fermes aroplemcnt pourvues de tous leurs services. Comme architectes, 
il nous importe peu de savoir si ces hôpitaux, ces collèges, ces fermes 
dépendaient d'ablintycs ou de chapitres, si ces maisons de ville étaient 
fréquemment fermées par les auïerains, si ces marchés payaient un fm- 
pûf auseigucur du lieu. Ces établissements existaient, c'est là tout ce que 
nous tenons û constater; ils élaient bien disposés, bien construits, d'une 
manière durable et sage, c'est là ce qu’il faut rceonnaitreb 

Prenons quelques exemples : examinons les belles dispositions des 

^ ûfi peut cDTnarcndr* rtÉpHLric piiîsinn i[v.i Ht diîti'tiJrû Sgt cknUcîius et mfittie 
(iüljses ; itiais et {{ü'il cet ptus ditHcilc d'cxplîqufr, c'est Ja mante aveugle rjui a fait 
i]{}m{>]ip tu F^'oncf, dcpuii Miiûatû (ins, qatintitc cl'iiJilices civils tnvt boiis, furt 
bcaîir, forL utiles, imîfjaement parce {^u'ils étmiciit vitnu, qu’ils Tappcinitnt un nutrr 
ifo, pùûT lcs remplacer pat des c&ustruciinus déplorililcs et qui ct)LLtcuf dicr, biÉin 
TLi'oIlea aoteni: élevées jitüc parciintmic et qu'cllcfi sOiient souvent trèa-laidtB. Dcaucemp 
tlü villes se Mut priïées ainsi d’^Liibiisiemonls qui cuisent pu satisfnitc à des besninÈ 
nauveauK, qui alUaicui l'nttfinüon des Y{jj'aeeura, at qui, Si tout prendre* leur faiaaicut 
Itnjsnûut. 
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gcand’salles des abbayes crOursctimps, de Saint-Jean des Vignes de Bais¬ 
sons, du MonE-Saint-Michel en mer, des; hôpitaus Angers^, de Cbantfes, 
qui dateütde la fin du Kir siÈcle et du commencement du xiii*. Où Irou- 
verons-nous de meilleures constructions, niienx conçues, plus grandioses, 
plus saines, sans luxe, et qui donnent une plus haute idée du savoir et 
du sens pratique des architectes ? Les ensembles et les détails de quelques^ 
uns {le c{i£ vastes bâtiments étaut gravés avec un soin mimiticnï dans 
bouvTage de M. Verdier sur Parebiteeturc civile, nous ne croyons pas 
nécessaire de les reproduire ici ; nous donnerons ù nos lecteurs quelques 
cnnaLriictions qui n^ont point encore etc étudiées cl qui ont une impor¬ 
tance au moins égale ù cdles-ci. Il exisUut, dans l'abbaye de Saiüte-&iîarie 
de Breteuil, un vaste batiment Üanqué de quatre tourelles et crénelé, qui 
pouvait au besoin sc défendre. Bon re^-de-chanssée renfermait les cuisines 
et leurs dépendances* Le premier étage contenait les dortoirs des hétes 
du mociastÈrc ; le deuxième, urne grande infirmerie ; le Iroîsièmc, des 
magasins do provisions, et le quatrième, sous lé comble, un grenier pour 
les grains. Un escalier latéral, passant à travers les contre-forts et couvert 
en appentts, s'élevait jusqu'au second étage; les tourelles d'angle possé¬ 
daient eu outre des escaliers i vis communiquant d'un étage A l^autre. 
Ce bAlimeiit n'était voûté qu'à rez-de-chàussée etsoua les combles; il 
était divisé par un rang de piliers dans la longueur. Des contre-forts 
latéraux mahUenaient la poussée des voûtes. Voici (123) qiml élait 
l^fupect {le oc bâtiment il Textérieur^. ^’'ous voyons le pignon auquel est 
adûsséû la grande cbeminée delacuîsme. Un coütr&’l'ort triangulaire, uu 
éperon, donnent de la force à ce rnur pignon au droit du tuyau de la 
chemiuée. Pour bien saisir {;etle construcLion, il faut recourir au plan 
(123 ifis), pris au niveau du rez-de-chaussée. Tout l'espace AA, c'est-à- 
dire la dcrnicj'c travée de la salle, est occupé par la cheminée, dont le 
tuyau s'élève en B cnti'C deux arcs. En G, sont des ouvertures citérieures 
communiquant par tme trémie à des ventouses P destinées à activer 
vigoureusement le feu p{>sé suc des grilles relevées, et à établir un courant 
d'atc suffisant pour entraîner la fu mée dans le tuyau central. f)g, 
faite sur la ligue IK du plan, nous indique en B le tuyau deiaobeminée, 
en G la trémie poucluée, et en D les ventouses* On observera que la 
circulation du créneluge latéral n'csL point interrompue par les tourelles 
cL les pignons, mais, au contraire, que cette circulation subsiste devaut 
les pignons à un uiveau inférieur. La figure 123 9 indique, en A, h 
CO upc du rez-de-chaussée sur la ligne EF du plan, et en B celte coupe 
sur la ligue GH. Dans la coupe A, on voit en G les arcs qui forment le 
manteau de la cheminée divisée par la gr{) 3 se pile, en D les bouclmsdc 
ventouses avec la grille relevée. Dans la coupe B, les arcsM qui forment 


> Vnj-C'E rArc/(i'iec{. cimîù et domssL {k MM. j^yinnr Vtfniivr ai OUuijJ- 
Voyez liL .WüFtûÿ/'. bîtiliiCiLti. SnïiJtÈ-Giirttviùvt!. 
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[lOncLuÉ cil Û. Un Lvîiüé ponctiiû indique é"alemeul les deux pi-iscs d'air V 
de&imécs tialîmeuLer [es veniuüses parla Lroiaie demère [alauguette de 



brique qui forme le Cûntre'COQur de la chemiuâe* La coupe (laii) faite 
sur le Icaverü [tu bdtimentï en regardant le pignon opposé à la cheminée,, 
complète la deseripLion de cfette belle et simple construction. Oa voit, en 
A, i'escalier latéral qui montejnsqu’aa second étage, à travers les contro- 
forts, augmentés de saillie pourie laisser passer. Les fenûtros B du troi- 
sîoine otage servant de magîisiüssDiit percées dans le pignon, au niveau 
du sol in le rieur, afin de faciliter le mon Lige des objets enimagasiiics par 
dos poulies et des potences extérieures. II en est do ménie des portes G 
percées au niveau du sol du grenier. Les murs latéraux, épaiSj mainte- 
riaicul il l'intérieur une température égale ■ l’aératîon des étage.s pouvait 
se faire lac île nient, au moyen des fenêtres ouvertes sur les quati'C laces 
du bâti ment isolé de toutes parts. Les contre-forts enseri'ant les murs 
évitaient tout chaînage transvei’sal, et cela d'autant mieux, que souvent le 
nu [les murs à Piulcricur était posé en surplomb d'uo étage à T autre, 
ainsi que rindique, b coupe Lrau s versai e (lig. G'était lit nn moyen 
.souvent employé pour faire tendre les murs à s’iiidîner du dehors au 
JedïUiSj'Cl c'est en elVel uu e.xcelleiil principe de coustrueliun, lorsqu'on 

IV. 29 
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Md bduclemenin II fi-uil- l'eniftrtfnerj (I^aUlcm’Sj qu'litibilueilemenl les 
phnchers iiilermédiaires [voyn lu coupe Lransvet'S[i]e) uê relient |iaa les 
murs f;outtcrets ; car rüîci tnmmeut sont ^lisposÉes les portées tle ces 


123 


A 




planchers sur les piliers intermédiaires, A chn'ique étage^ ks piles sont 
munies d'un chapiteau A (135 )î saillant seulement au droit de^ portées 
des poutres* Ï1 fallait donc que les murs goutte rois exerçassent une action 
de pression sur ces poutres et non de tirnige.On peut ne pas adopter eclLe 
méthode dans Les constructions, mais elle n’est pas sans avoir ses avan- 
lages, et, bien avant Tépoque dont nons nous occupons, les Grecs de 
l’an Li qui lé ravalent suivie en élevant leurs temples. Si, dans les grandes 
constructions voûtées portées sur des piles isolées, les arehiteclcs du 
moyen. Hge avaient suivi des lois d’équilibre dont nous avons essayé de 
faire apprécier rimportancejilsavEHCnt en même temps cherché h obtenir 
U concentration, la réunion de toutes les forces agissantes au centre 
de leurs édiûces, de façon que toutes les parties eussent une ccrlaine 
disposition é se contre-buter réciproquement* Dans lea constructions 
civiles où les voûtes ne jouent qu’un rùlc secondaire, où las plancher* 
olfteat des surfaoes horizonlalcs et rigides h différentes hauteurs, les 
constructeurs adoptèrent des méthodes de bâtir qui agissent du dehors 
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dispositiûn$treii£embie eL paieries procédés tenant au délaU delaconsLmc- 
tioTî^ Us do un aient aux mui's, par exemple^ des retraites en saillie les 





unes sur les auti’CE à l'Eutérienr^ comme nous l'avona dit tout ù Hictire, 
et ils liAtiRs^aleiiE ces mui-s au moyen de grandes pierres à l'csléricur eide 
pifitees basses de liane on [le [noellon ü l'int4Ïrlcnr, 

Supposons la eoupo d\in mur Ali destiné h porter des planehers (126): 
k paj-emOTit extérieur de ce mur sera composé dehaiites assises de pierre 
ne formant pas parpaings et chaque étage, séparé par im bandeau do 
pierre J sera ctv retraite de quelques centime très Ihm sur Tautre ; le pa- 
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lerst uno saillie h chaque étaf^e sut' celui du destoua. Ainsi ce mur aura 
une propension &, s’incliner du dehors lui dedans : 1* parce que sou aîie 
B tombera en W en dedans de Taxe inférieur A; 2“ parce que le pare- 
menl extérienr offrira une surface moins compressible qne le parement 
intérieur; donc ce mur ainsi construit exercera contre les bouts des 
poutres C une pression d'anlant plus puissante^ que ces planchers seront 
plus dlevés au-dessus du sol ; donc il sera superbude cbaincr les mui'Sj 
quij loin de tendre à s'écarter, auront au contraire une pi'opension i 
s’ineltuer vers le centre du baiimenU 

On voit, par cet exemple, que, bien que la coustmcLion civile du ineyeii 
âLqe, ait son cai'acL&re propre, distinct de la cou s truc Lion religieuse, cepen¬ 
dant les iU'chitecLes cherebent, dans T une comme dans l'autre, à remplacer 
les masses inertes par des forces agissantes, Dans les constructions civiles, 
les planchei's sont considérés comme des étrésillonncments posés enU-e 
de$ murs qui tendent à. se rapprocher. Ainsi ces planch.cr$ sont roidis par 
la pression des murs, et l'ensemble de la hAtisse offre une grande soli¬ 
dité par suite de ces pressions contre un étrésilîonnement. 

Les constructeurs du moyen âge font preuve, dans les combinaisons 
des voûtes tenant aux édifices civils, d'une grande indépendance ^ le 
berceau, la voûte d'arûte romaine, h voûte gothique en arcs d'ogive, 
plein cintre ou surbaissée, la voûte compobiée d^arcs espacés supportant 
des plafonds ou des voûtai ns, tout leur est bon, suivant l'occasion ou 
le besoin. Lorsque, dans barebitecturo religieuse, ils ne suivaient plus 
qu’un seul modo de voûte, c'esL-û-dire pendant les xiii* et xiv* siècles, ils 
avaient cependant le lîon espi'lt den^appliqner ce système, dans les con- 
stmotions civiles, qu'aulant qu'il offrait de$ avantages. Souvent des bûti- 
[uents très-larges nécessitaient l'érection d"un ou deux rangs de piliers 
à riulérieur pour porter les planchers des étages supériem-ü, ainsi que 
nous bavons vu plus haut; alors Je reï-de-chaussée était généralemenl 
voûté ; mais, comme ces quilles superposées, ôtresiUonnées seulement 
par les pLanchers, n'avaient pas de stabilité, on faisait en sorte de les bien 
asseoir, eu moins sur les piles Inférieures portant les voûtes, et, dans la 
crainte d'écraser les sommiers de ces voûlesaoua la charge, on les rendait 
indépendants des piles. 

Ainsi) par exemple (127) 3 soit une pile A de rez-de-chanssée destinée 
û porter des voûtes, on établissait sur cette pile deux ou trois assises 1.S 
formant encorbellement sur les quatre faces ; on obtenait ainsi un repos 
C. Aux angles, on posait des sommiers D suivant les diagonales du cai ré, 
pour recevoir les claveaux E des arcs ogives de la voûte; au ceuLre, on 
Cüiiliüuait d'éJever librement la pile G recevant les planchers supérleui’s, 
puis on fermait on moellon les remplissages H des voûtes. Les sommiers 
de ces voûtes, non plus que des l'emplissage», ne rccevident aucune 
charge, et le massif garnissant les reins ne faisait qii’étrèsillonncr les 
piles. Craignant bacLiou des poussées au rcü-dEî'Chaussée sur des murs qui 
u'éUdent pas toujours munis de eontrc-foi-ta, les coiisLcueteurs établis- 
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Soient souvent de IcÈs-puissaLts cncaflx^Jemcnls Jo loii^^ de ces ijfmrsj 
pour diminuer d'autant les poussées et j'epoi'ter leur résullîtutc en pkiri 
mur ou môme sur le parement inLérieur de ces murs. Sur ces encorbel- 


^2T 



lementSj iis pouvaient alors se permeLlro de poser des arcs BurbaisBés, 
alla do prendra moins de' Imu Leur. Renonçant aux voûtes d'arÛLc ou en 
ares cfogivc sur les grands arcs A perpendLCLilaiies aux murs (12S], ils 
mon Lai an t des tympans vcjdicaux B jusqu'au niveau tle rciU'ados de J a 
clef de ces arcs A \ puis ils baudaientj sur ces tympans^ des berceau.'; G 
surl^aisscs eux-tnémes. Par ce moyen, ils arrivaient k voûter de grands 
espaces sans prendre beaucoup de ban Leur et sans faire descendre les 
naissances {les m'es asso;; Inks pour gêner le passage. En muUipliant et 
cn^,rapptQchant ees arcSj ils pouvaient remplacer les voùlLuns C par des 
dalles formant plafondj posées sur des pannes Je pieïr{î (silos matériaux 
s'y prêtaient), ainst que le fait voir la üg. 120. Ces pannes 61 ai ont munies 
de feuillures^ de façon â. présent or leur surface supéi'ienre an niveau do 
l'aire du dallage, comme Tindique la ligne ponctuée EF, Ges méthodes 
{le bdtir se conservèrent très-tard san& jnodilieationfi sensibles, car nous 
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voyons encore {lesconaLmcÜQüs du xv^ siècle qui reproduisent ces dispo¬ 
sitions sèvèreSj ^andioses et simples. Le plus bel exemple que nous 
connaissions de ces constructions civiles dans lesgucHos les enecrbclle- 
roenls jouent un rôle très-important est le château de Hoh-K.Qümj£bourgî 
près de SehelesLadL". On pourrait prendre les eallee principales de ce châ¬ 


teau pour des construcLions du Xlïpsièclcj tandis qu^elles ne furent ÈlevÉcs 
qu'au XV* siècle. Mais rAIsace avait conservé, surtout dans l'architecture 
civile, les anciennes traditions de la bonne époque golbiquc^Lc bétîment 
principal du ebâleau de Hoh-Kcenîgsbourg, adossé au rocher (iâO), ne se 
compose que de contre-forts intérieurs avec mur extérieur fort mince du 
côLé des cours. Il contient quatre étages; le rez-de-chaussée, quiservaitdc 


> Voyez le plau gtaéral -de ce ch&tSâu du tnt>t GaAilijiij, üe, 3Q et Balte M. 
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cuisines^ est vûùté en herccEiu surbaissé feposfint sur des ares Irts-plaLs 
en moellon J bandés d^micpilaà l'autre. Le ptemiei'étage est plafonné au 
moyeu de grandes plates-bandes appareillées, soulagées par-de puissants 


m 



edrbeaus^ entre les plates-bandes, ksparallélogranimesrestant vides sont 
bandés en moellon. Le second étage est couverrpar un plancher de bois 
dont les poutres maitresses porlent sur des corbeaux engagés dans les 
piles► Le troisième étage est voûté en berceau plein cintre reposant sur 
des platefl-bandes et sur de larges encorbellements disposés comme ceux 
du premier. Celte voûte supérieure portail uns plate-forme ou terrasse 
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cette singulière construction. Il faut dire que les matériaux du pays (grès 
rouge) se prêtent à ces hardiesses ; on ne pourrait, avec nos matériaux 
calcaires des bassins de la Seine, de l’Oise ou de l’Aisne, se permettre 
remploi de linteaux aussi minces et d’une aussi grande portée Mais dans 
l’architecture cirile et militaire, plus encore que dans l’architecture reli¬ 
gieuse, la nature des matériaux eut une influence très-marquée dans 
l’emploi des moyens de construction : cet exemple en est une preuve. Les 
plates-bandes longitudinales entre les contre-forts et celles transversales 
d’un contre fort à l’autre sont appareillées en coupes. Si nous faisons 
une section longitudinale sur ce bâtiment, chaque travée nous donne la 
üg. 131 ^ On ne peut se faire une idée de la grandeur magistrale de ces 
bâtiments si on ne les a vus. Ici rien n’est accordé au luxe; c’est de la 
construction pure, et l’ai'chiteclurc n’a d’autre forme que celle donnée 
par l’emploi judicieux des matériaux ; les points d’appui principaux et les 
linteaux sont seuls en pierre de taille; le reste de la bâtisse est en moellon 
enduit. Nous avouons que cette façon de comprendre l’architecture civile 
a pour nous un attrait particulier. Il faut dire que le château de lîoli- 
Kœnigsbourg est bâti sur le sommet d’une haute monUigne, huit mois de 
l’année au milieu des neiges et des brouilIard.s, et que, dans une pareille 
situation, il eût été fort ridicule de chercher des formes architectoniques 
qui n’eussent pu être appréciées que par les aigles cl les vautours ; que 
l’aspect sauvage de ces constructions est en parfaite harmonie avec 
l’âpreté du lieu. 

A ce propos, nous nous permettrons une observation qui ne manque 
pas d’importance. Nous croyons être les premiers appréciateurs de ce 
qu’on appelle le pittoresquij parce que, depuis le xvii* siècle, on ne 
trouvait plus de beautés que dans les parcs plantés à la fran<;aise, dans 
les bâtiments alignés et symétriques, dans les terrasses revêtues de pierres 
et les cascades doublées de plomb. Sans nier la valeur de cette nature 
arrangée par l’art, il faut reconnaître cependant que la nature livrée à 
elle-même est plus variée, plus libre, plus grandiose et partant plus 
réellement belle. Un seigneur de la cour de Louis XIV ou de Louis XV 
préférait de beaucoup les parcs de Versailles on de Sceaux aux aspects 
sauvages des gorges des Alpes ou des Pyrénées; le duc de Saint-Simon, 
qui n’avait aucun emploi â la cour, aimait mieux demeurer dans un 
appartement étroit et sombre à Versailles que de vivre dans sa char¬ 
mante résidence de la Ferlé. Or, nos seigneurs du moyen âge étaient 
au contraire sensibles à ces beautés naturelles, ils les aimaient parce 
qu’ils vivaient au milieu d’elles. Sans parler de l’appréciation très-vive 
de la nature que l’on trouve dans les nombreux romans du moyen âge, 

I Au xYi* sièclû, im accident obli(^a les proprtLlalrcs du cliAtcau de Hnh-Kœiiigs- 
bourg à bander les «rcs sons le plafond du premier étage. 

^ XI. Bœswilwald, qui a relevé le cbXtcau de Hoh-Kœnigsliourg avec le plus grand 
soin, a bien toqIu mettre ses dessins à notre disposition. 
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situés de manière à faire jouir leurs habitants de l’aspect des sites qui les 
entourent. Leur construction s’harmonise avec les localités : sauvage et 
grandiose dans les lieux abrupts, élégante et fine au pied de riants coteaux, 
sur les bords des rivières tranquilles, au milieu de plaines verdoyantes. 
Dans les habitations, les vues sur les points les plus pittoresques sont 
toujours ménagées avec art et de façon à présenter des aspects imprévus 
et variés. Il faut donc, lorsqu’on étudie les constructions civiles du moyen 
Age, avoir égard au lieu, A la nature du climat, au site, car tout cela 
exerçait une influence sur le constructeur. Tel bALiinent qui est conve¬ 
nablement disposé et construit en plaine, dans une contrée douce et tran¬ 
quille d’aspect, serait ridicule au sommet d’un rocher sauvage, entouré» 
de précipices. Tel autre, par son caractère sévère, brutal môme, semble 
tenir au sol désolé sur lequel il s’élève, mais paraîtrait difforme et grossier 
entouré de prairies et de vergers. Ces hommes barbares, au dire de 
plusieurs, étaient donc sensibles aux beautés naturelles, et leurs habita¬ 
tions rcflébiient, pour ainsi dire, ces divera genres de beautés, se mettaient 
en harmonie avec elles. Nous qui sommes civilisés et qui prétendons 
avoir inventé le püt07'esçuc, nous élevons des pavillons élégants sur 
quelque site agreste qui semble destiné A porter une forteresse, et nous 
bAtissons des constructions massives au bord d’uii ruisseau courant A 
travers des prés. Ceci nous ferait croire que ces barbares du moyen Age 
aimaient et comprenaient la nature, sans en faire autrement de bruit, et 
que nous, qui la vantons A tout propos, en prose et en vers, nous la 
regardons d’un œil distrait, sans nous laisser pénétrer par ses beautés. 
Les siècles sont comme les individus, ils veulent toujours qu’on les croie 
doués des qualités qui leur manquent et se soucient médiocrement de 
celles qu’ils possèdent. Tout le monde se battait pour la religion au 
XVI* siècle, et les neuf dixièmes des combattants, d’une part comme (le 
l’autre, ne croyaient môme pas en Dieu. On se piquait de chevalerie et de 
belles manières au xvii* siècle, et les esprits se tournaient très-fort, A cette 
époque déjA, vers les idées positives et la satisfaction des besoins ma¬ 
tériels. On ne parlait, auxviii* siècle, que de vertu, de nature, de douce 
philosophie, quand la vertu n’était guère de mise, qu’on observait la 
nature à travers les vitres de son cabinet, et qu’en fait de douce philo¬ 
sophie, on ne pratiquait que celle appuyée sur un bien-être assuré pour 
soi et ses amis. 

Revenons à nos bâtisses... Le système de constructions en encorbelle¬ 
ment était fort en vogue, dès le xii* siècle, dans les bâtiments civils : 
c'est qu’en effet il est économique, et présente quantité de ressources, 
soit pour soutenir des planchers, pour éviter de fortes épaisseurs de murs 
et des fondations considérables, recevoir des charpentes, porter des 
saillies, obtenir des surfaces plus étendues dans les étages supérieurs des 
bâtiments qu’à rez-de-chaussée, trouver des dégagements, des escaliers 
de communication d’un étage à un autre, offrir des abris, etc. C’était 
encore une application de ce principe des architectes du moyen Age 
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ccmsisl^ntà employer des forces agissantes au lieu de forcer passives; car 
un encorbellement e^t une bascule qui demande un contre-poids pour 
conserver la fonclioü qu^on prétend lui donner. Les encorbellements ont 
l’avantage de ne pas produire des pousséesj toujours difTiciles à maintenir 
dans des eonstructions composées^ comme toute habitationj de murs peu 
épais se coupant irrégulièrement^ suivant la destination des pièces* Ils 
prennent moins de tauteur que les arcs^ ou peuvent neutraliser Icuc' 
poussée en avançant les sommiers en dehors des parements des marSj ce 
qifil est facile de démonU'er* 

Soient AB (132) J^ouverlure d'une salle dont le plancber sera supporté 



par des arcs, ainsi que le font veir les Dg. 12d et 12^ ; AG^BD, I épaisseur 
des murs; CE, la hauteur entre planchers. Si noua bandous des arcs GF 
venant pénétrer dans les niurs^ en admettant même que nous ayons une 
forte charge en K, il y a lieu de croire que nous exercerons une telle 
poussée de G en H que le mur bouclera en dehors, car la résistance de 
frottement du Ut GH ne sera pas suffisante pour empêcher un glissement; 
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s’il n’y a pas de glissement, la longueur GH n’est pas telle que le lit ne 
puisse s’ouvrir en dehors et s’épaufrer en dedans, ainsi qu’il est figuré en 
I ; cfTet qui produira le bouclement du mur, et, par suite, la chute des arcs. 
Mais si nous avons un sommier très-saillant L et deux assises en encor¬ 
bellement MN, en supposant une charge raisonnable R', nous pourrons 
résister au glissement sur un lit LO beaucoup plus étendu et par un frot¬ 
tement plus considérable ; la courbe des pressions exercées par l’arc venant 
pénétrer le lit LO en P trouvera là une résistance qui se résoudra en une 
ligne PR, plus ou moins inclinée en raison inverse du plus ou moins de 
poids de la charge K' supérieure. Si cette charge est très-puissante, du 
point R la résultante des poussées pourra devenir verticale et tomber en 
dedans du parement intérieur du mur, ou peu s’en faudra ; c’est tout ce 
que l’on doit demander. Le constructeur a le soin, dans ce cas, de placer 
au moins une assise ayant son parement intérieur vertical à l'aplomb de 
la rencontre de l’arc avec le sommier en encorbellement, car il augmente 

m 



ainsi la résistance à la poussée par le frottement de deux lits de pierres ; 
tandis que s’il ne mettait qu’une seule assise en encorbellement sous le 
sommier, comme nous l’avons tracé en S, il n’aurait à opposer à la 
poussée que la résistance du lit TV, et le bouclement du mur pourrait 
se produire en Y comme il se produit en U'. Lorsque les constructeurs 
ne peuvent donner à leur encorbellement, par une cause quelconque, la 
hauteur de trois ou quatre assises, alors ils sc procurent des pierres très- 
résistantes, et ils les posent assez en saillie (133), comme l’indique la 
coupe A, pour que la courbe des pressions de l’arc tombe en B, en dedans 
du parement intérieur du mur ; alors la pierre A tend à basculer, ils la 
soulagent par une faible saillie G; son mouvement de bascule décrirait 
une portion de cercle dont D est le centre. Pour résister à ce mouvement 
de bascule, il y a la charge E, plus le remplissage P de maçonnerie. Ne 
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poüvÈint bfiscQ[er, rencorbellement A ne tend plus qn'ù glisser de B en 
G. Or J il s'Fl gît de rendre le froUcraenl ftssez pnissanl sur ee lit DG au 
moyen delà charge TCi-tieala D pour empOcber ce glissement. Les cncor- 
beilcmenLs possèdent donc déni propriétés : le soulagement des portées 
au moyen des bascules îtrrèlées par Jes chargea en queue^ et l'action de 
résistance aux poussées obliques par l'augmentation des surfaces dofioL 
tement. 

On reoonnnU donc que, dans tons Jes cas, les eonstmetours du moyen 
âge emploient les résistances activesj c^est-à-dire le aystèmo d'équilibre, 
au lieu du principe des résistances passives de la construction romainen 
Comme toujours, d^aiHeurs, ces constracleurs poussent les conséquences 
d'un principe admis jusqu^i sei dernières lliniie^; ils ne semblent pas 
connaîti'o ces impoâsibilitcs que notre art moderne oppose, sous forme de 
veto académique, aux tentatives hardies. La construction, pour cui:, n'est 
pas cette science qni consiste à dire : « Voici ics régleg, voici Icsexemples; 
suivei-les, mais ne les franchissez pas, n Au contraire, la science, pour 
eus, dit : a Voici les principes généraux, iJs sont larges, ils n’indiquent 
autre chose que des moyens. Dans H application, entendca-las autant que 
la matière et votre expérience vous le permettent^ nous no vous deman¬ 
dons que de rester fidèles è Ces principes généraux ; d’ailleurs, tout est 
possible à celui qui les sait appliquer,* Est-ce là un art sUtionnaire, hié^ 
rEitique, étranger â l'esprit moderne, comme on a prétendu si longtemps 
nous le faire croire ? Est-ce rétrograder que de l'éliidier, de a’eu péné¬ 
trer? Est-ce la faute de cet art si beaucoup n'eu traduisent que Happarence 
extérieure, en compromettent le développement par des pastiches mala¬ 
droits? Imputons-nous à l'antiquité les mauvaises copies de $es arts ? Pour¬ 
quoi donc faire retomber sur les arts du moyen âge en Fr an ce les fausses 
applica Lions qu'on a pu en faire, sol l en Italie, a van tiare naissance, $oît chez 
nous, de notre temps ? Uepuis le moment où il a été admis qu'il n'v avait 
d'architecture qu'en ïtalrej qiieles architectes ont été, comme des moulons 
marchant sur les pas les uns des autres, étudier leur art dans celte con¬ 
trée, l'enseigne ment académique n'a voului^oirie moyen âgc'quelà,Or, les 
édifices du moyen âge eu Italie sont, au point de vue de la structure, des 
bâtisses médiocrement entendues. Presque loujours ce ne sont que des 
constructions dérivées de l'an tl qui lé romaine, revêtues d’une assez mé’ 
chante enveloppe empruntée aux arts dnNoi'don de l'Orient. A coup sùr, 
ce n’est pas là ce qu’H faut aller étudier an delà des monts. Comme eon- 
simctiûn, on n’y trouve ni principes arrêtés, ni suite, mais un amas désor¬ 
donné de traditions confuses, des influences qui sc combattent, un amour 
barbare pour ieluxe à cOLé d'une impuissance évidente L Qu'est-eeque les 


1 Un seul exemple |>üur pe^uvi^r iiufi nous a^exngcrous pfm. Nûils jivûiis vu, Jins L'tt 
îivttcSc, [i 1a suite (le ciuels ctfcu'ls pcrsistaints l^s cftûsliracleurs du Snnl scuiL nrrivi'a isci 
rciiJrc iDaiircs da ta puusBüû des VDûlts, et (Iaüs quelles cuadilioiis. ils voubkiit assurer 
la stabiltié de cls voûtes. Or, eu Kalie, ks dgarlcmoüts: des ûl'cs dos luo^uinûjiit vodUs 
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basiliques de Rome, par exemple, recoQstruites la plupart au xiu*siècle, 
si on les compare aux édifices élevés chez nous à cette époque ? De mauvais 
murs de brique, mal maçonnés sur des tronçons et des chapiteaux aiTa- 
chés à des monuments antiques. Dans ces bâtisses barbares, où est 1 art, 
où est l'étude ? Si nous les considérons avec respect etcuriosilé, n’est-ce 
pas parce qu’elles nous présentent les dépouilles d’édifices magnifiques? 
Si nous nous émerveillons devant de riches joyaux pillés dans un palais, 
est-ce le pillard qui excite notre admiration ? Soyons donc sincères, et 
mettons les choses à leur vraie place. Si les Romains du moyen âge trou¬ 
vaient un sol couvert de débris antiques ; si, au xiii" siècle encore, les 
thermes d’Antonin Caracalla étaient debout et presque intacts, ainsi que 
le Colisée, le Palatin, et tant d’autres édifices, irons-nous admirer les 
œuvres d’hommes plus barbares que les Vandales et les Huns, qui ont 
déli’uit froidement ces monuments pour élever de mauvaises bâtisses, 
dans lesquelles ces débris mômes sont maladroitement employés, grossiè¬ 
rement rais en œuvre? Nous ne voyons apparaître là que la vanité d’un 
peuple impuissant J l’intelligence, les idées, l art enfin, font complètement 
défaut. Quel auti*c spectacle chez nous 1 C’est alors que les architectes 
laïques en Franco poursuivent avec pei'sisLancc leur labeur ; sans songerà 
leur gloirepersonnelle, ils nechcrchentqu’à développer les principes qu’ils 
ontsu découvrir ; ils croyaient que l’avenir était pour eux, et ce n’était pas 
une illusion, car, les premiers, ils commencent, dans l’ère moderne, la 
grandelutte de l’homme intellectuel contre la matière brute. Lesconslruc- 
tèurs de l’antiquité sont les alliés et souventles esclaves delà matière, ils 
subissent ses lois ; les constructeurs laïques du moyen âge se déclarent 
ses antagonistes, ils prétendent que l’esprit doit en avoir raison, qu’il doit 
l’assujettir, et qu’elle obéira. Est-ce bien à nou.s, qui perçons les mon¬ 
tagnes pour voyager plus à l’aise et plus vite, qui ne tenons plus compte 
des distances et défions les phénomènes naturels, de méconnaître ceux 
qui, par leur esprit investigateur et subtil, leur foi désintéressée en des 
principes basés sur la i-aison et le calcul (désintéressée, certes, car à peine 
quelques-uns nous ont laissé leurs noms), nous ontdevaucés de quelques 
siècles et n’ont eu que le tort d’arriver trop tôt, d’être trop modestes, et 
d’avoir eru qu’on les comprendrait. On dit que l’hisloire est juste : c’est à 
souhaiter; maissa justice se fait parfois attendre longtemps. Nous accor¬ 
dons que, du xii* au xv' siècle, la société politique est désordonnée, le 
clergé envahissant, les seigneurs féodaux des tyrans, les rois des ambi¬ 
tieux tantôt souples, tantôt perfides ; les juifs des usuriers, et les paysans 

pendant le moyeu et même la renaissance soûl maintenus au nioyou do barres do 
fer posées à leur naissance et rcslces visibles. K ce compte, on peut bien sc passer 
d’arcs-boutants et de tout l’attirail des cuntrc-forls, do combinaisons d’équilibre. On sc 
garde bien, ou de reproduire ces barres de fer dons les dcssbis qu’on nous donne, ou d’en 
parler dans les ouvrages sur la matière. Mais, en vérité, csl-cc lù uu moyeu de construc¬ 
tion? N’esUcc pas plutôt un aveu d’impuissance? 
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de miaérabïes h eûtes ; que cette société est lüue pEir de ridicules supersti- 
tiüïia et se soucie peu de la morale ‘ mais nous voyons ïl travers cc chaos 
naître sans bruit une classe d’hommes qui ne sont ni religieu:^^ ni nobles^ 
ni paysans, s'emparant de l'arE le plus abstraitj celui qui se prête aux 
eaiculs, aux déveioppemeuts iogiques; de l'ait auquel chacun doit 
recourir, car il faut se ioger^ se garder, se défendre, faire des temples, 
des maisons et des forteresses. Nous voyons cette classe atürer autour 
d’elle tous les artisans, les soumettre Æ sa discipline. En moins d'un 
demi-siêck, cette association de travailleurs infatigahlcs a découvert dos 
principes entièrement nouveaux, et qui peuvent s’étendre îihinfini; elle 
a fait pénétrer dans tous les arts Tunalyse, le raisonnement, U recherche, 
ù la place de la rontLue et des traditions décrépites; elle fonde des écoles; 
elle maï'che sans s'arrêter un jour, isolée, mais ordonnée, tenace,subtile, 
au milieu de l^anarchie et de rindécision generale ; elle franchit les 
premiers échelons de l’industrie moderne dont nous so?ntnafi fiers avec 
raison. Ét parce que eetto association passe son temps au travail au lieu 
de tracer des mémoires à sa louange ; parce que ses membres, plu3 sou¬ 
cieux de faire triompher leurs principes qued*obtcnir une gloire person¬ 
nelle, inscrivent à peine leurs noms sur quelques pierres; qu’4 force de 
re-cherelies ils arrivent È1 l'abus même de ces principe^sî parce qu'enfin 
cette associai! on est écrasée sous les trois derniers siècles don U a vanité 
égalé au moins l'éclat, nous serions assez ingrats aujourd'hui pou me 
pas reconnaître ce que nous lui devons, assez fous ponr ne pas profiter 
do SÛR labeur ? Et pourquoi ceUc ingratitude et cette folie î Parep que 
quelques esprits paresseux ont leur siège fait et prétendent conserver les 
principes d'un art mort, qn'ils se gardent de mettre en pratique, qu’ils 
n’énoncent même pas clairement? Qui sont les esprits rétrogrades? Sont-ce 
ceux qui nous condamneraient â. reproduire éternellement les tentatives 
incomplètes ou mai comprises faites par les trois derniers siècles pour ré¬ 
générer l’architecture des Tlomains, ou cens qui cherchent à remettre en 
honneur les ressources d'un art raisonné ctaudacieuxà lafois, se prêtant 
ÎL toutes les' combinaisons et k tous ks développements que nécessitent 
les besoins variables de U civilisation moderne ? La balance de l'histoire 
des arts serait juste si l'on voulait la tenir d'uoe main imparti ale, si l'on ne 
mettait pas toujours dans scs plateaux des noma au lieu d'y placer des 
faits, des individualités au lien de monumenU. Qu'avons-nous, en eJTet, (k 
opposer 4 des noms comme ceux doDioti Salvi, d'Arnolfo di Lapo, de 
Brnnelleschi, de Michclozio, de Baltazarrcruzzi, de Bramante, de San- 
Micbeli, de Sansovino, de Pirro Ligorio, de ’VigDola, d'Ammanati, de 
Palladio, deSerlio, de Jean Bullant, de Pierre Lescot, de Philibert Be- 
lorme, dcDucerceau, cto.** î Doux ou trois noms à peine connu.s. Mais si 
nos monuments ftangais du moyen âge pouvaient parler; s’ils pouvaient 
nous donner les noms modestes de leurs auteurs ; si surtout, en face des 
œuvres des hommes que nous venons de citer, ils pouvaient nous mcnlrcr 
tous les mystères de leur construction, certainement alors f bisl-oire leur 
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rendrait justice, et nous cesserions d’être les dupes, à notre délrimeul, 
d’une mystification qui dure depuis plus de trois siècles. 

L’Europe occidentale peut s’enorgueillir à bon droit d’avoir provoqué' 
le grand mouvement intellectuel de la renaissance, et nous ne sommes 
pas de ceux qui regrettent ce retour vers les arts et les connaissances de 
l’anliquilc païenne. Notre siècle vient après celui de Montesquieu et de 
Voltaire ; nous ne renions pas ces grands esprits, nous profitons de leurs 
clartés, de leur amour pour la vérité, la raison et la justice ; ils ont ou¬ 
vert la voie à la critique, ils ont étendu le domaine de l’intelligence. Mais 
que nous enseignent-ils? Serait-ce, par hasard, de nous astreindre à 
reproduire éternellement leurs idées, de nous conformer sans examen 
à leur goût personnel, de partager leurs erreurs et leuis préjugés, car ils 
n’en sont pas plus exempts que d’autres? Ce serait bien mal les com¬ 
prendre. Que nous disent-ils à chaque page? Éclairez-vous, ne vous 
arrêtez pas ; laissez de côté les opinions toutes faites, ce sont presque 
toujours des préjugés; l’esprit a été donné à l’homme pour examiner, 
comparer, iiissembler, choisir, mais non pour conclure, car la conclu¬ 
sion est une fin, et bien fou est celui qui prétend dire : « J’ai clos le livre 
humain ! » Est-ce donc le goût particulier è tel philosophe qu’il faut 
prendre pour modèle, ou sa façon de raisonner, sa méthode ? Voltaire 
n’aime pas le gothique, parce que l’art gothique appartient au moyen Age 
dont il sape les derniers étais : cela prouve seulement qu’il ne sait rien do 
cet art et qu’il obéit à un préjugé ; c’est un malheur pour lui, ce n’est 
pas une règle de conduite pour les artistes. Essayons de raisonner comme 
lui, apportons dans l’étudede notre art son esprit d’analyse et de critique, 
son bon sens, sa passion ardente pour ce qu’il croit juste, si nous pouvons, 
et nous arrivons à trouver que l’architecture du moyen Age s’appuie sur 
des principes nouveaux et féconds, différents de ceux des Romains; que 
ces principes peuvent nous être plus utiles aujourd’hui que ne le sont les 
traditions romaines. Les esprits rares qui ont acquis en leur temps une 
grande influence sont comme ces flambeaux qui n’éclairentquele lieu où 
on les place ; ils ne peuvent faire apprécier nettement que ce qui les en¬ 
toure. Est-cc à dire qu’il n’y ait au monde que les objets sur lesquels ils 
ont jeté leurs clartés? Placcz-lcs dans un autre milieu, ils jetteront sur 
d’autres objets la même lumière. Mais nous sommes ainsi faits en France : 
nous regardons les objets éclairés sans nous soucier du'flambeau, sans 
le transporter jamais ailleurs pour nous aider de sa lumière afin de tout 
examiner. Nous préférons nous en tenir aux jugements prononcés par 
des intelligences d’élite plutôt que de nous seiTir de leur façon d’exami¬ 
ner les faits, pour juger nous-mômes. Cela est plus commode, en vérité. 
Nous admirons leur hardiesse, l’étendue de leurs vues; mais nous n’ose¬ 
rions être hardis comme eux, chercher à voir plus loin qu’eux ou autre 
chose que ce qu’ils ont voulu ou pu voir. 

Mais nous voici bien loin de nos maîtres des œuvTes du moyen âge. 
Retournons à eux, d’autant qu’ils ne se doutaient guère, probablement. 
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qii’il fallût an jour noircir tant de papinr, dans leur propre pays, pour 
essayer de faîro apprécier leûrs elTorLs et leurs progrès. En avance sur 
leur siècle^ par l’étendue de leurs connaissances^ et plus encore par leur 
indépendance coname artistes; dédaignes parles sifeclesplus Éclairés, qui 
n'ont pas voulu se donner J a peine do les comprendre^ en vérité leur 
deslîia^ est fâcheuse. Le jour de la justice ne viendra-t-il jamais pour 
eux? 

Les besoins de la construction eii.'ile sont beaucoup plus variés que 
ceux de la consiruction religieuse; aussi l’architectTire civile fonrnit-ellc 
auï m'chi tentes du moyen ;ii^e T occasion de manifesler les ressoncees 
nombeenses que l’on peut trouver dans les principes auxquels ils s’étalent 
soumis, il est nécessaire de lueu définir ces priacipes^ car ils ont une 
grande importance. L^a^cl1ilecture des Romains (non celle des Grecs^ 
entendons-nous bienest une structure revêtue d'une décoration qui- 
devient ainsi^ par le fait, rarchiteoture, l^architoctLire visible. &i l’on 
relève un monument romain, il faut faire deuv opérations : la première 
consiste à se rendre compte des inoycos employés pour élever la carcasse, 
la construction, rédiflee véritable; la seconde, h savoir comment cette 
construction a pris une forme visible plus ou moins belle, ou plus ou 
moins bien adiaptée i ce corps. Nous avons rendu compte ailleurs de 
cette méthode Ce système possède ses avantages, mais il n'est souvent 
qu'un habile mensonge. Ou peut étudier la construction romaine indé¬ 
pendamment de Tarchitecture rûiiiaiue, et rc qui le prouve, c> 3 t quo les 
artistes delà renaisEaucc ont étudié cette forme e.\.téricurft sans se ren¬ 
dre compte du corps qu’elle recuuvraît. L'architecture et la conatrucLion 
du moyeu ûge ne peuvent ae séparer, car cette architecture n'est autre 
chose qu^une forme commandée par catleconslruclbu même. 11 n'est pas- 
un membre, si infime qu’il soit, de l’architecture gothique, ^ l’époque 
où elle passe aux mains des laïques^ qui ne soit Imposé par une nécessité 
de la construction ; et si la. structure gothique est très-variée, c'est que 
les besoins auxquels il lui faut se soumettre sont nombreux et variés eux- 
mèmes. Nous n'espérons pas faire passer sous les yeux de nos lecteurs 
toutes les applications du syslfenie de la construction eîvilc chez les gens 
du moyen ége ; nous ne pouvons prétendre non plus tracer à grands 

^ Pour lP3 ijn:hitûctCi& qal cmt étudît le:? ntis de l'nntiqnité, La ctjffiïrcncc 

calt^iQ l'ar{;liLtGctui'ed63 celle tics ïloniuna tüL parrailameut traacUée : ces deux 

j;nîWnt, Uiitsi qUû UOÜS l'Uvùnt dit dlhs taJs, toIce; ppptisitïs; maiE, pâur le 
TiiJKairB, U n’cu est pnaniusi, et l’on confond ecs deas nrta, comme si l'un u’etait gu'un 
dijrlvâ de rautre. ComljLCii de lüiti a’ti-(-t>n pas iliL et dard, par cxempkj ccuc le pArLaLl 
Üo iStiiint-ûCrxAb, il Paris, est un povtnil tl'HrCliilecLurc ^recciuc.7 IL guçrC plus 
i^ac romain. C'ost cependant tiur des Jn^^cments anssi aveugles que la crLtlgue des arts 
do l'arohitqetLLFa ëd base chçj: nouS- depuis lùngrtûmpF, et celu pnrec guc naus, archi¬ 
tectes, par insouciance peut-éiti'e, nous sommes les seuls en Fonce qnl n’écrivons pus 

EUT uoLi% arti 

* nos ^nfrvfiçTtft sur l'archp^tars^ 
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traits les voies principales suivies par ce système ; car l’un des caractères 
les plus frappants de l’art comme des mœurs du moyen âge, c’est d’étre 
individuel. Si l’on veut généraliser, on tombe dans les plus étranges 
erreurs, en ce sens que les exceptions l’emportent sur la règle; si l’on 
veut rendre compte de quelques-unes de ces exceptions, on ne sait trop 
quelles choisir, et l’on rétrécit le tableau. On peut, nous le croyons, faire 
ressortir les principes, qui sont simples, rigoureux, et chercher parmi 
les applications celles qui expriment le mieux et le plus clairement ces 
principes. 

Les quelques exemples que nous avons donnés mettent en lumière, 
nous en avons l’espoir, les conséquences du principe admis par les archi¬ 
tectes laïques du moyen âge : apparence des moyens employés dans la 
structure des édifices, et apparence produisant réellement l’architecture, 
c’est-à-dire la forme visible; solution des problèmes donnés par les lois 
natui’elles de la statique, do l’équilibre des forces, et par l’emploi des 
matériaux en raison de leurs propriétés ; acceptation de tous les pro¬ 
grammes, quelle que soit leur variété, et assujettissement de la construc¬ 
tion à ces programmes, par suite, de l’architecture elle-même, puisque 
cette architecture n’est que l’apparence franchement admise de cette 
construction. Avec ces principes médités, avec quelques exemples choisis 
parmi les applications de ces principes, il n’est pas un architecte qui ne 
puisse construire comme les maîtres du moyen âge, procéder comme eux 
et varier les formes en raison des besoins nouveaux qui naissent perpé¬ 
tuellement au milieu d’une société comme la nètre, puisque chaque be¬ 
soin nouveau doit provoquer une nouvelle application du principe. Si 
l’on nous accuse de vouloir faire rétrograder notre art, il est bon que l’on 
sache dû moins comment nous entendons le ramener en arrière; la con¬ 
clusion de tout ce que nous venons de dire étant : « Soyez vrais. » Si la 
vérité est nn signe de barbarie, d’ignorance, nous serons heureux d’étre 
relégué parmi les barbares et les ignorants, et fier d’avoir entraîné 
quelques-uns de nos confrères avec nous. 

Les encorbellements jouent un rôle important dans les constructions 
civiles, noos en avons donné plus haut la raison ; il nous reste à suivre 
les applications variées de cette méthode. Il existe dans la partie de la 
Champagne qui touche à la Bourgogne, et vice versâ , des maisons, très- 
shnples d’ailleurs, construites pendant les xni* et xiv* siècles, qui portent 
pignon sur rue, et se composent, à l’extérieur, d’une sorte de porche avec 
balcon au-dessus, abrité par un comble très-saillant. Tout le système ne 
se compose que d’encorbellements adroitement combinés. Ainsi (134), les 
murs goutterots portent un premier encorbellement en retour d'équerre, 
destiné à soutenir un poitrail recevant les bouts des solives du plancher 
du premier étage, portant aussi sur le mur en retraite. Ce poitrail est 
surmonté d’un garde-corps. Un second encorbellement A donne aux 
murs goutterots une saillie qui protège le balcon et reçoit une ferme de 
pignon disposée de façon à porter le plancher du grenier et à permettre 
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rintroducÜon des provisiona dans ce greiiier. La clôture en retraite- à 
TapLcunb du mur de rez-de-chaussée n'eist qu^uii pan de bois hourdé. 





Observong que le second encorbellement A (lîli ^ï's) laisse, au-dessus de 
sa dernière assise II, une portion de mur vertical III, alin de charger les 
queues de pierres en encorbellement par uns masse de ma^oiincrie. En 
arriére est le pan de bois G, qui clôt le premier étage. Pour éviter i la 
masse en encorbeUement toute chance de bascule, leedcutalcfe sabhferesN 
qui portent le comble, et qui couronnent les murs gûutterots sur toute leur 
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IfLlÈt^; des encorbellcoients. Cotte disposition si simp[c sa TOtrouve dùos 
beaucoup do maisons de paysfins (voy* Miïsû»). 

Mais voyous main tenant comment^ dans dos bLltis^es plus riches, plus 
compltquées, plus importantes, les construcLeurs arrivent il se servir des 
cticorbeberaeiatfi avec adresse, en se soumettant à des disposilions com¬ 
mandées par un besoin particulier. Il s^agit de percer une porte dans 
l'angle rentrant formé par deux bâtiments qui se coupent à angle droit, 
disposition assez commode, d'ailleurs, et qui était souvent commandée 
par les habitants d'un manoir ou d’une maison ; de faire que cette porte 
donne entrée dans les salles du rcz-de-chaussécà droite et à gauche ; puis, 
au premier étage, de supprimer le pan eoupéJnns lequel s’ouvre la porte, 


iSS 



de retrouver l'angle droit formé par la renconlre des murs de face, dont 
l’un des deux, an moims, fera mur de refend en se prolongeant, et d'éta¬ 
blir alors, au-dessus de cette porte et dans l'angle rentrant, un escalier de 
ücrvice cammuuiquanl du premier étage aux étages supérieurs. A force 
de ferrailles recouvertes de piètre, on arriverait facilement aujourd'hui 
t satisfaire à ce programme. Mais s’il uefaut point mentir à la construction, 
la chose devient moins aisée. Soient donc (t35} le plan A du reï-dé¬ 
chaussée de dette construction et le plan B du premier étage. Ûn voit, 
en C, la porte qui s'ouvre dans le pan coupé; en D, les piles intérieures; 

tv, — sa 
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enE, la projection horizontale des encorbelleinenls intérieurs supportan l 
l’angle rentrant, et en F la projection horizontale des encorbellements 





portant i’wglesaillant; G,G, sont les arcsconire-bulant l’angle rentrant 
et portant les mors de refend du premier étage. Nous présentons (1S6) 
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la vue extérieui'e tle la portej avee les encoibellemenls qui lui servent 
d'auvent et qui portent l’angle saillatil de rescalier de service tracé sur 
le plan B du, premier étage. Au hesula mûmej ces encorbellements 
peuvent masquer un mâchicoiills destine à défendre la porte. Lafig. 137 
donne la vue inlérieurc de la porta avec les encorbellementsportanti’anglo 



rentrant î en O sont les deux arcs contre-butant ces encorbeJlenients et 
supportant les murs de refend supérieurs* Le noyau de T escalier s'élève 
sur le milieQ ïï du pan ccupéj et les encorbellements intérieurs et exté¬ 
rieurs sont maintenus en équilibre par les pesanteurs opposées des deux 
angles saillants de la cage de cet escalier* ûn a, depuiSj voulu obtenir des 
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résulUils analogues au moyen de trompes; mais les trompes chargent 
les maçonneries inférieures beaucoup plus que ce système d’encorbelle¬ 
ments, exigent des matériaux plus nombreux et plus grands, des coupes 
de pierres difficiles à tracer et plus difficiles encore à tailler. Ce n’cstdonc 
point là un progrès, à moins que l’on ne considère comme un progrès le 
plaisir donné à un appareilleur de montrer son savoir au dclrimenlde la 
bourse de celui qui fait bâtir. 

Si, pendant les .\iv“ et xv*siècles, Icsconslructions religieuses nemodi- 
fièrenlque peu les méthodes appliquées à l’art de bâtir par les architectes 
du XIII* siècle, il n’en est pas de môme dans les constructions civiles. 
Celles-ci prennent une allure plus franche; les procédés employés sont 
plus étendus, les méthodes plus variées; les architectes font preuve de 
celte indépendance qui leur manque dans les monuments religieux. C’est 
que déjà, en effet, la vie se relirait de l’architecture religieuse et por¬ 
tait toute son énergie vers les constructions civiles. Sous les règnes de 
Charles V et de Charles VI, le développement de rarchileclure appliquée 
aux édifices public-s, aux châteaux et aux maisons, est très-rapide. Aucune 
difficulté n’arrôtc le constructeur, et il arrive, en étendant les principes 
admis par ses devanciers, à exécuter les constructions les plus hardies et 
les mieux entendues sous le double point de vue de la solidité et de l’art. 
A c^lle époque, quelques seigneurs surent donnerune impulsion extraor¬ 
dinaire aux constructions; ils les aimaient, comme il faut les aimer, en 
laissant à l’artiste toute liberté quant aux moyens d’exécution et au carac¬ 
tère qui convenait à chaque bâtiment'. Les ducs de Bourgogne et Louis 
d’Orléans, frère de Charles VI, firent élever des résidences, moitié forte¬ 
resses, moitié palais de plaisance, qui indiquent chez les artistes auxquels 
furent confiés ces travaux une expérience, un savoir rares, en môme 
temps qu’un goût parfait; chez les seigneui-s qui commandèrent ces 
ouvrages, une libéralité sage et bien entendue qui n’est guère, depuis 
lors, la qualité propre aux personnages .'lsscz riches et puissants pour 

I Rien ne nous a-niblo pJm func»le et rûliculû que de vouloir, comme cela u'arrivc 
que tropsoiiTCDl nujounl’bai, iinpMcr aux arcbitectes. ouli-e chose que des programmes j 
rien ne donne une plus triste idée de l’état des arts et de ceux qui les proressent, que de 
voir les artistes accepter toutes les extraraganccs imposées par des personnes étrangères 
h la pratique, sous le prétexte qu’elles payent. Les tailleurs ont, à ce compte, plus de 
valeur morale que beaucoup d’architccles; cnr un bon tailleur, si on lui commande im 
habit ridicule, dira ; a Je ne puis vous faire un vctcracnl qui déshonorerait ma maison 
et qui ferait rire tic vous, n Ce mal date d'assex loin déjil, car notre bon Philibert 
de l’Orme écrivait, vers 1575 : « ... Je vous advertiray que depuis trcntc-ciuq ans en ça, 
« et plu», j’ay observé on divers lieux que la meilleure partie tic ceux qui ont fuicU ou 
« voulu faire baslitneiis, le» ont aussi soubilaincmeot comnieucez, que légèrement cû 
Il avoiônt délibéré : dont s’en est ensuivy le pins souvent rcpcutaucc et dérision, qui 
* toidoUrs ûccômpagucnt les mai adviscx : de sorte que tel» pensans bii-n entendre ce 
Il qu'il» vûuloieut faire, ouL vou le conti^airc de ce qui se poutoil et dcvolt bicu foire. 
«I Kt si par fortune Us demandoienl à quelques mis l'advis de leur délibération et entre- 
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Ëntreprcndre de f^^arides CûDstniclïoüa. Si Louis d'^OriÉans AU un grand 
dissipateur des deniers publics et s'il alujsji de TcLat de dinieiicc dans 
lequel le roi son Afere étail LOïi^bé, il fikiit reconnaîli'c qiiÊj eOTnme grand 
seigneur pourvu d^marenses iifihcsscsj il fit bûilir en homme de goût. Ce 
fut lui qui reennslruisit presque en librement le ebSUeau de Cnucj^ qui 
ÉkY^L tes réstdencfts de Fierrefoiids^ de la Fer Lé-Mi Ion, et augmcntii. celles 
de Crépj" cl de BéthEay. Toutes les constru étions entreprise a aous les 
ordres de ce prince eent d'une exéculion et dAiine i^cantc rares. On y 
trouve, ce qu'il est si difficile de réunir dans un nkioc édiiioCj la parfaite 
sûlidildj la force, la puissance avec Félcguncc, etccUc richesse de bûnaîoi 
qui n'abandonne rien eus caprices. A ce point de vucj les bUtiincnis de 
Coucy, élevés vers iéCOj ont tou Le la majesté grave des coustrue Lions 
romaines, toute la grice dea plus délicates ooneeplions de ïa renatssance. 
Laissant de côté le style de Tépoque, on est obligé- de reconnaître cliCK 
les arcMteclcs de ce temps une supériorité très-marquée sur ceux du 
xvi“ siècle^ comme constmeteurs ; leurs conceptious sont plus larges et 
leurs moyens d'exécution pins sûrs ef plus savants ; ils savent mieux 
subordonner les détails à Tensemble et bâtissent plus solidement. Lu 
gracul'salle du chüLtcau de Coucy, dite était une œuvre 

pnarfaEte (voy^ GaATEAc); uons n’en montrerons ici que certaines parties 
tenant plus particulièrement û l'objet de cet article. Cette salie s'élevait 
H^ü premier élago sur un rcz-de-clianssée dont les voûtes reposaienl sur 
une épine de colonnes et sur les mui's latéraux. Elle n'a pas moins de 
de largcnrsur une longueur delî0"j00; c'csl dire qu'elle pouvait 
contenir facile ment den.v mille pcrsouncs, IV im eûléï elle prenait ses 
jours sur la campagne, û Iravcrs les épaisse-s courlinea du cliûtcau; de 
Fanlrü, sur la cour iuténeurofToy. Guat-’eau, fig. 16 et 17). Deux énormes 
chemiuées doubles lackaufFaienL et les Laies latérales étaient au nombre 
de slx^ trois sur le dehors et trois sur la cour, sans compter im immense 
vitrage percé au midi sous le lambris de la s^oùte do bois. Los baies laté¬ 
rales étaient surmontées <ie lucarnes pénétrant dans le comble. Nous don- 


Il prinsKid t’eabsit i naiatre maçfiû, oti à un luaistrc ctiûvpeiUEer^ ûûluïïiû l'on a 

n acMutumc dû riiÎTCj, üu Lit'ii i i|uc.lc]uC peiiitrû, quelrtiiû iiotaiiic, et nuirca qui sc. 
<1 (ligcEit îürL hiljllcs, et le plus souvenL ti'aat ^jucres mcltlcur Jugement et conseil que 
*t ceux qui le lûür deiiuaiidcnt.-H.. fiûuveutûa fois nnssi j,’ay vûu üû gtuids pefsonciaffL-s 
O qui itt MUÉ trûiupûï ircuï-miîmeSj pour rtutcuü qae îa plupart tle ccur qui sont auprès 
V d'eui, jjiniAÎs ne leur vculool üniUreclîi'c^ aîjis coTi^mp clcî^i-ant de leur c&mplsive^ ou 
rt blcA araulte tjulJsJtû l’cütendent, r-espondeut iiicoiiilinent teJsj Tnata : (Tsat bien dict, 
« jnonsKiii"j desi une èelle mveii cela est /oj’t l/ien irauuèf ei îîïoh bien rnyî 
H avez if'ès (lan eniendctneni ; jamais ne ïvîjkï mü une ielîe rçurre au »iû>tde. liais les 
4L füactieux penaent tout le tentriiirc, ût en discouro-nt p-ae devclinc peuLt-ètre, 4 iu aiiLrti- 
B lïif.nt. Voilà cnmniÉiit plusieurs scIgncurs an trompent et pdiU cuulcnbez des leurs. » 
Ndus pünrriûfis citer las aii premlera rljûpitrcs tout ûnlici'a du tr&ilé de Pliilîbcrt 
lie rOrine; nous j renvoyena n&s lectcora, cûnime à un chcjf-d'iSiivre de bon sensj de 
l'QisocLj de saffesse et criionn^tQln. 




nons (158) la coupe de cette salle prise sur une des fenêtres latérales avec 
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fcnôlre, qui n'a pas moins de d’ébrascraent. La plalc-bande qui la 
couvre est appareillée de dix claveaux posés avec grand soin, lesquels, 
serrés par les courtines, qui ont près de ù**,()0 d’épaisseur, sc sont main¬ 
tenus horizontaux sans le secours d’aucune armature de fer. Dans la vue 
perspective, nous avon.s supposé le comble enlevé en A, afin de faire voir 
la construction de la lucai'ue de côté de i'inlérieur. Ces lucarnes (voy. la 
coupe) donnaient sur le large chemin de ronde crénelé extérieur, de sorte 
qu’au besoin les gens posl& sur ce chemin de ronde pouvaient parler aux 
personnes placées dans la salle. Les défenseurs étaient à couvert sous un 
petit comble posé sur le crénelage et sur des piles isolées A. La lumière 
du jour pénétrait donc sans obstacle dans la salle par les lucarnes, cl 
celte conslniclion esté une si grande échelle, que, delà salle en B, on no 
pouvait voir le sommet du comble du chemin de ronde, ainsi que le 
démontre la ligne ponctuée, BC De la charpente, il ne reste plus trace, 
et l’on ne trouve sur place, aujourd’hui, de celle belle construction, que 
les fenêtres et la partie inférieure des lucarnes; ce qui sufüt, du reste, 
pour donner une idée de la gi‘andeur des dispositions adoptées. Dans la 
salle des Preuses, dépendant du môme château, nous voyons encore des 
fenêtres dont les ébrasements sont voûtés, ainsi que l’indique la iig. l/iO, 
afin de porter une charge considérable de maçonnerie. Les sommiers des 
arcs doubles en décharge s’avancent jusqu’à la rencontre de l’ébrasement 
avec les pieds-droits A (voy. le plan) de la fenêtre, afin d’éviter des coupes 
biaises dans les claveaux, dont les intrados sont ainsi parallèles entre eu.x. 
L’arc supérieur seul réparait à l’extérieur et décharge complètement le 
linteau. 

Mais il va sans dire que les constnicteurs n’employaient cette puissance 
de moyens que dans des bâtiments très-considérables, et qui devaient 
résister moins à l'cfforl du temps qu’à la destruction combinée des 
hommes. Il semble même que, dans les intérieurs des châteaux, là où 
l'on ne pouvait craindre l’alLique, les architectes voulussent distraire 
les yeux des habitants par des constructions très-éicgantes et légères. 
On sait que Charles V avait fait faire dans le Lou\tc, à Paris, un escalier 
et des galeries qui passaient pour des chefs-d’œuvre de l’art de bâtir, et 
qui fixèrent l’adrairalion de tous les connaisseurs jusqu’au moment où 
ces précieux bâtiments furent détruits. Les escaliers particulièrement, 
qui présentent des difficultés sans nombre aux constructeurs, excitèrent 
l’émulation des architectes du moyen âge. 11 n'était piis de seigneur qui 
ne voulût avoir un degré plus élégant et mieux entendu que celui de sou 
voisin, et, en effet, le peu qui noas reste de ces accessoires indispensables 


‘ Ces ^aiulcs salles ctiiicnt Itubitucllcmciit dallées ; on les laviilL disque jour, cl des 
^arigoulllcs éloient ix'sci'vdcs pour l'éconlemcDt de l'eau, u Lo sun^ des ncliiiies s‘écou- 
o lait de toute part et ruisselait par les ourcrlures {rigelstein) pratiquées vers le seuil 
U des portes, o (Les Niebelungsn^ arcuturc.) 
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des châtsaus indique toujours une cejiaine rcchercbe autant qu’une 
grande baJailet^ dans Tart du U'ac6- (Voj-. EècauehO 
Pour les babilatioua plus modestes^ oelles de$ bourgeois des villes, leur 
coQsLrucliûïi devint aussi, pendant ks iiv* etxv^ siècles, plus légère, plus 



nrï^^W^j ,■ 


l'eclievchéCr C'est alors qu'on commence à vouloir ouvrir des jours Lrès- 
Larges sur la voie publique, ce qui étail d^aulant plus nécessaire, que 
les rues élaient étroites; qu^on mûle avec adresse le bois à la pierre 
üQ i. U brique ; qu'on cherebe k giigucr de la pliice dans les intérieurs 
en diminuant les points d'appui, eu empiétant sur la voie publique par 
des saillies données aux étages supérieurs; que, par snile, les oonstmic- 
teurs sont portés à revenir aux pans de bois en façade. 

Nous ne vouions pas étendre cet article (déjà bien long) outre inesüre, 
et donner ici dos exemples qui trouvent leurplacÆibms les autres parties 
tlu Diciionnairë ; nous avons essayé seulement de faire saisir les diffé- 

ry. — 33 
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itjüCüS profondes qui scpareol la couslruclion civile de la couslruclioii 
religieuse au moyen Age. Nos lecteurs voudront bien recourir, pour de 
plus amples détails, aux mots Uoltique, Guarpcntiî, Cheminée, Chéneau, 
ÉoouT, Escaueh, Fenêtre, Fontaine, Galerie, Maison, Palais, Pan le 
BOIS, Plancher, Pont, Porte, Salle, etc. 

Constructions MILITAIRES. — Entre les constructions militaires des pre¬ 
miers temps du moyen dge et les constructions romaines, on ne peut con¬ 
stater q u'uue perfection moins grande apportée dans l’emploi desmatériaux 
cl l’exteution : les procédés sont les mômes ; les courtines et les loui-s ne se 
composent que de massifs en blocages revêtus d’un parement de moellon 
menu ou d’un très-petit apparcil.il semble queles Normands, les première, 
aient apporté, dans l’exécution dos ouvTages militaires, certains pcrfcc- 
liouncnienls inconnus jusqu’à eux, et qui donnèrent, dè.s le xi® siècle, 
une supériorité marquée à ces constructions sur celles qui existaient sur 
le sol de l’Europe occidentale. Un de ces perfcclionneinenls les plus 
notables, c’est la rapidité avec laquelle ils élevaient leure forteresses. 
Guillaume le Conquérant couvrit en peu d’années l’Angleterre et une 
partie de la Normandie de châteaux forts de maçoiiiierie, exécutés avec 
une parfaite solidité, puisque nous eu trouvons un grand nombre encore 
debout aujourd’hui. Il est à croire que les Normands établis sur le sol 
occidental employèrent les procédés usités par les Romains, c’est-à-dire 
les réquisitions, pour bâtir leurs forteresses, et c’est, dans un pays entiè¬ 
rement soumis, le moyen le plus propre à élever de vastes constructions 
qui ne demandent que des amas très-considérables de matériaux et beau¬ 
coup de bras. On ne trouve, d’ailleurs, dans les constructions militaires 
primitives des Normands, aucune trace d’art : tout est sacrilié au besoin 
matériel delà défense. Ces sortes de bâtisses n’ont rien qui puisse fournir 
matière à l’analyse ; elles n'ont d’iiiLcrôt pour nous qu’au point de vue de 
la défense, et, sous ce repport, leure dispositions se trouvent décrites 
dans les ai'licles AnciuTECTirRE militaire, Cuateau, Donjon, Tolti. 

Ce n’est guère qu’à la lin du xii® siècle qu’on voit employer des' pro¬ 
cédés de construction particuliers aux ouvrages défensifs, composiuit 
un art à part. Aux blocages massifs opposant une résistance égale et 
continue, on substitue des points d'appui réunis par des arcs de décliarge, 
et fonuanl ainsi, dans les courtines comme dans les loure, des parties 
plus rési.stantes que d’autres, indépendantes les iiue.s <les autres, de façon 
à éviter la chute de ’ irges parties de maçonnerie, si l’on venait à les saper. 
C’est alore aussi qu'on attache une grande iinportance à l'assiette des 
ouvrages militaires, que les consti’ucteurs choisissent des sols rocheux 
difficiles à entamer par la sape, et qu’ils taillent souvent le rocher môme 
pour obtenir des cscariiemcnls indestructibles: c’est qu’en ell'et, pendant 
les grands sièges entrepris à cette époque, noUunmcut par Philippe- 
Auguste, la sape et la mine étaient les moyens les plus ordinaires 
employés pour renvereer les murailles (voy. Siège). 
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Un des bas-reliefs qai flécorent b fa^rxtlo occideoLîilc de Notre-Dame la 
Grande3 ù PoUiars, et qui date du commencemeuL du nous 

représente déjà des murs de ville composés d'arcs de dochac'g'c portant 
sur des contre-forts extérieurs peu saillants (ihl). Mais il ne faut pas trop 
s’arr&ler h ces repi'ésentattons de nionumantSj qui ne sont pas toujours 
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conformes à la réalité. Les m'es fie dcchai'ge, lorsqu'ils oxistent, sont 
habitnellcment apparents ü l'intérieur des murailles pour porter le 
chemin de ronde et rUnasqués par le parement, extérieur. Le simple hou 
sens indiquait, en cJTct, que les arcs de déehai'Ec- vus h reslérîeur mar¬ 
quai eiU aux assiégeants les points où il fallait attacher la sape, et que J a 
saillie des contre-forts cacliEiiL les pionniers. <Jn doit donc prendre 
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Texemplc ci-<lessus comme la ligure retournée do la muraille pour les 
besoins de la décoration sculpturale. 

L’esprit que nous voyons déployer par les constructeurs français, vers 
la fin du xu* siècle, dans les édifices religieux et civils, se retrouve dans 
les édifices militaires : ils songent à remplacer les forces passives de la 
construction romaine par des forces actives ; mais, dans l’architecture 
militaire, il ne s’agit pas seulement de résister aux agents extérieurs, aux 
lois naturelles de la pesanteur, il faut opposer une résistance à la main 
destructive des hommes. La logique des artistes qui développent l’art do 




l’architecture au moyen âge et le font sortir de l’ornière romane est 
rigoureuse; nous avons eu l’occasion de le démontrer à nos lecteurs dans 
les deux premières partie.^ de cet article ; on comprendra que cet esprit 
logique et vrai trouvait une belle occasion de s’exercer dans la construc¬ 
tion des édifices militaires, où tout doit être sacrifié au besoin de se 
défendre. La sape et la mine pratiquées au moyen des étançonneraents 
auxquels on mettait le feu étant le principe d’attaque le plus ordinaire au 
XII* siècle, il fallait opposer à ce principe un système capable do rendre 
inutiles les travaux des assaillants. Si donc (lâ2) nous construisons une 
tour conformémeut au plan A, et que les mineurs viennent s’attacher sur 
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deux points rapprochés de la pafoi extérieure et pratiquent les deux trous 

Ûj en les étançcuanant avec des pûtelets, lorsqu'ils meltront le feu à. ces 
potelets, toute la partie EF de la tourtomhcraen dohOTs, et l'ouvrage sera 
dotruit. Mais si J eu eniployaiiitle mén^ccubc de nialédaux et en occupant 
!a EOfime surface de pleinSj noua avons lo soin d-'élcver^ au Heu d'un mur 
plein, une suilo de niches conqjvises outre des contre^forts intérieurs, 
eonaineriudiquc le plan G, il y a chance égale pour que le minenr tombe 
au-dessous d'un vide au lien de tomber sous un plein, et alors son travail, 
d'étançûnnemcnts incendiés ue produit pas de résultats. Mais s'il s’attache 
sous un plein, celui-ci offrant nue épaisse tir plus grande que dans le plan A, 
sou travail devient plus long et plus difficile; les renfoncements H pe3> 
mettent d'ailleurs de contre-miner, s^il travaille au-dessous de ces niches. 
Déplus, les nidies H peuvent étreétançonnées elles-mêmes, à riutérieur, 
de façon h rendre la ehuU dbme portion de la tour împoÆsihlej en admet¬ 
tant luËme que les troua de mino aient été faits en 1 et en Kj sous les 
pieds-droits. Aiuai^ déjà vers b tiu du sïi" siècle, avec un cube de maté¬ 
riaux égal à celui employéprécédemméni, oL .mémo moindre, les constrac¬ 
teurs militaires étaient arrivés à donner une assiette beaucoup plus forte 
à leurs ouvrages. De plus, les conatrueteiirs noyaient dans l’épaisseur 
des maçonneries de fortes pièces de bois chevillées entre clics par des 
chevilles de fer, afin de cercler leurs tours à dilTércntcs hauteurs. Le 
principe était excellent^ mais le moyen très-mauvais ; OJi.r ces pièces de 
bois, oomplétoiuent dépourvues d'aîr, s'échauUuicnt rapidement et ponr- 
rissaient. Plus tard on s'aperçut de la destrucLiün très-prompte de oes 
bois, et l'on y suppléa iiar des ehainages eonaposÉs do crampons de fer 
scellés entre deux lits d’assises (voy. Glaixaue). 

11 est une remarque que chacun peut faire et qui ne lidsae pas d'étre 
mtéressaiitc. Les mortiers employés généridenaent, pendant le xn*' siècle 
et le commencement du xtii", dans les églises et la plupart des construc¬ 
tions religieuses, sont naauvaia, manquent'do corps, sont inégalement 
mélangés; souvent même le sable fait défaut, et paraît avoir été remplacé 
par de la poussière de pierre ; tandis que les mortiers employés dans les 
cnnstrnctiüüs militaires à cette époque, comme avant et après, sont excel¬ 
lents et valent souvent les inortiè]'» l'omains. 11 en est de même des maté’' 
riaux. Les pierres employées daiisles fortifiCnalionssont d'une quahlésupé- 
rieni'Ë, bien choisies et exploitées en grand; elles accusent au contraire 
une grande négligence ou une LriaLc économie dans la plupart des con¬ 
structions religieuses► Évidemment les seigneurs laïques, lorsqu’ils fai¬ 
saient bâtir des forteresses, avaient conservé la méthode romaine de 
réquisitions et d'approvisionnements, que les abbés ou les évêques ne 
voulaient ou ne pouvaient pas maintenir. Il semblerait que Ica seigneurs 
normands eussent été les premiers à réorganiser le système de travail 
de bàlimenls employé i^ar les Romains '■, et leur exemple avait été 

* En Pîvrtna 11 tlicj il c iis Luit, ptaJajit le iTUfj'Ca uae ciasse piysaiis i:léHÎpiii5& 
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suivi dans tonies les provinces du Nord cl de l’Ouest. L’enthonsiesme 
produit <lc grandes choses, mais il est de peu de durée. C’étail un senti¬ 
ment de réaction contre la barbarie qui avait fait élever les églises abba¬ 
tiales et les vastes bâtiments qui les en tou raient; c’élaituu désir de liberté 
et un mouvement de foi qui avaient fait élever les caUiédralps (voy. Cathk- 
uralb) ; mais, ces moments <rcffervesccncc passés, les abbés comme les 
évôqucs ne trouvaient plus qu’un dévouement refroidi ; par suite, des 
négligences ou des tromperies dans l’exécution des travaux. Avec la 
noblesse laïque, il n’en pouvait pas être ainsi ; on ne demandait pas 
aux paysans du dévouement, on exigeait d’eux des corvées régulière¬ 
ment faites, sous une surveillance inflexible. Ce mode d'exécution était 
certainement le plus efficace lorsqu’il s’agissait d’exécuter avec mé¬ 
thode des travaux considérables. Aussi ne devons-nous p.is ôtre surpris 
de cette haine transmise de génération en génération chez nous contre 
les forteresses féodales, et do Tairection que les populations ont con¬ 
servée c\ travers les siècles pour leurs cathédrales. A la fin du dernier 
siècle, on a certes detrnit beaucoup d’églises, surtout d’églises conven¬ 
tuelles, parce qu'elles tenaient à des établissements féodaux, maison a 
pou détruit de cathédrales; tandis que tons les châteaux, sans ex¬ 
ception , ont été dévastés ; beaucoup môme avaient étéruinés sous 
Louis XIII et Louis XIV. Pour nous conslrucleui’s, qui n’avons ici qu’à 
constater des faits dont chacun peut tirer des conséquences suivant sa 
manière de voir les choses, nous sommes obligés de reconnaître qu’au 
poipt de vue du travail matériel, on trouve, dans les forteresses du moyen 
âge, une égalité et une sûreté d’exécution, une marche régulière et une 
attention qui manquent dans beaucoup de nos édifices religieux. 

Dans la construction des églises, on remarque des interruptions, des 
tâtonnements, des modifications fréquentes aux projets primitifs; ce qui 
s’explique par le manque d’argent, le zèle plus ou moins \nf des évéques, 
des chapitres ou des abbés, les idées nouvelles qui surgis.snicnl dans 
l'esprit de ceux qui ordonnaient cl payaient l’ouvrage. Tout cela est mis 
bénévolement sur le compte de l’ignorance des maîtres des œiivi'cs, de la 
faiblesse de leurs moyens d’exécution ‘. Mais quand un seigneur puissant 
voulait faire construire une forteresse, il n’était pas réduit à sollicilcr les 
dons de ses vassaux, à réchauffer le zèle des tièdes et à se fier au temps 
et à ses successeurs pour terminer ce qu’il entreprenait. C’était de son 
vivant qu’il voulait son cbàlean, c’étail en vue d'un besoin pressant, 

80 US le nom génural üc ^JO^'^Uers. Les bordiers étaient ossujolUs aux travaux les plus 
pénibles, et entre antres aux ouvrages de iHitimcnts, tcl8 que transports de matériaux, 
terrassements, etc.; on un mot, ils aidaient les maçons. (Voy, Éhulcs sur la contlü. de la 
classe affric.cn Sormnrulie au moyen âge, par Léop. Dclislc, 1851, p. 15, 20, 79, 83, 
et les notes p. 709.) 

* On ne manque jamais, par csomplo, do dire qii’ou a mis deux siècles à b&lir 
telle cathédrale, sans souger que, sur ces deux cculs ans, on y a travaillé dix à vingt 
nus seulement. 
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inii'injdiyt* llioii. nu coûte à Htclirirtl Gætir-L.lc-TH'iQia qüaod il veut élever la 
fortci'CHsc des Ainlelys, le château Gaillaiylj üi les usurpalioiLs^ ni les 
sacrifices, ni les violcaees^ ni l'argent; il concnneiice l'édification de la 
l>lacc 3 Tfialjji'6 rarchevûqne [le Rouen, bien que la ville U'Andely lui 
appavUnt. La rtOvmanclie est ctcclai'éc en inlci'dith rîiï$ligfLtion du roi de 
Rraiiee* L’allaire esl portée aux pieds du pape, qui conclut û uue indciu- 
uiLé OP faveur du prélat et lève riuterdit^ Mais pendant ces protestations, 
ces tiicjraees, cos discussions, lliehard ne perd pSLS nue journéei il est là, 
surveillant et acti^^^nt les ouvriers ; sa l'orleiossc s’éJtvCj et eu un an elle 
est construite» et bien conslrnite, la montagne et les fosséa Uîll(is, la 
place en état complet de defensOj et l'uuc des pi ns fortes du nord do la 
France. Quand Engnerrand III fil ékvor le château de Coucy, c’éUitdaus 
la prévision d'nue lutte prochaine et terrible avec sou suaerjûn. Un mois 
de retaifl pouvait faire échouer scs projets oiri lu lieux; aussi peut-on voir 
encore aujourd'liui que les énormes travaux exécutés sous ses ordres 
rureiiL faits avec une rapidité surpreuanLcj rapidité qui ne laisse passer 
aucune négligence. De la base au faîte^ ce sont les mêmes matériaux, le 
même mortier ; bien mieux, les mêmes Dinarqnés de tâcherons ; nous en 
avons compté, sur les parements encore visibles, prés d'une centaine. Or 
chaque marque de tâcheron appartient à un tailleur de pierre, comme 
encore aujourd'hui en Bourgogne, en Auvergne, dans le Lyonnais, etc. ', 
Cent tailleurs de pierre, de nosjoüi's, donnent tos proportions suivantes 
dons les autres corps d'ouvidcrs, en supposant une construction s^mldable 
â celle ifEngneiTand ITl : 


Tailleurs lie pleiTC.. . . . 

. tüù 

'rracüLirs, appavei Heurs, souffleurs ► . . . 

. 20 

B ardeurs, pincoui's, poseurs.. 

. . 100 

Terrassiens, maineavres, corroyé ors . . . 

. . 20Ü 

Maçons et aides - . . . '1 ^ ^ 

, , 200 

ap provision lier les chantier g : 

Carrieiïï et clniufouruioi-s.. 

. . too 

Tireuiï de sable. . ... 

. , 25 

Charrctiei-s eL aides. ....... 

50. 

Total. . 

. . 79n 


ëoLl, nombre rond : S CIO 

RutL oûnts ouvriers occupés à la mat^ounerie sculcmenL aupposcnl un 
nombre à peu près égal de eiiarpentierï.» serruriers, ptonilders, couvreurs, 

i Lus Jiinriiucs sar k'ts jHLïtLLiüulg vus, pur 3ts [wIlciirÉ yW ym-vHf éljk'iiL tüitjs 

iioLir penne Lirû mi t;!]fr ilaittiULi' i\c coiihIilLlt le tiTjvntl de elsarüii ; iimnjuw ]irvu- 
H-Iil Cfiiu Iruvîiil IJayé à lu pliîcu» 4i lu diclie, et lien ei lu iwurfiei'; ^l^^ pluü, tElcs 
jli?[tswiul Ir jjvïülii'tî ik-s wuvritnj ettiplüivs, [^al^^iuv tluiL-utt [loiil lu ïleUMe, 
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paveurs, menuisiers et peintres (car tous les inlérieure du chdlcau de 
Coucy étaient peints sur enduit frais). On peut donc admettre que seize 
cents ouvriers au moins ont travaillé à la construction de celte forteresse. 
Et si nous examinons Téditlcc : l’égalité de la pose et de la taille, la par¬ 
faite unité de la conception dans son ensemble et dans ses détails, l’uni- 
formité des profils, indiquent une promptitude d’execution qui rivalise 
avec ce que nous voyons f«üre de nosjoui*s. Une pareille activité abou¬ 
tissant à des résultats aussi parfaits sous le rapport de l’exécution ne se 
trouve qu’cxccplionnellement clans les constructions religieuses, comme, 
par exemple, à la façade de Notre-Dame de Paris, dans les soubassements 
de la cathédrale de Reims, dans, la nef de la cathédrale d’Amiens. Mais 
ce sont des cas particuliers; tandisquedans les forteresses du moyen &ge, 
du xii* au XV* siècle, on retrouve toujours la trace de cette hâte en môme 
temps qu’une exécution excellente, des plans bien conçus, des détails 
étudiés, nul tâtonnement, nulle indécision. 

Prenons, par exemple, une des tours d’angle du château de Coucy, qui 
ont chacune 15 mètres de diamètre hors d’œuvre, non compris les laïus 
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inférieurs. Chacune de ces lours renferme cinq étages, plus l’étage de 
combles. L’étage inférieur, dont le sol est un peu au-dessus du sol exté¬ 
rieur, est voûté en calotte entre des murs d’une épaisseur de 3",50 
environ, plus le talus. Au-dessus de cet étage, qui n’est qu’une cave 
destinée aux provisions, s’élève un étage voûté en arcs d’ogive, à six pans 
inlérieuremenL Les autres étages sont fermés par des plauchere. Voici 
(lé3) les plans superposés des étages au-dessus de la cave. Les piles de 
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riiexAjçone &ont altemEitiveincRt poséesj pleina $nr vides^ de sotte qiï'en ' 
coupe perspective nous voyons que les pieds-dteib s’élèvent sur les ciels 
des RtcB en Lîers-poirtt formant niches d"une pile à rauti'c, ainsi que 
r indique la fl g, ly. Cette construction évite le déliaîsonncraent qui peut 
se produire et sc produit ordmaireitieül dans un cylindre renfermant des 
niches percées les unes au-dessus des autres ; elle permet aussi d'ouvrir 
d CS meurtfiÈ ces sc chevau chan t et d écûuv ra nt tous J es poi n ts d e i’iicrisîûn ► 
rfl DUS supposons détruite! a voûte de l'étnge inférieur au-dessus delà cavcj 
aün de laisser voir T en semble de la construction* On no peut descendre 
dans cette cave que par l'oeil percé au sommet de la voûte. On comprend 
comment une pareille ccnisti'uclion, reposant sur un massif plein et sur 
un eUge inferieur dont les iîiulï cylindriques sont Lrés-épais et renforcés 
par U U talus cxtéiieur, s’épaulant à chaque étage par le moyen des plies 
chevauchées, devait défier tous les efîbris de la sape; car^ pour faire 
tomber une f.our ainsi bétie^ il eût fallu saper la moitié de ^on diamètre^ 
ce qui n’était pas facile û exécuter au sommet d'un escarpement et 
eu présence d'une garnison possédant des issues souférraînes sur les 
dehors. 

lUxanaînons mamteuani la construction du donjon de Gmicj, bail par 
Enguerrand III vers C'est un cylindre de plus de 30 mèlres de dia¬ 
mètre h ors d'œuvre, sucnnehaulcurdcGO raèlrcs, 11 comprend trois étages 
voûtés de la métrés de liauteur cliacun et une plate-forme crénelée. Lo 
sol du rcji-dc-chaussée est û 5 mètres au-dessns du fond du fosse, et 
depuis ce sol intérienv jusqu’au daüagc du fossé^ le cylindre s'empale en 
cène, La maçonnerie, plcEuc daus la hauteur des deux étages inférieurs, 
a"}",50 d'épaisseur, et est enenre consolidée par des piles întéiicnrcs for- 
rnimt dot lie conlre-forLs portant les retombées des voûtes (vny.Bo^JOKb 

La fig. lJi5 donne la coup D pei’speclive do cette énorme tour. Les niches 
Inierictires sont étrésillonuécs é moitié de loue hauteur par des ares A 
formant des réduits relevés au-dessus du sol, propres au classement des 
armes çt engins. Au premier étage, des nicher entre les contre-fort s 
a^élèvent Jusqu'à la voûte, et leurs ares en sont les formerels. An second 
étage, la construction pouvait être plus légère; aussi lo cylindre se re- 
t rai le à ^intérieur pour former une galerie relevée B permet tan l à un 
très-grand nombre rie personnes de se réunir dans la salle supérieure, 
^fais il faut expliquer la construclEon rcmai‘<:{uab]c do celle galerie* bln 
plan, le quart de cet étage du dopjou présènlo ha 11 g. lâG. Sur les rieuze 
plies A,D, portent les arcs-doubleaux de lètcL tenaut lieu de formerets à 
la grande voûte centrale Tl, Ces piles A, D, ont leurs deux parements lato- 
rail K parallèles. Des points ù sont haudés d'autres ares-doubleaux *G 
P lirai télés aux ares C,niais plus ouverts, et dont les niussances viennent 
pénétrer les surfaces biaises des piles. Sur les ares-doubloaiix C Cl û sont 
bandés des berceaux eu liera-point lüF. D'auLi'CS berceaux IK. parallèles 
aux cûtés ,1.; du pnlygouc û vingt quati'c cûtés viennent reposer sur les 
pieds-di'üiLa c, sur les faces M et sur les oonius dn encorbellement 0* La 
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Le plan lû6 et la coupe perspective 1W ùis font assez voir qu’au com¬ 
mencement du xiii* siècle, les architectes s’élaient familiarisés avec les 
combinaisons les plus compliquées des voûtes, et qu’ils savaient parfai¬ 
tement en varier les dispositions eu raison des besoins. Ce ne sont plus là. 
les constructions religieuses. Ces conlro-forls, qui s’évasent pour se 
relier puissamment au cylindre extérieur et l’épauler au moyeu des ber- 

m 



ceaux IK du plan lèG, indiquent une obsemtion ti'ès-savanlc des elfels 
qui peuvent se produire dans d’aussi vastes constructions; et, en elfel, 
bien que l’ingénieur Métézeau ait chargé un fourneau de mine au centre 
du donjon pour le faire sauter, il ne put pamnir qu’à lancer les voûtes 
en l’air et à lézarder la tour sur trois points de’son diamètre, sans la ren¬ 
verser. L’énorme cylindre produisit l’elTcl d’une tube chargé de poudre et 
lançant les voûtes comme de la mitraille. Celle galerie supérieure porte 
un large chemin de ronde D (voy. la ûg. làS) à ciel ouvert, cl la voûte 
centrale était couverte de plomb. 

En E (môme flgurc) sont des chaînages de bois de 0'",.'iü d'équarris¬ 
sage, formant un double dodécagone à chaque étage et se reliant à des 
chaînages rayonnants K, également de bois, qui se réunissaient au centre 
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Je lu voûte il U moyen d’une cnrayui'c. Les trois voTütcs ceu truies se com¬ 
posent chucune de douzE arêtiers plein cintre, avec des fcrmereis dont les 
cleis sont posées au niveau de la clef centrale ; les triangles entre les 



douze arêtiers sont construits suivant la méthode ordinaire. Ainsi, cita- 
ciinc des douze travées étant très'éti'oite relativement au diamètre de lu 
voûte, ii en résulte que les arêtiers ne portent que des murs vuynunauU 
jusqu'uuv deux tiers do la voûte environ, et que ccUe eonstniclion cen¬ 
tra le^ étant trésdégére, produit cependanL un éli'csillonnemenl puissant 
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au centre du cylindre. Il n’est pas de système de voûtes, en dehors du 
système gothique, qui pût ofTrir des dispositions aussi favorables, il faut 
bien le reconnaître. L’ouvrage est, du haut en bas, construit on pierre 
d’appareil de il de hauteur, dont les parements sont taillés au 
taillant droit, librement, mais parfaitement dressés. A mesure que l’art 
de l’attaque des places devient plus méthodique, les constructions mili¬ 
taires se perfectionnent, les matériaux employés sont plus grands et mieux 
choisis, les murs pins épais et mieux maçonnés, les massifs remplis avec 
plus de soin et le mortier plus égal et plus ferme. Pendant le xiii* siècle, 
les constructions militaires sont exécutées avec le plus grand soin, les 
moyens de résistance opposés aux attaques singulièrement étendus. On 
renonce le plus souvent aux parements de petit appareil ou de moellons 
usité.s pendant lesxi* et xii* siècles; ils sont faits de pierre d’appareil 
dure, possédant des queues assez longues pour ne pas être facilement 
arrachées par la pince ou le pic-hoyau des pionniers. Dans les massifs, 
on rencontre souvent des chaînes de pierre et des arcs de décharge noyés 



en pleine maçonnerie. Les parapets sont composés de parpaings, les sur¬ 
faces extérieures admirablement dressées. Jusque vers 12é0 il arrive 
souvent que les assises sont posées sur des liU de mortier très-épais 
(ü'",0é il 0"',05 ), garnis d’éclats de pierre dure (167); mais ce procédé, 
qui donnait aux lits des assises une grande adhérence à cause de la quan¬ 
tité de mortier qui s’y trouvait employé*, avait l’inconvénient de faciliter 
aux pionnioi-s l’introduction de la pince entre les lits pour desceller les 
pierres. Au contraire, è dater de cette époque, les lits des assises formant 
les parements des fortifications sont minces (0"*,01 environ, quelquefois 

• Il faut remarquer ici que le mortier a U’antaut plus do force do cohesion, qu'il se 
trouve en plus grande masse; un Ht de mortier très-mince est brûU (comme disent les 
maçons) par la pierre, et ii'csl plus qu’une lame poudreuse, gercée, sans adhérence, 
parce qu'en poaaut les pierres, cellcs-ci boivent rapidement l'eau contenue dans le mor¬ 
tier, et que celui-ci, se desséchant trop vite, perd sa qualité. 
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moins), les iirôtes des pierres sont vives, sans cpaufrures, et leurs faces 
rugueuses forment lïi^iue souvent des bossages saillants, afin de cacher la 
ciselure des lits &t joints (1/iS)^ Il était difficile, en ellél, d'entamer les 
assises de pierres ainsE paremeiitées, soit au moyen delà sape^ soit par le 
mouton, le bélier et tous les engins propres i battre les murailles* 



Sous Philippe le Hardi et Philippe le Bel, les constructions militaires 
liresvt un retour vers les traditions antiques. Nous avons vu comme les 
('OnstmctËUfsduübilteau d’EngucrraJul 111^ tiCouey, avaieul ad opté pour 
les tours iiuc enveloppo cylindrique épaisse cxtéricui-e, ci tomme, iuié- 
rieuremeut, ils avaient admis [les dispositions asseï légères pour porter 
tes ■vûùtes ou les planchers, des piles minces formant entre elles des 
cellules s'oûtées en tiers-pointj ils sembl aient ainsi vouloir concilier J es 
besoins de la défense avec les nouvelles mélhodes dcbdtîrdes architectes 
laïques du conimencemeoi ilu ïijP siècle. Si, dans les construcEfons 
rcligionses et civiles, ces principes non vetan?:, développés dans le commen- 
cemcüt [le cet articlCj ne cessèrent de progresser et de s'étendre jusqu’à 
Tahus et la recherche, il n’en fut pas de même dans les construcLions 
militaires; les architectes revinrent à des dispositions plus simples, à un 
système de constructiüEi jdus homogène. A cliaqtie pas* nous sommes 
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obligés ainsi de nous arrêter dans l’élude de l’art de bâtir des artistes du 
moyen âge et de reprendre une nouvelle voie ; car cet art logique se prêle 
à toutes les exigences, à tous les besoins qui se développent, sans tenter 
jamais d’imposer une routine. Au moment où nous voyons les édifices 
religieux exclure le plein cintre et l’art de la construction s’abandonner â 
une recherche excessive dans les églises, il revient, dans les constructions 
militaires, aux formes les plus sévères, au système de bâtisse concret, 
passif, aux principes enfin si bien développés par les Romains. Nous 
avons dans les fortifications de la cité de Carcassonne, bâties à la fin du 
XIII® siècle et au commencement du xrv®, un exemple frappant de cette 
révolution. 

Comme nous avons l’occasion de présenter dans le Dictionnah'e une 
grande partie des ouvrages principau.x et des détails de ces fortifications ', 
nous nous bornerons ici â donner, dans son ensemble cl scs détails, une 

li9 



des défenses les plus importantes de celle enceinte, afin de faire voir à nos 
lecteurs ce qu’était devenu l'art de la construction militaire sous Philippe 
le Hardi. Nous choisissons la tour principale de cette enceinte, la tour dite 
du TréioUy qui ne le cède en rien aux plus belles constructions antiques 
que nous connaissions. Celle tour défend un des saillants de l’enceinte 
intérieure. Elle est construite suivant le système expliqué dans noire 
tlg. 162 (G), c’est-à-dire que ses deux étages au-dessus du sol extérieur 
se composent, du côté de l’attaque, de niches comprises entre des contre¬ 
forts intérieurs, niches au fond desquelles sont percées des meurtrières 
qui battent les dehors. D’un étage à l’auli’C, ces niches se chevauchent 
comme celles de la tour du château de Coucy. Le sol de lu ville est à 
7 mètres au-dessus du sol extérieur. La fig. 169 donne le plan de la tour 

' Vojfck aussi les Archives dtt tuonum. /dstor., publiées, sous lus auspices de M. le 
uiiuislrcd'Elaf,- par la Gouimissiou des mouumciils historiques (Gide, cdil.). 
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du Trésau, nu niveau du rez-de-chaussée (cave pour la ville), de pbin-pied 
avec le sol extérieur. Sous cet étage esiste uua cave taillée dans le roc, 
revêtue de maçonnerie et voûtée, à, laquelle on descend par reâcaiicr 
à VIS placé daus Tangle de droite de la tour. Le premier étage (150) est 


m 



élevé de quelques niarches au-dessus du sol de la ville. Ce reï-de-ûhaussée 
et ce premier étage (rcî-dc-chaussée pour la ville) sont voûtés au moyen 
d'arcÊ-doubleaux, de foittierets et d'ares ogives, snivani la méthode 
gothique. Le premier étage {ûg, 150) possède une cheminée G, une porte 


IM 



donuanl sur le terre-plein do la cité, gn réduit K pour le chef du po.ste, 
et les latrines F en encorbellement sur le dehors. Le second étage (pre¬ 
mier pour la ville) [151J possède des murs pleins vers le dehors,, afin de 
charger etdei'diej,' puissamment la construction inférieure, dont le mur 

IV. — 55 
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circulaire est percé de niches chevauchées et de meurti*ièi‘es ; cet étage 
est couvert par un plancher. Le troisième étage (152) présente un chemin 
de ronde A à ciel ouvert, et au centre une salle sous comble, éclairée 
par deux fenêtres percées dans le mur-pignon D. Outre Tescalicr B qui 
moule de fond, se trouve cependant, à partir du chemin de ronde, un 



second escalicrB'; tous les deux monlentjusqu’au sommet de deux guettes 
qui flanquent le pignon D. En se plaçant, le dos au pignon, sur le pavé 
du rex-de-chaussée (plan, flg, lû9), et regardant du côté de la défense, 
nous voyons (153) quelle est la construction intérieure de cette tour. 
Nous supposons la voûte séparant le rez-de-chausséc du premier étage 
démolie, aûn de faire comprendre la disposition des niches intérieures 
formant meurti’ièrcs, chevauchées et portant les pleins sur les vides, pour 
découvrir tous les points de la circonférence à rexlérieur, et aussi pour 
couper les piles elévilcrlcs rupluresverlicalcs, conformément au système 
adopté pour les tours de Goucy, expliqué plus haut. La simplicité de celte 
construction, sa solidité, le soin avec lequel les parements sont appareillés 
en belles pierres de taille 5 l’intérieur cl à l’extérieur, indiquent assez 
ratleiilion que les architectes de la fin du xiii* siècle donnaient à l’exécu- 
Lion de ces bâtisses, cx)nîmcat ils sacrifiaient tout au besoin de la défense, 
comme ils savaient soumettre leurs méthodes aiLX divers genres de 
construction. 

En parcourant les fortifications élevées autour de la cité de Carcas¬ 
sonne, sous Philippe le Hardi, on ne supposerait guère que, peu d’années 
plus tard, on élevait, dans la môme ville, le chœur de l’église de Saint- 
Nazaire, dont nous avons préseulé quelques parties à nos lecteurs. 

La tour du Trésau est couverte par un comble aigu formant croupe 
conique du côté de la campagne, cl qui viçnt, du côté de la ville, s’ap¬ 
puyer sur un pignon percé de fenêtres éclairant les divei’s étages. Si nous 
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est, relatiTCment h sa hauteur^ peu épais. Mais, de ce cûté» U. s^agissait 
seulement de se dore k la gorge de la tour, et ce mur est d^ailleurs soli^ 
de ment main tenu dans son plan vertical par les deux guettes F, T, qui, par 
leur assiette et leur poids, présentent deux points d'appui d'une grande 
soiîdit 0 K La jonction de ia couverture avec le pignon est bien abritée par 
ces degrés qui forment solins sur le paremeut intérieur, et qui facilitent 
la surveillance des parties supérieures de la tour* La t[>iture(doüt la pente 
est indiquée par la ligne ponctuée IK) repose surlea deux grands bahuts 
K séparant absolument Le chemin de ronde E de la salle centrale. Au 
niveau du rempart, le chemin de ronde G pour tou me la construction du 
cdlé de la ville, dont le sol est en GT>, comme celui du dehors est en AB. 

D^iilleurs, le soin apporté dans les conceptions d^enserable de ces 
édifices militaires sc manifeste jusque dans les moladres détails* On 
retrouve partout la marque d'une observation réfléchie et d'une expé¬ 



rience consommée. Ainsi, sans nous étendre trop sur ces détails, qui 
trouvent leur place dans les articles du IHctionnairs^ nous nous bornerons 
à signaler une de ces dispositions intérieures de b structure des fortifica¬ 
tions de Carcassonne h la fin du xui* siècle. Quelques-unes des tours les 
plus exposées aux elforts de Tassai liant sont munies, à leur partie anté¬ 
rieure, de becs saillants destinés h éloigner les pionniers nt k olfrir une 
résistance puissante aux coups du mouton (bélier) [voy* AiioniiEOtc’Rîi 
miutaibe, Toun]* Or voici, dans ce cas particulier, comment est disposé 
Tappareil des assises (155)* Les joints des pierres, dans la parÜe aulé- 
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rietire de la tour, ne sont point tracés normaux à la courbe, mais à 
AS degrés par rapport h Taxe AB ; de sorte que l’action du mouton sur le 
bec saillant (point le mieux délilé, et par conséquent le plus attaquable) 
est neutralisée par la direction de ces joints, qui reportent la percussion 
aux points dejonction de la tour avec les courtines voisines. Si l’assiégeant 
emploie la sape, après avoir creusé sous le bec et même au delà, il trouve 
des joints de pierre qui ne le conduisent pas au centre de la tour, mais 
qui l'obligent à un travail long et pénible, car il lui Ai ut entamer au 
poinçon chaque bloc qui se présente obliquement, et il ne peut les 
desceller aussi facilement que s’ils étaient taillés en forme de coins. Dans 
notre flgure, nous avons tracé l’appareil de deux assises par des lignes 
pleines et des lignes ponctuées. 

Lorsque l’architecture religieuse etcivile se charge d’ornements super¬ 
flus, que la construction devient de plus en plus recherchée, pendant les 
xiv^elNV® siècles, la construction militaire, au contraire, emploie chaque 
jour des méthodes plus sûres, des moyens plus simples et des procédés 
d’une plus grande résistance. Les constructions militaires de la lin du 
XIV* siècle et du commencement duxv*adoplent partout le plein cintre et 
l’arc surbaissé ; l’appareil est fait avec un soin particulier; les maçonne¬ 
ries de blocage sont excellentes et bien garnies, ce qui est rare dans les 
constructions religieuses. On évite toute cause de dépense inutile. Ainsi, 
par exemple, les arcs des voûtes qui, au xiii* siècle et au xiv* encore, 
retombent sur des culs-de-lampe, pénètrent dans les parements, ainsi que 
l’indique la figure 156Les sommiers de l’arc ogive sont pris dans les 
assises de parements de la tonr. Il n’y a plus de formercls : ce membre 
paraît superflu avec raison. Le premier claveau A des remplissages des 
voûtes tient lui-mème au parement; une simple rainure taillée dans ce 
parement reçoit les autres moellons remplissant les triangles entre les 
arcs. En môme temps que tous les détails de la construction deviennent 
plus simples, d’une exécution moins dispendieuse, l’appareil se perfec¬ 
tionne, les matériaux sont mieux choisis en raison de la place qu’ils 
doivent occuper ; les parements sont dressés avec un soin extrême jusque 
dans les fondations, car il s’agit de ne laisser prise sur aucun point au 
travail du mineur. Si l'on bâtit sur le roc, celui-ci est dérasé avec toute la 
perfection'qu’on donne à un lit de pierres de taille; si le rocher présente 
des anfractuosités, des vides, ils sont bouchés au moyen de bonnes assises. 
On reconnaît sur tous les points cette siuveillancc, cette attention, ce 
scrupule qui sont, pour les constructeurs, le signe le plus évident d’un 
art très-parfait, d’une méthode suivie. 

L’artillerie à feu vient arrêter les architectes au moment où ils ont 
poussé aussi loin que possible l’étude et la pratique de la construction 
militaire. Devant elle, ces raffinements de la défense deviennent inutiles ; 
il faut opposer à ce nouveau moyen de destruction des masses énormes 


• Des tours du ch&tcau de Pierrefonds, commeiicemcnl du ïv* siècle. 
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de rnaçoiiiiec'ie ou des terrassements. Le caïioüj en bouleversant ces 
parapets couverts et ces mâchicoulis si bien disposéSt eu écrèlant les 
remparts, en les sapant b la base, ne permet plus remploi de ces eorobi' 
naisons ingénieuses faites pour résister à l'attaque rapprochée. Et cepen¬ 
dant telle était la puissance de beaucoup de places fortes au^: XTv= et 



siÈclcs, qn^il a fallu souvent des siégea en règle pour y faire brèche 
CL les réduire. Afin donc pas étendre davantage cet article déj^t fort long, 
Tious renvoj'Oûs nos lecteurs, pour l'étude des détails do la fortification 
au moyen Age^ aux mots i AacuiTs-crcRE militai as* BdulevapOj Guateau, 

GOURTT«1Îj CnÉDTEAU, DOWJO^^ ÉcUAUGUErTE, MACniCOULlS, PoaTE, SlICEj 

Toum* 

CONTRE-COURBE, S* f. C'est le nom qu'on donne aujourd'hui aux 
courbes renversées qui terminent un arc eu liers-poiuL à son sommet. 
Les contre-courbes forment l'extrémité supérieure d’un arc en acco¬ 
lade [voy. Accolatie). C’est pendant le xiv“ si&dc qu'on voit poindi-e les 
contre-courbes au sommet des arcs aigus. Elles ne prennent d abord que 
peu d'importancC} puis peu à pou elles se développent et deviennent un 
des motifs les plus riches de rarchitecLure gothique à son déclin. On voit 
déjà, des conlre--Cûurbes surmonter les arcIhivoUes des fenêtres éclairant 
les chapelles au nord de la cathédrale d'Amiens, et ces chapelles datent 
deiah. 

Voici coiïime se traecut les contre-courbes. En règle générale, les 
contrc-courbes prennent d'autant moins d'importance que les arcs sent 



soit un arc brisé ABC, ayant les centres des deux 
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courber eû A et B : c^est un tire en tiers-paînt partüt. Dans ce cas, les 
conLre^coufbes ne preüntjDt guère naissance qn^au cinquième de la courbe 
en D. Tii'fLü t u ne li gne de lî en D et k prelo ngean t j usqu'à sa re ncontre avec 
Taxe ÛX de Tare, puis une seconde ligne de A on D égakmenL prolongée, 
on élève une perpendiculaire sur le milieu de la ligne DE. La rencontre de 
celte perpendicutaire avec la ligne AD prolongée doime le point F, qui est 
le centre d’aune des contre-courbes, lesquelles devronL dès lors ae toucher 
an point E. Si i’arc est moins aigu e[ que ses centres soient placés aux 
points G qui divisent le base de cet are en trois parties, chaque courbe 
sera divisée en quaire parties^ et [a naisaanec- de la contre-courbe sera 
en IL On procédera coi^^mo ci-dessus, tirant une ligne IH prolongée 
jusqnksa rencontre aveeFaxeOX, puis une seconde ligne GII prolongée ; 
on élèvera imc perpendiculaire sur le milieu de la ligne RK, et la ren¬ 
ée nti’e de cette perpendiculaire avccLi ligne GII prolongée donnera en L 
le centre de là conire-courbe. Si Lare est plein cintre on surbaissé, ainsi 
qu*il arrive fréquemment au commencement du xvF siècle (tracé P), 
la contre-courbe prendra naissance cnE, moitié du quart de cercle ST, 
et, employant la même méthode, on obtiendra la contre-courbe RT. Le.s 
profils de Farchivolte étant W, ropération devra être faite sur l'arête Z. 
du membre saillant de celte archivolte; on obtiendra ainsi le tracé Y, de' 
manière que les différents membres ü des moulures aient leur contre- 
courbe pénétr'ant dans la courbe maîtresse. Quant it Tespace i, il ne se 
creuse pas habituellement plus profojulémcnt que le nu cf du mur, et il 
SC décore d’ornements, de biis-]‘clicfs, ou reste plat; le membre Haillanl 
seul [le FarchivüUc forme hicontre-courbe. Au xrt" siècle, on rencontre 
souvent des arcluvoRcs à contre-coui^bca brisées, ainsi que riudique le 
tracé Of les caj-'ous ïH étant égaux entre eux. Ce sont ces ah us des 
formes do Fart gothique qui ont été rcpoLc&sés avec rniison par le,s arçhi- 
leetes üe la renaissance, et il faut dire que c'est presque toujours sur ces 
abus que bon veut jbger ceturt, qui certes pouvait se passer de recherches 
d'autant moins motivées, qu’elles contrarient l'appareil et gênent le 
constructeur. Mais les architectes des derniers temps du moyen ùgc 
avaient été amenés peu h peu ù. surmonter les arcs brisés de ce membre 
imitüe par la pi'cdtmiinaucc creis santé delà ligne verticale sur la ligne 
horîsiontiileK Les arcs brisés eux-mémes leur semblaient contrarier, par 
leur courbe termiuée au sommet, les lignes ascendantes des edi fi cos; il 
fallait que c^fï iircs arrivassent, comme toutes les parties de l'arclulecture, 
if ia ligne verticale^ On est Icc.ijom's disposé à l'indulgence pour les artistes 
qui, bien qukngagés dans une voie fausse, rachètent le vice du jïrincipe 
par une exécution parbJLe et uii eertîun goût dans les détails. C'est ce 
qui arrive lorsqu’on examine nos édilîce^i de la fin du xv" siècle. Sans 
approuver les abus dans lesquels ils ttïmbcnt, la recherche dans la 
combinaison des formes, on est souvent séduit par le char me qu’ils ont 
su répandre dans les infinis détails de ces coinI jî liaisons.. Les artistes de 
ritc-dc-France ont été ies seuls qui, à celle époque de décadeece, aient 
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ici que de» eoiilfe-éCiui'bes BMfTïioiiUiU Je« îirdiivolLes, nous les voyons^ 
dnûÊ celLfi ]i['eviace privilé^Eâe, donuei à cette singuliÈi t; iDQûi-iiliflu des 
formes, (iesi proportions relalives quVjti ne jiourc'nit i.rouvcr tiilleui's. 
Ils se gtirdent d'appliquer ks eoatre-courbea à de grandes nrcTiivoKeSj ec 
qui est toujours d’uü cil'et lourd et dls^i-aoieux ; ils les tracent scnlemeet 
au-4lesAus d'ai^is secondaires, et souvciil ils dissimnlcut leur aijrEiïi{î supé- 
rieui'e eu reo U liant quelque peu la courbe donnée par le trait de compas. 
H nous scifüi'a tl'un. e^ieinple pour faire ressortir eetle observation. Daus 
la cour du charmant hbtel {le !a Tr^rtioille que uous a’vous ■vu {leiTJoür en 
18/^1 {non sans regrets, car ce Lie destruelîon a élôuü acte de vandalisme 
inutile et auquel il eût etc facile doue pas se livrer), il existait une tou¬ 
relle dont la partie- saillante était- portée Sur deu?; colonnesb Une arcJii- 
volte snru^üutnit eûs deux points d’appuij et elle était taillée à contre’ 
OOurljure {voyea ei-contre la lig. 2J. Ûn voit qu'ici rarchitCcLe a tracé les 
centre-courbes, non point seulement au moyen de deux traita de compas, 
mais en rcclilLant Taiguïté, ainsi que nous venons de le dire. GeUearehi- 
vol Le li'a qu^un métré environ d'ouverture et n'est point appareillée en 
elaveaux ; sa partie supérieure est prise dans une seule assise reposant 
sur deux sofueniers, Ge idesi donc qu'une décoration, et les contre- 
cou i-bes marient ailroitement le tionimet de l'ai'C avec les nomlîreus 
membres verticaux donUa touvelEc est garnie du haut eu bas. Il en est 
de cet exemple comme ilc toute œuvre d'art : chacun peut eonnaître la 
l'èglOf mais il n'y a que les artistes de goût qui savent l'appliquer comme 
il eonvieut. Dans ks nionumenk nonüjreux du .'îV‘' siècle q{{i couvrent la 
France et rAlkmagne, les contre-courbes sont rarement tra<.^es avec 
autant de finesse ; leui^ naissauees, placées trop bas nuti-np haut, écrasent 
Tare inférieur ou iic se marie[d pas avec ses braucUes. Ajoutons que les 
contre-courbes no preduisent jamais un bon elfet que lov.sqii'ellcs sur¬ 
montent des arcs d'ua petit dlamètr{î. 

CONTBE-FFCHE, s, i\ Pièce de charpente inclinée, dont la fonction est 



de servir trétai dans la cliai'penlerie (voy. GHAHI'ïî]flrn). La pièce A. (l) est 
une contre-d ch c, 

' Ou{;liiaeg [ripmcnts ck' Iswtcl [nijouril'liyi dans l'ATuml-rcnir éc 

PÉcolc! clcja tücaLLï'-Rï-ts. 
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CONTRE-FORT, s. m, {pilier, piiare), C’esl un renfort de maçonnerie 
élev6 au droit d’une charge ou d’une poussée. Il n’est pas néeessaire 
d’expliquer ici la fonction du contre-fort, cette fonction étant longuement 
développée dans l’article Construction. Nous nous bornerons à signaler 
les différentes formes apparentes données aux contre-forts dans les édi¬ 
fices religieux et civils, et les transformations que ce membre de l’archi¬ 
tecture a subies du x® an xvi* siècle. 

Les Romains, ayant adopté la voûte d’arôte dans leurs édifices, durent 
nécessairement chercher les moyens propres à maintenir l’effet de poussée 
de ces voûtes. Ils trouvèrent ces masses résistantes dans la combinaison • 
du plan des édifices, ce qu’on peut reconnaître en visitant les salles 
des Thermes, et particulièrement l’édifice connu ù. Rome sous le nom 
de basilique de Constantin. Mais lorsque les barbares s’emparèrent des 
dernières traditions de l’art de la construction laissées par les Romains, 
ils ne trouvèrent pas des artistes assez savants ou éclairés pour comprendre 
ce qu’il y a de sage et de rai.sonné dans les plans des édifices voûtés de 

l’antiquité romaine; cherchant à imiter les 
plans des basiliques latines, voulant voûter 
d’abord les nefs latérales, ils furent con¬ 
duits forcément à résister extérieurement 
à la poussée de ces voûtes par des ren¬ 
forts de maçonnerie auxquels ils donnè¬ 
rent d’abord l’apparence de colonnes ou 
demi-cylindres engagés, puis bientôt de 
piliers carrés montant jusqu’aux cor¬ 
niches. 

Parmi les contre-forts les plus anciens 
du moyen ége, on peut citer ceux qui 
maintiennent les -murs de l’église de 
Saint-Rcmi de Reims (x* siècle). Ce sont 
des dcmi-cylindrcs (1) consolidant les 
murs des collatéraux au droit des poussées 
des voûtes, et les murs de la nef centrale 
au droit des fermes de la chaq)enle; car 
alors cette nef centrale n’était point voûtée. 
Ces contre-forts primitifs sont couronnés, 
soit par des cônes, soit par des chapiteaux 
qui souvent ne portent rien. La forme 
cylindrique fut bientôt abandonnée dans 
le Nord pour les contre-forts, tandis que 
^ cette forme persiste <lans l’Ouest jusque 
vers le milieu du xu" siècle. 

On voit encore, dans le Bcauvoisis, quantité d’églises ou d’édifices 
monastiques qui adoptent la forme angulaire pour les contre-forts, très- 
large à la base, et assez étroite au sommet pour ne pas dépasser la saillie 
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tlehcorniclie. Nous eu cIoQnerous ici un exemple, tiré de k petite église 
(rAUomie, dont le chevet paraît avoir été conslniit vei-s In flii du 
XI* bifide (2)^ 

Ces C 0 üLre 7 forts maiiitiennent la poussée des voûtes d'aréte, et ds 
sont composés de façon à pouvoir former retour d'équerre, ai iis i que 
l'indique le plan A. Leur sommet, qui n'est plus qu'un, pilaüti'e de ü™,20 
de- saillie environ, est terminé par un ornement sculpté B, figurant à peu 
près un. chapiteau sur lequel repose la tablette servant de corniche. 
Cependant les contre-forLs recLangulairea primitifs, peu saiilauts^ sont 



' généralement eoLironnés et cm pâtés, ainsi quo riodique la flg, dan^ 
rilc-doFrance, la Ghampa'gnCj la Bourgogne et b Normandie; mais dans ■ 
cette dernière proviiiec^ dès le xi* siècle» ils se composent souvent de 
deux ou trois corps rcti'ajtés ensGctiouliorjxtintLUCj tandis qu'eu élévation 
ils montent de fond* sans ressauts ; lels sont les contre-forL^ qtii llanqnent 
la façade de Téglise abbatiale de Saint-litianü'e 3i Cnicn [è). D'ailkui'a, 
contrairement ?Lta méthode h nui'gui gnon ne et champenoise, ces contre¬ 
forts normands an ci eus, dnans les constructions monumentales, sent 
élevés en assises basses, [■éguliércs, de même hauteur que celles compo- 
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sant les parements des murs et se reliant parfaitement avec elles. Mais 
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dansiez b^-Lisses élevées avec économie, n’yytitit qiiedtja murs en moellon¬ 
nages enduits-, les contre-Torts normands se composent cl^assises inégales 
et souvent de carreaux posés en tlclit* Alors, gnelqucfois, les fenêtres 
éclairant les intérieurs sont percées dans Taxe même des contre-forts; 
c.*csL nn moyen d'éviter les fouiuiUiires de pierres q^ui devrais ni être 
faites pour former les jambages et arcliivoltes de ces fenêtres, si elles 
étaient percées entre les contre-forts. Il est cutendn que ces baies ou¬ 
vertes au milieu des piles ne peuvent apparlcnir qu'à des édifices non 
voûtés et couverts par des lambris de charpente. 

Nous connaissons plusieurs exemples de cette disposition ainguKére, 
Tun dans l'église de Saint-LaurenLj près de Falaise (5), l'auLcc dans celle 
de MontgaroulL (Orne) [6], un troisième à Écajeul, prés de >Iézidon^ 



Nous donnons ailleurs, à l'article Coks-thuctiox, les procédés d'appareil 
employés pendant l'époque romane pour élever des contre-loris Je pierre 
et les relier aux mui'S- Nous n'aurons donc û nous occuper ici que des 
formes données h ces points d'eppui pendant le moyeu ige^ ^ 

On admettra fEicilement que les édifices étant trés^sinaples à l'extArieur, 
avant lexn* siècle^ les contre-forts dussent participer à cette simplicité, et 
qu'ih dussent aussi présenter des saillies assez fîLlbJes, puisque les murs 
étaient eux-memes trés-épais. En effet, iis n’étaient guère alors qu'une 

i CvttltiLX dessins iiouasoiit fournis lULrii. HupriL'ti l^olJCirÉ, à nn-i nnus (Igypclk uisc 
eTCGUnnUi resLuurutEüu ilv l'éirUsv. de lu Trintbif ilc Üiu'u. 
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. chaîne de pierre, saillante, renforçant les points d'appui principaux, et ils 
étaient terminés à leur sommet ainsi que l’indiquent les figures précé¬ 
dentes, ou ils se trouvaient couverts par la tablette de la corniche, confor¬ 
mément au tracé (7), ne débordant pas la saillie de celle-ci. Mais lorsque, 
au xn* siècle, le système de construction employé jusqu’alors fut modifié 
par l'école laïque ; que cette école, laissant de côté les traditions romaines, 
put appliquer avec méthode les principes de construction gothique, le 
contre-fort devint le membre principal de tout édifice voûté. Les murs ne 
furent plus que des remplissages destinés à clore les vaisseaux, des sortes 
d’écrans, n’ajoutant rien ou peu de chose à la stabilité. A l’extérieur alors, 
les contre-forts constituant û eux seuls les édifices couverts par des voûtes 



de maçonnerie, il fallut faire apparaître franchement leur fonction, leur 
donner des formes en rapport avec cette fonction, et les décorer autant 
.que peut l’étre tout membre d’architecture qui doit non-sculcmcnl ôlrc 
solide, niais consemr encore l’apparence de la force. Ce n’est cependant 
que par des transitions que les premiers architectes gothiques arrivent à 
oser donner aux contre-forts l’importance qu’ils devaient prendre dans 
des constructions de ce genre. Lcure premiers essais sont timides; les 
traditions de rarchitccture romane ont sur eux un reste d’influence à 
laquelle ils ne peuvent se soustraire brusquement. Il est clair que tout en 
voulant adopter, à l’intérieur, leur nouveau système de voûtes, ils chér¬ 
ie;.. chentà conserver, à l’extérieur des édifices, l’apparence romane à laquelle 
f-' les yeux s’étaient habitués; ou que si, par force, les contre-forts doivent 
présenter un relief assez considérable sur le nu des murs', ils essayent de 
rappeler, dans la manière de les décorer, des formes d’ai'cbitecturû qui 
appartiennent plutôt à des piliers.portant une charge verticale qu’à des 
piliers butants. Ces tentatives sont évidentes dans le Bcauvoisis, fertile 
en édifices voûtés de l’époque de transition. Nous en donnons deux 
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exemples à dos lectfiuira. Le coah^e-fort (&) épaule le mur des collulé- 
raus de la uef de l'église ÈriiTit-ÉLLenae do Beauvais (xn'^ slècte:)^ il esl, 
Comme toute lairjaçoDuerie de oet édiüce, conslniiten petits maiériauXj 



et les coloimelleB supérieures paraissant supporter J a corniche sont 
montées en assises se reliant à la bâtisse. Le contre-fort (0), plus Snaillaut 
que ceux de l'église Saint-Hliiennej appartient iranciciinc collégiale de 
SLunt-ÉvremonE, ii. Crcîl [xri* siècle). On voit ici que l'iirohileoto ü’a eu 
d'auke idée, pour décorer ce pilier bnUntj que de lui donnerrapparciicc 
d'nn pilastre orné de cliapilcaux. Ne sachant l.rop comment amuiiir ce 
pi lier J i[ ha couvert d’un talus de pierre revêtu d'écailles simulant dea 
tuiles. 

Le parti de décorer les eonlre-forls par des coloiuïcttea engagées aux 
angles et destinées à en dissimuler la sécheresse appartient, pendant les 
xih et xiii* siècles, presque exclusivement aux bassins de l’Oise et de 
l’Aisne. Maison s'aperçoit néanmoins que les architectes de cette contrée, 
déjit fort habiles, au xih siècle, dans la construction îles voûtes, sont 
asBCE embarrassés desavoir com tuent faire concorder les retr ailes succes¬ 
sives qu'ils doivent donner' aux piliers butants pour résister aux poussées 

IV- — a7 





d’angle de la tour sud de l’église de Saint-Leu d’Elsserent, contre-fort 
dont nous donnons les membres superposés (10). 

A propos de ces contre-forts d’angle, il faut ici observer qu’il se pré¬ 
sentait une difUculté à laquelle les architectes du xii* siècle ne donnèrent 
pas tout d’abord la solutionla plus naturelle. Si ces contre-forts épaulaient 
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se retraiter à chaque étage, il aiTivaitquc, planlaul leurs contre-forUà rez- 
de-chaussée, ainsi que l’indique laflg. 11, ils ne savaient comment relier 
la tête de ces contre-forts avec le point B, angle do l’étage supérieur de 
la tour ; il leur fallait élever les parements EF de ces contre-forts vcrli- 



cnlemcntct retraiter les parements GH pour atteindre ce point B, ce qui 
produisaitun mauvais effet, les contre-forts paraissants’élever de travers, 
ainsi que le démontre la figure 10. Pour éviter ce défaut, le moyen était 
bien simple; aussi, après quelques tAtonnements, fut-il employé : c’était 
(11 bis) d’élever les contre-forts au droit des parements intérieur et exté¬ 



rieur de l’étiige supérieur ABC, et do laisser ressortir dans l’angle K les 
empâtements des éUiges inférieurs des murs. Cette méüiodcfut, depuis 
lors, invariablement suivie par les constructeurs gothiques. 

Sur les parois de l’église Saint-Martin de Laon, citée plus haut, et 
dont la construction date du milieu du xii* siècle, ou voit déjh des contre- 
forts composés avec art et se reliant bien à la bAlissc. Le pignon du 
transsept méridional de celle église possède des contre-forts d'angle qui 
SC retraitent adroilcmonl, et un contre-fort posé dans l’axe sous la rose, 
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afin do bien épauler lo mur (voy. Pjûhon). Lg liancleauj .sous les fenêlres 
inférieures jpourtourno ce s conLre-forEs et sert de prerniéro assise au talus 
ih leur seounclc retraite. Au-rleasus ce sont les tailloirs des duipitoaux de 
ces mêmes fenêtres qui commencent la troisième retraite^ plus forte sur 
la face que sur ks cùtés^ afin de ne pas diminuer trop l^rnsquement Ja 
largeur de ees piles. Le conti’c-forE central seul re^oiL nn Iroisièmt ban¬ 
deau so mariant avec Ic-s aichivoUcs dessceondes fenêtres^ tandis que les 
centre-forts d'angle s'arrêtent, par un simple talus^sous ce bandeau. Avec 
cette lÊberlé^ qui est une des qualités de l*archiLecture du xn* siècle au 
moment où elle quitte les traditions ïomanes^ les cons trusteurs de l'église 
Saint-Martin de Laon, ayant eu Tidée {le placer dans les brnis de croix 
trois cbapclles carrées orientées, et voulant voûter ces bras au moyen 
de deux voûtes d'arête seulement^ ont dû élever un contre^fort dans l'rixc 
de la chapelle du milieu, Yoici comme ils nnt procédé pour résomlre ce 
problème : sur les mûrs séparatifs des ehapellea^ ils ont construit deux 
coiiLrc-forls A, A réunis par un arc en tiers-point ; puis^ sur la clef 
de ceÈ are, ils ont élevé le centre-fort B destine iLcoutrc-buter i'arc-dou- 
bleau et les ares ogives de la voûte ban Le. Cette dispositiûn leur a permis 
dû percer une fenêtre sous le contre-fort B. afin d'édairer le bras de croix 
au-dessus de rarchivolto d’entrée de la chapelle centrale. Nüqs voyons 
encore, à T extérieur de l’abside tic Téglise conventuelle do ïïainb-Leu 
d^Esscrentj une chapelle centc'ale à decix étages donUe^^ contre-forts su- 
péritiu]^ portent sur les arcbiyolLes des ftnaétres inférieures. La pesanteiir 
de ces cocitre^forts se répartit sur les jambages et trumeaux séparant ces 
fenêtres. Au xiu* siècle, les architectes reuoiicent û chevaucher ainsi les 
pleins et les vides, les conIre-foris porLeot de fond ' cependant, il y avait, 
dans cû procédé de hâtir^ une ressourc.c précieuse, en ce qu’elle permet¬ 
tait de diviser in égale ment les différents étages d’un édificCj ce qui, tlans 
bien des cas, est eommandé par les dispositions intérieures, .tusqn'ûla fin 
du MH* siècle, on n'avait point encore songé à augmenter la stabilité des 
ecntre-forts au moyen d'une charge supérieure ; on chercbaitûlcs rendre 
sLablea par leur masse et l'assiette de leur section horizontale. Cepecidant 
nous voyons déjà, dans l’exemple précédent (üg. 12}, que la tête du contre¬ 
fort dépasse la corniche de l’édifl{3e et qu'elle est chargée d'un pinacle b 
Mais lorsque. Icæ constructeurs diminuèrent les surfaces occupées par les 
points d’appui, ils suppléèrent k Ea faible section horizontale de ces points 
d'ajipiii pat des charges supcrleuiics. 

Avant de faire connaître les progrès suecc-S3L.fs de la censtrucLion du 
contre-fort pendant lexni" siècle, nous devons s^giiHaler certaines varié Lés 
de ce membre important de rarchilcclure dans les principales pro¬ 
vinces. Dans riEe-dè-rrance, la Champagne et la Normandie, tes conlre- 
forts atrcctCEitr généralement la forme recta n gu lai ro, eL ils prennent, 

< Le pincicle actuel a dil être refait au iiv* fiîifcîe; mais ou vfllL en euLfiliiLt lUi 
an T(]i'= sièctc. 
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dès l'époque romane, l’apparence qui leur convient, celle d'un pilier 
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butant j d’une masse résistaiI b, 
Mais dans les provinces où les tra¬ 
ditions gallo-romaines s’Ètaient 
conservées, comme en Bourgogne, 
en Auvergne, dans le Poitou^ la 
Saintonge et le Languedoc^ jusqu^ik 
la fin du Jiii* SLÙelCj les arcbitecLeji 
eherelient ù donner à leurs contre^ 
i’orts l’apparence d’u ne oi'Jon- 
nsnce rOEïtane, e’est-ii-dtrc qu’ils 
les compûsenL d'une on de plu¬ 
sieurs coionnes engagées^ surmon¬ 
tées de ieurs chapiteaux^ et por¬ 
tant rcntablcnaentj réduit à une 
simple tablette moulurée► 

.(Nous voyons, ^ l’extérieur des 
cltapelles absidales des églises 
d'Auvergne, d’une partie de la 
Guyenne, du bas Languedoc et 
du Pci [ou J des cootre^rorts ecni- 
■pûsés d’après ce syistème (voy, 
ÛiEAPELLE, lig. 27 et sa), lin Bour¬ 
gogne, souvent ces' contre-forts- 
colonnes se terminent par un talus 
posé sur le chapiteau, ainsi [pie le 
biityoir la figure la ^ Onelqncfois 
même lea conire-forts du xn* siè- 
cle, datia La haute Marne et le long 
de la Saône, affectent, sur leur 
face anterieure, ia forme de pi¬ 
lastres romains cannelés, avec 
cliapLlenux imités de l'ordre corin¬ 
thien, comme autour de l'ahsLdc 
de la cathédrale de Langres. Les 
centre- forts des chapelles absi- 
dales de l'église Notre-Dame do 
Cbilons-sui^Marne ne sont que 
des colonnes engagées, cannelées, 
dont les chapüeaux portent des 
statuettes couvei'Les de dais se 
mariant avec la coruichc. Ges tra- 



dili on s fn ront complètement rej c- '' ’ ' 

tees par les artistes du xiiP sic de. Dans l'archilceture de eclLc époque, et 


s hv rutniilÉvjJry dv Suiul-Juau liis Uwis-ltmiLLiu!?, iivèü a'AvLillûLi {vûy. AimjiiUnittÈÈ 



lure antique. Nous avons un c.\‘einple remarquable du contre-fort gothique 
primitifdansrabsidcdorégliscde Vctheuil près Mantes. Nous donnons (l/i) 


uosiSTiODCi 12, XJi" sU-clc). Ici le gflncis qui lurmitic le l'IiaplU'au est taillé dans un 
seul uioiTcau de pierre. 
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rélévatiou de ces contre-forts, et (1 j) leur plaii^ ^ h hauteur du pas^ 
sage extérieur qui règne au-dessous dea appuis des fenêtres tout au 
pourtour du chevet. Il n^eat paa douteux qQ'ici l'arehitectG n'ait voulu op¬ 
poser à la courbe des pressions exercées parles arcs de la voûte une butée 
oblique, résistante par sa masse et par la coupe de son profil, composée 
d'une succession de retraites, mais qu'il n'a pas songé encore à neutra¬ 
liser la poussée oblique par une surcharge verticale. On s'aperçutbicnlùt 
que ces gJacis répétés étaient dégi^adés par les eaux pluviales tnntbant en 
cascade de T un surhautrci qu'il n'était pas besoin de donner aux contre- 



forts une largeur aussi forte, puisque la résuUaote des poussées n'agissait 
que dans leur axe, et quMl suffisait d’assurer leur viabilité par une largeur 
proportionnée leur hauteur, eu les considérant comme des portionade 
murs. Les contre-forls des chapelles absidales de la cathédrale du Mans, 
bâties vers en conservant le principe admis à Vétheuil, présentent 
déjà, un perfectionnement sensible^ G es con ire-for Is (16) se relraîtcnl 
au-dessus de chaque giaeîs, et ils sont couronnés i^ar des gargouilles qm 
jeltent les eaux du comble loin des retraites supérieures, Ti faut dire que 
CCS chapelles soûl bâti es sur le penchant d’un escarpement, et qu’il a fallu 
{loiincr aux contre-forl.s un'empalement considérable pour maintenir)a 
constiaiclioni, dont le soi intérienr est élevé de cinq mèlrcs envii’on au- 
dessus du sol extérieur. Vers le milieu du xirt^ siècle, les iirchiteclcs 
renoncèrent délinitivcment aux glacis : ils montèrent leurs contre-forts 
verticalement sur les faces laicralcs, sauf un empalement à la base, en les 

IV, — as 
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Eiu-desi5usdtichaque bandeau ûu Jiarnjîer qni prolégûtiit les pavements de 
ces faces difFérciitÆs bailleurs. C’est ainsi que août cousIruits ïes contre^ 
forts delà sainte Chapelle du Palais à Paris eteeux des chapelles absidales 
de la cathédrale d'Amiens CnArJ-LLiî:, fig^ S et AO). î.es contre-forls 
conservant ainsi i leur sommet nne saillie àpeu prés égale li celle de leur 
plan au niveau du sol, ûn eut l'idée de les couronner par In corniche, qui 
servait dû chéneau, et de placer aux angles saillants de cette corniche ou 
au milieu de leur larmier des gargouilles qiiij dans celle position^ reje¬ 
taient les eaux pluviales loin des parements. Au-dessus de U comichc., 
ûD éleva dos pinacles qm^ par leur poieSs^ àugmentnient lasiahilité des 
eontre-fürU. La construction dovenanL, la fin du xin'" siècle,, deplu^i en 
plus légferfij les architccleE, cherchant ^ans cesse les moyens de dlmi- 
mier le cube des matériaux en conservant la sLabililédo leur bûtissepar 
des charges verticales, n'elev&renL souvent alors leurs contre-forts que 
jusqu’au point de la poussée des voùtesj ctj sur ces piles engagées, ils 
mon Léreut des pinacles détachés de la conslruclton, n’ayautplus d’au Ire 
eifolque de charger la portion butante des pilas. On trouve im des meil¬ 
leurs exemples de cette sorte de construction autour des chapelles absî- 
dales de la cathédrale de [fin du xia* siècle) ['17]* La poussée des 
voûtes n^agît pas au-dessus du niveau A, Là le conlrofort se termine par 
un pignon et cesse de sc relier à Vanglc de lachapelle; à cheval sur le 
piguon, s’élève un pinacle détaché h, relié seulement à la bâtisse par la 
gargouille qui le traverse et par le bloc G qui participe h la. balustrade. 
Aïuat, ce pinacle charge le contre-fort, seit de support à la gargouille, 
maintient l’angle saillant de la biiIusLradej n'a pas l'apparence lourde du 
contre-fort montant dhine venue jusqu’il la corniche, et sert de transition 
entre les parties inférieures massives et la légèreté des couronnements, 
en donnant de îa fer mêlé aux angles saillants des chapelles* 

Ters le milieu du xnr siècle, dans les édifices religieux et les salles 
voûtées, les architectes avaient pris le parti de supprimer entièrement les 
murs et d’ouvrir, sous las forme rets des voûtes, des fenêtres qui ûccu* 
paient rinten^allc laissé entre deux contre-forts (voy. *4RCTiïTECa:tiait iieli- 
GiEusjj, CoîîSTRTjeTioN)* Cctte dispositioü, donnée par le système de la 
construction qui tendait de plus en plus à reporter la charge sur ces 
conlre-forlSj donnait une appûrenc^e Iréa-riche û l’extérieur des édifices, 
en occupant par des fencslteges à meneaux tous les espaces laissés 
libres, mais faisait d'autant plus rcssoi'lir la nudité des piles extérieures 
auxquelles ü fallait donner une grande solidité. Les architectes furent 
donc entraînés à décorer aussi les contre-forts, afin do ne pas présenter 
un contraste choquant entre îa. légèreté des fenestrages et îa lourdeur 
des piles* C’ost ainsi qu’au commencement du xiJi“ siècle déjà, nous 
voyons les contre-forts de la cathédrale de Chartres se décorer do 
niches et de slalucs* Celte ornementation, d’abord timide, renfermée 
dans la silhouette donnée par la bâtisse, sc développe promplcnaent; fille 
se marie avec les pinacles supérieurs comme autour de la nef de |a 


































— 301 — [ CDNTHE'FOHT J 

de la grand’salle synodale de Sens {voy. Salle)^ vers 1240. Jusqu'au 
xv” siÈde* cependant J les contre-forts conservent Taspeet de force et de 
solidité qui leur convient; pendant lc\iv" siÈclcmâme, il semble que les 
architectes renoncent h décorer leurs faces : ils se contentent de les sur¬ 
monter de pinacles trés-éJevés et U'&s-richcSj comme, autour des chapelles 
de la cathédrale de Paris. Mais n'oublions pas que le xiv^ sièclej qui sou*^ 
vent tombe dans J^excès de léjÿéreté, est généralement sobre de sculp¬ 
ture. Parmi les contre-forts les plas ricliemeniornésde la fin du xin* siècle 
et du commencement du xiv*j on peut citer ceux du chœur de T église 
SainhUrhain de Troyes. La décoration de ces contre-forts ne consiste 
toutefois qu'en un placage tic pierres en délit superposées et attachées 
par des crampons aux piles construites en assises (voy, CoNSTi^ucriOtfj 
jjg. 103). Ce système de revêtements décoratifs» forl en usage anxin* siè¬ 
cle, est complètement abandonné par les architectes du siècle suivant, 
qui sont avant tout des conslrncieurs habiles, et ne laissent è l'imagina¬ 
tion <]c Par Liste qu'une faible place. 

"Vers la fin du xtv"^ siècle^ on commence h modifier Tépannelage des 
contre-forts, qui jusqu^alors conservaient leurs faces parallèles et perpen¬ 
diculaires au nu des murs; on cherche h dissimuler la rigidité de leurs 


fïï 
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angles, à diminuer J^obscurité produite par leurs fortes saillies, en 
posant leurs assises diagonale ment, ainsi que l'indique figure 18. Au 
moyen des pans abattna AL, oo cblenaitdes dégagements ; le s fenestrages 
placés cuire eux étaient moins masqués et recevaient plus de lumière du 
dehors. Les deux carrés se pénétrant, corne en face, permettaient une 
superposition de pyramides d'un elTet assez, heureux. Il existe de très-jolis 
contre-forts construits d'après cc système le long des chapelles do la nef 
de la cathédrale d'Évreux (1&). L'époque gothique à son déclin ne fit que 
surcharger de détails ces membres essentiels de TarchiLecture, au point 
de leur enlever leur caractère de piliers de renfort* Leurs sections hori’ 
zontalcs ne présentèrent plus que d’étranges complications de courbes et 
de carrés se pénétrant, laissant des niches pour des statuettes, formant 
dos culs-de-lampe pour les supporter; tout cela tracé et taillé avec une 
science et une perfection extraordinaires, mais ne présenLant aux yeux. 
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veut se reuflre compLe> par exemple, du tracé dc$ gros contre-forts qui 
épaulent J a façade occidentale de la cathédrale de Bouen^ et qui furent 
éJevés au eumEo en cernent du XYI" siècle^ sons le cardinal d'Am boise, peut 
passer un mois entier à relever leurs pïansj à comprendre les pénétrations 
des centaines de prismes qui les composent; et cependant ce travail et 
cetie recherche ne produisents en exécution^ qu'un effet désagréable^ 
Les contre'forts du xv* siècle et du eomnaeneement du xvi“ se com¬ 
posent généralement d'un corps dont les faces se coupent et sc pénétrent 
suivant des angles é Ar degrés^ Ainsi la base est carrée, présentant une 
face parallèle au mur et deux faces perpendiculaires é ce mut^ Au-dessus 
de la première retraite, le carré, au lieu de présenter uq de ses cûLés sur 
la face, présente un angle; les deux côtés diagonaux alors sont flanqués 
j U sqidà une certaine hauteur de deux appendices à base carrée, les face s 
parallèles aux faces de la génératrice, et formant des prismes teriïilués 
par des pyramides; au-dessus, le contre-fort se présente d'angle et porte 
des pignons, puis son pinacle. Le plan (20) donne la section Jicriiontale 


20 



de CCS sortes de contre-forts, et l'élévation (21) leur aspect. Ce principe, 
pendant les derni.ei's temps de rarchitecture gothique, est appliqué aveo 
une monotonie désespérante. Quelquefois ocs carrés, pesés leurs faces 
parallèles aux parements ûu diagonalemeut, se subdivisent encore, se 
creusent en niches, se couvrent d'un plus ou moins grand nombre de 
profils; mais le principe est toujours le même (Pjîtacle, Trajt), G'est 
encore dans l’Ile-de-France que les abus de ces pénétrations sont le moine 
fréquents et qu’on rencontre, jusqu'aux derniers efforts du gothique, un 
goût lin;’ qu’on seul, che£ les architectes, une sorte do répidsion poni’ les 
exagérations. 

Le joli hùtel de la Trémoillû h. Paris, dont la démoli lion est è jamais 
regrettable! et qui avait été bhli dans les premières années du xvi^ siècle, 
consei'vait, au milieu du luxe d’architecture de cette époque, cotte sobriété 
dans les détails et cette raison dans la composition, sans lesquolies toute 
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œuvre d’archilcctuie fatigue les yeux. Un portique voûté, ouvert sur la 
cour, régnait le long du bâtiment bâti sur la rue. Ces voûtes reposaient 
sur des piles grêles épaulées par des nerfs saillants tenant lieu de contre¬ 
forts et donnant de l’assiette à ces piles*. Les archivoltes des portiques 

pénétraient dans les faces obliques des 
contre-forts, de manière à marier les cour¬ 
bes avec les points d’appui verticaux. A 
rhôlel de la 'Trcmoille, on ne trouvait pas 
ces surcharges de dais, de. culs-de-lampe, 
ces pénétrations de prismes qui donnent à 
un édifice l'apparence d’une œuvre d'orfè¬ 
vrerie faite pour ôU‘e curieusement exa¬ 
minée de près. La construction de cette 
habitation était si bien entendue, que, mal¬ 
gré l’cxtréme légèreté des piles et la pous¬ 
sée des voûtes, rien n’avait bougé; cepen¬ 
dant, lorsque la démolition se fit, on ne 
trouva faucun chaînage de fer au niveau 
du premier étage. Il va sans dire qu’au ni¬ 
veau des naissances des arcs des voûtes on 
n’avait pas placé, comme dans les porti¬ 
ques de l’archilecture italienne, ces barres 
de fer horizontales qui accusent si brutale¬ 
ment l’impuissance des constructeurs. 

La renaissance se trouva évidemment 
fort embarrassée lorsque la nécessité l’obli¬ 
geait à placer des contre-forts à l’exté¬ 
rieur des édifices pour résister à des pous¬ 
sées. Elle n’imagina rien de mieux que de 
les décorer de pilastres ou de colonnes 
empruntées à l’art romain. Quelquefois, 
comme dans la cour du château vieux de 
Saint-Germain en Lave, elle les réunit aux 
différents étages de la construction par 
des arcs formant galerie ou balcons; mais 
c’était encore là une tradition gothique 
dont nous indiquons l'origine dans notre article sur la Construction, 
11g. 120. Elle ne tarda pas à s’éleindre comme les autres, et lorsqu’il fal¬ 
lut absolument établir des contre-forts devant les façades des bâtiments 
religieux ou civils, on superposa des ordres romains les uns sur les 
autres. Si celte application singulière des ordres antiques produisit un 
grand effet (ce que nous nous garderons de décider, puisque c’est matière 

• Voyei Arch'tecltii'e dv. ei fhmMt. do ^f^f. Verdier ot Cnllois, t. II. 
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de goû t)j elle, e wl po ur rés ni LEttde dissî lïnik r 1 n véri table fo n cIlou d u contre¬ 
fort; eommeconstcucLicnïj d^occnisbnnerdes dépenses inutiles et d'étager 
plusieurs corniebes les une^ sur les autres : or^ ees eorniches répétées 
ûntl’inconvéüientd'anéler les eaux pluvides et de faire pénétrer rhumi' 
dite dans las maçonneries. Mais nbubïioiis pas que l'affaire importautej 
pour les architectes, depuis, lu ftn du xvi® siècle, c’était de cherclier des 
prétextes pour] placer des colonnes n^importa où ni eemment. Chacun 
voulait, avoir élevé un ou. plusiaui's ordres, et tout le monde trouvait cela 
fort beau. Dés Tins tant qubii architecture on sort des règles imposées par 
le bon sens et la raison, nous avouons que, pour nous, il importe asse^ 
peu que les formes adoptées soient empruntées aux Bomains ou aux go¬ 
thiques. On a Uni par considérer les contre-forts comme uuaveu d'im- 
pgissauce, et par les supprimer dans les constructions modernes. Mais 
cotmne U faut que les maçonneries se tiennent debout, que les poussées 
soient CO ntj'c-ljutécs etqQC le dévers ou le boueleoientdes murs soit arrêté 
dans des bâtiments vastes, on a pris le parti do donner aux murs l'épais¬ 
seur qiConeût dû donner ficulcmcnt à quelques piles isolées, aux contre- 
füi’Ui en un mot. Les maçonneries étant estimées en raison du cube 
en œuvre, cbsl ainsi qu'on est arrivé ù payer très-cher le plaisir de dire 
et de répéter que les constructeurs gothiques étaient des barbares; et ce 
qui est plaisant, c'est d'entendre dire très-sérleosement à ceux qui payent 
ces gros murs inutiles que les contrc-foits accusent rignorauce des con¬ 
structeurs. 

COQ, s, m, Guillaume Durand, dans son fiaiional <ks diÿùis offices 
s’exprime ainsi propos du coq qui surmonte k point culminant de 
l’église en Occident.: 

.«■ Le coq placé sur l'église est l’image des prédicateui’ÿ : car le 
U coq veille dans la nuit sombi'ej marque les heures par. son chant, 
fï réveille ceux qui dorment, célèbre le jour qui s'approche ; mais 
£i d’abord il se réveille et s’excite lui-mSme à clianterj en ballant ses 
« flancs de ses ailes. Toutes ces choses ne sont pas sans mystère : car la 

V nuit, c'est ce siècle ; ceux qui dorment, ce sont les flls de cette nuit, 
([ couchés dans leurs iniquités. Le coq représente les prédicateurs qui 
fl prêchent à voix haute et réveillent ceux qui dorment, afin qu'ils re- 

V jettent les,oeuvres de ténèbres, et ils enent : fl Malheur à ceux qui 
£( dorment 1 lève-toi, toi qui dors ! » Ils annoncent la lumière o venir, 
K lorsqu'ils prêchent le jour dujugcmentctla gloire future ; maïs, pleins 
M de prudence, avant de pr^ïchcr aux autres In pratique des vertus, ils se 
a réveillent du sommeil du péché et châtient leur propre corps. L'apÛtrc 
CI lui-^mômc en est témoin,, quand il dit : a Je chûLie mon eorps^ et je k 
a réduis en servitude, de peur que par iiasaril, après avoir prêché aux 
« antres, je ne vienne moi-méme à être réprouvé, u EL de même que le 

’ Itv. J, chnp. ], I 3st3, 
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0 coq, les prédicateurs sc tournent contre le vent, quand ils résistent 
« fortement à ceux qui se révoltent contre Dieu, en les reprenant et en 
« les convainquant de leurs crimes, de peur qu’ils ne soient accusés 
(f d’avoir fui à l’approche du loup. La verge de fer sur laquelle le coq est 
O perché représente la parole inflexible du prédicateur, et montre qu’il 
(S ne doit pas parler de l’esprit de l’homme, mais de celui de Dieu, selon 
<( cette parole : a Si quelqu’un parle, que ce soit les discours de Dieu...» 
« Etparce que cette verge elle-môme est posée au-dessus de la croix ou 
et du faite de l’église, cela sigiiifle que les Écritures sont consommées et 
« conQrmées... » 

Ainsi donc, au mi* siècle, il était bien entendu que le coq placé au 
sommet des clochers était un symbole ; de plus,*il est clair que ce coq 
était mobile et servait de girouette. Mais, bien avant celte époque, il est 
question de coqs posés sur les flèches des églises. La tapisserie de Bayeux, 
qui date au moins du commencement du xii* siècle, nous représente un 
coq sur l’église abbatiale de 'Weslminster, et ce coq, contrairement aux 
usages modernes, a les ailes éployées '. 

Walstan, auteur du x® siècle, dans le livre de la \'ic de saint Switin, 
parle d’une manière assez poétique du coq placé au sommet de l’église 
que l'évôque Elfége avait fait bâtir à 'Winchester * : 

« Un coq d’une forme élégante, et tout resplendissant de l’éclat de 
« l’or, occupe le sommet de la tour; il regarde la terre de haut, il rlominc 
a toute la campagne. Devant lui se présentent, et les brillantes étoiles du 
nord, et les nombreuses constellalions du zodiaque. Sous ses pieds su- 
u perbes, il tient le sceptre du commandement, et il voit au-dessous de 
« lui tout le peuple de 'Winchester. Les autres coqs sont les humbles 
a sujets de celui qu’ils voient ainsi (planant au milieu des airs, et com- 
« mandantavec fierté à tout l’Occident; U affronte les vents qui porlentla 
« pluie, et, se retournant sur lui-même, il leur présente audacieusement 
a sa tôte. Les efforts terribles de la tempête ne l’ébranlent point, il re- 
a çoilavec courage et la neige et les coups de l’ouragan; seul il a aperçu 
« le soleil â la fin de sa course se précipitant dans l’océan, et c’est ù lui 
« qu’il est donné de saluer les premiers rayons de l’aurore. Le voyageur 
a qui l’aperçoit de loin fixe sur lui ses regards ; sans penser au chemin 
a qu'il a encore à faire, il oublie scs fatigues; il s’avance avec une nou- 
« velle ardeur. Quoiqu’il soit encore en réalité assez loin du terme, ses 
« yeux lui persuadent qu’il y touche. » 

Ce symbole de vigilance, de lutte contre les efforts du vent, placé au 
point le plus élevé des monuments religieux, appartient à l’Occident. 11 
n’est pas question de coqs placés sur les clochers des églises de l’Italie 
méridionale. Serait-ce pour cela qu’on les a enlevés de la plupart de nos 

' Noos renvoyons nos lecteurs ù La savaute dissertation de ÜI. Barraud sur les coqs 
des églises {Bulletin monum., t XVI, p. 277). 

3 Nous empruntons cotte traductiou ù la notice de M. BaiTOud. 
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églises? ou que du. moins on ne les replace pas généralement lorsqu'on 
les resiELtire? 

Nous n'aïons point trouvé de coqs de cloebers d'une époque ancienne. 
Ou cens que nous avons pu voie étaient d'uu dessin et d'un traTail si 
grossier^ que nous ne croji^ons pas nécessaire de les reproduire icL Nous 
ne pouvons que souhaiter que les coqs reprennent leur ancienne place; 
no fùt-ce que comme girouettes, ils ont leur utilité- 

CORBEAU, Sk m. Support de pierre ou de bois formant saillie sur le 
parement d^iin mur, jiyant sa face antérieure naoulurée on sculptée, pré- 
sentant ses deux faces latérales droites, et recevant, soit une tablette de 
corniche, soit un bandeau, ou encore une naissance de voûte, unepileen 
oncorliÈllement, un linteau do porte, une poutre maîtresse, etc- Uorigine 
véritable du corbeau est donnée par la saillie que présente une solive de 

i 



boiastir le nu d'un mur, ainsi que rindique la ligure 1, saillie ménagée 
pour porter un pan de bois en encürbÉilement,uncomble, un poteau, etc, 
Lesliomaîns, pendant le Bas-Empire, avaient adopté les corbeaux de 
pierre ou do marbre pour porter en saillie, sur les murs, de jietits ordres 
d’acebiiecture, des chambranles, des pieds-droits, ou encore des tablettes 
de coriiicbes et de bandeaux, Lc$ architectes de Fépoque romane s'em- 
narferent de ce membre, et ne sc conlentbrent pas seulement de remployer 
comme un détail décoratif, ils l'utiliE&rcnt si bien, qu'il devint nn des 
movens de construction Irés-usité pendant lesxi-' eUii^ siècles. A leur 
tour les arcbiiecteft de l'éiiogae gothique s'en servirent dans nn grand 
nombre de cas avec succès. Les constructions de bois furent pendant 
longtemps admises par les barbares devenus les mat très des Gaules, et, 
lorsqu'ils purent élever des édifices eu rnaemmerie, ils ccnserv'Èrent 
à certains détails de P architecture les formes données par la cb.arpenle ; 
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seulement ils imitèrent ces formes en pierre. Les plus anciens corbeaux 
affectent toujours la forme triin bout de poutre ou de solive orné par des 
proüls ou de la sculpture; tels sont les corbeaux qu’on voit dans la nef 
de l’église de Saint-Menoux, près de Moulins (ix^ou x* siècle), et qui sup¬ 
portent une tablette recevant dans l’origine un plafond de charpente (2). 


2 



Au-dessus de cette corniche, entre les archivoltes des collatéraux et à 
l'aplomb des colonnes, on voit aussi des corbeaux sculptés eu forme de 
tètes humaines (3), et qui étaient destinés probablement à recevoir le 
pied des liens soulageant les enlraits de la cbarpentc. Les imagiers des 
X*, XI* et xii* siècles paraissent avoir pris les corbeaux de pierre comme 



un des motifs les plus propres à recevoir de la sculpture. Ils les décorent 
de figures d'hommes et d’animaux, de tètes, de sujets symboliques, tels 
que les Vices et les Vertus, les signes'du zodiaque, les travaux de l’an¬ 
née ; ils s’évertuent à les varier. C’est surtout en Auvergne, dans le Berri, 
le Poitou, le Bourbonnais et le long de la Garonne, qu’on trouve, sur 
les édifices de l'époque romane, une quantité prodigieuse de corbeaux 
d’une exécution remarquable, à dater do la fin du xi* siècle. Ces corbeaux 
sont presque toujoui*s destinés à porter les tablettes des corniches ou 
bandeaux. 

Bien que les voûtes aient été très-anciennement adoptées dans les édi¬ 
fices de l’Auvergne, cependant la tradition des couvertures de charpente 




se fait seotir par la présence des eorljeanx qui sont c.ori!$epvés sous les 
tablcLtes des corniches jusqu’à la lin du xii"^ siÈele. L^ég^lise de Notre- 
Dame du Pdrtj, à Clermont, celle de Saint-Étienne de Nevera, possèdent 
des corniches à corbeaux historiés Tort Intéressants à observer. La plupart 



affectent la forme donnée par la ng^ û. Cest^évidemmeiit tà une imita; 
tien d’un bout de soiivc ccuvi-é. Ces rouleaux qui accompagnent le nerf 
principal ue sont autre chose que les copeaux produis par la main du 
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charpentier pour dégager cc nerf dn milieu. 11 sufût de savoir commËïit 
Touvrier peut, avec la bisaîgue, évider le bout d’une solive de façon 
à y réserver un renfort, pour recenuattre que ces rouleaux rcprotluisent 
les copeaux obtenus par le travail du eliarpentierH Une ligure (5) 



[ CORBEAÜ ] — 310 — 

rendra noire cxplicalion intelligible pour tout le monde. Soit une 
solive à l’extrémité de laquelle on veut ménager un renfort A. L’ouvrier 
enlèvera, des deux côtés de ce renfort, avec sa bisaiguG, une suite de 
copeaux minces pour ne pas fendre son bois; puis il les coupera à 
leur base, s’il veut complètement dégager le renfort. Voyant que ces 
copeaux formaient un ornement, on aura en l’idée, primitivement, de ne 
les point couper, et les solives auront été ainsi posées. Plus tard, cette 
décoration, produite parle procédé d’exécution employé par l’ouvrier, 
aura été figurée en pierre. C’est ainsi que la plupart des ornements de 
l’architecture qui ne sont pas imités du règne végétal ou du règne 
animal prennent leur origine dans les moyens d’exécution les plus 
naturels. 

Si l’on veut chercher l’origine des formes d’un art de convention, comme 
l’architecture, il faut recourir aux moyens pratiques qui se conservent 
les mêmes è travers les siècles, et se résoudre à étudier ces moyens pra¬ 
tiques, sans quoi on peut faire bien des bévues. Peu à peu, à la place de 
l’arête centrale renforçant le bout de la solive, et la laissant cependant 
dégagée de manière ü l’allégir, on a figuré des animaux, des têtes; les 
copeaux latéraux perdent de leur importance, mais se retrouvent encore 
tracés sur les côtés. 

C’est ainsi que sont sculptés la plupart des corbeaux de l’église abba¬ 
tiale de Saint-Sernin de Toulouse, qui datent du xn“ siècle, et qui sont 



d’une singulière énergie de composition. Voici l’un d’eux provenant de 
la corniche de la porte du sud (6). 

Les copeaux disparaissent complètement vers le milieu du xii* siècle) 
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amsL que nous en avons la preuve en esaminant la ceriiiclie de l'abside 
de la petite église du Mas d'Agen (7). 



Les corbeaux persistent sous les tablelles des corniches des édiHces^du 
Poitou, delà Saintongc et duBerri, j^isque pendant les premières années 
du xiir siÈde. La belle arcalure qui dût le bas cûléde la uefde la calhé- 



dfale de Poitiers (li90 à )3in] est surmontée d'une corniche dont la 
tablette formant galerie est portée sur de obarmanls corbeaux ornés 

de figures («). . j i 

Los corbeaux de pierre disparaissent des corniches pendant le Kiii sie* 
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de, et ne sont plus 0001*6 employés que comme supports exceptionnels, 
pour soutenir des balcons, des encorbellcmenU, des entraits de charpente 
ou des poutres maîtresses de planchers. 

Voici (9) un riche corbeau découvert près de la cathédrale de Troyes, 
qui date du commencement du xiii* siècle, et.qui pai-aît avoir été destiné 



à supporter une forte saillie, telle que celle d'un balcon, par exemple, 
ou la pouti’e maltresse d’un plancher. Souvent alors, dans les édifices 
civils ou militaires, on rencontre de puissants corbeaux de pierre com¬ 
posés de plusieurs assises et remplissant exactement la fonction d’un lien 
de charpente sous une poutre maîtresse. Tels sont les corbeaux encore en 
place dans les salles hautes de la porte-Narbonuaise h Carcassonne (tin 
du XIII* siècle), et qui soutiennent les énormes entraits des pavillons des 
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deuK tours ( 10 ). Le conslrijcteiir ei cftftïiinetiQenL eu ici l'idÆe de mettre 
ce membre de pierre en rapport de formes aveo la piûce de bois qu'il. 
soulageait. 



La salle d’armes de la ville de Gandj en Belgique^ a conservé des cor¬ 
beaux anal es sous ses poQU'cs maUressos (HJ, mais beaucoup plus 
riches et lig^uc'naùt exactement un lien reposant sur un corbeau A engagé 
dans Ig murj cl pot tant sous la poutre un chapeau B, ainsi que cela sc 
doit pratiquer dans uncoouvre de eharpenUu'ic, 

Au xv‘ sitclCj ces fomies rigides sont nii'cSj cL les corbeaux destinés à 
porter des poutres sont riches de sculpture, souvent ornés de lïgurcs et 
d^armoiries^ mais ne conscn’cnl plus [“apparence d^mie pièce de bois 
inclinée ou placée horÎEontal cm en l et engagée dans la muraille. Tels sont 
les corbeaux tles grand^sallcs des cliileaux de Coucy et de Pierrefonds (IS), 
qui soulageaient les cuiraiIR des cJiarpentes. 

Los mâchicoulis u;sit6s dans les ouvrages miltlaires des xiv'^ et xv' sié- 
des sont 5Lq>pûrlés par des corbeaux composés de trois ou quatre assises 
en cucorbeElement (voy. Macuicûulis). 


IV. — aû 
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Depuis l’époque romane jusqu’au xvi* siècle les linteaux des portes de 
pierre sont habituellement soulagés par des corbeaux saillants sur les 
tableaux, de façon h diminuer leur portée, et par conséquent les chances 



ejtau.'ffmfr 


de rupture. Quand les portes ont une grande importance comme place et 
comme destination, ces corbeaux sont décorés de sculptures très-riches 
et exécutées avec un soin particulier, car elles se trouvent toujours pla- 
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cécs près de rceü. Ilexi&tej sous le Imteati de k porte sud de la nef de 
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lions ; on voit encore apparaître ici la trace des copeaux latéraux, sous 
forme d’un simple feston. Celte sculpture appartient au commencement 
du XII* siècle. Les linteaux des portes principales de nos grandes églises 
du XIII* siècle sont supportés loujoui's par des corbeaux d’une extrême 
recherche de sculpture. Nous citerons ceux des portes de la cathédrale de * 
Paris, de la porte nord de l’église de Saint-Denis ; ceux des cathédrales 
de Reims, d’Amiens. Les architecles ont habituellement fait sculpter sur 
ces corbeaux de portes des ligures qui se rattachent aux sujets placés sur 
les pieds-droits ou les linteaux. 

La Bourgogne, si riche en beaux matériaux, présente une variété 
extraordinaire de corbeaux, et ceux-ci affectent des formes qui appar¬ 
tiennent à celte province. Sans parler des corbeaux fréquemment em¬ 



ployés dans les corniches (voy. CORNicnE), ceux qui soutiennent les lin- 
leaux^deportes ont un caractère de puissance très-remarquable. Ils sont 
renforcés parfois vers leur milieu, afin d’opposer à la pression une plus 
grande résistance. Nous donnons (lè) un de ces corbeaux de la fin du 
XII* siècle, qui provient de la porte occidentale de l’église de Montréal 
(Yonne). Plus tard leurs profils sont encore plus accentués, ainsi que 
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le fait voir la figure 15 (corbeau provenant d'une des portes du baa-eûtÉ ' 
du ohœurde la cathédrale. d'Auï,ürrej xiii* siècle*) 



Au XII'’ siècle^ les arcs des vûùles sont souvent supportés par des cor¬ 
beaux, Pendant cette époq;uc de transition, il arrivait que les oonstruc- 
tours, suivant la donûée romane, n'élevaient des colonne* engagées que 
pour porter les archivoltes et les arcs-douhieaux, et que, voulant bander 



des arcs Ogives, pour recevoir les triangles des voûtes, ils ne trouvaient 
plus, une fois les piles montées, une assiette convenable pour recevoir 
les sommiers de cea area ogives; alors, au-dessus des chapiteaux des arcs- 
doubleaux, ils posaient un corbeau qui sem^ait de point de tléparl aux 
arcs diagonaux, G'esl ai nsi ^ que sont construites les voûtes du collatéral 
do la nef de Tégliso Notre-i>ame de Ghâlons (iG) et celles du bîis oCté du 
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chœur de la cathédrale de Sens. Dans l’église de Montréal que nous 
venons de citer, pour ne pas embarrasser le sanctuaire par des piles 
engagées portant de fond, rarchiteclc a porté non-seulement les arcs 
ogives, mais encore l'arc-doubleau séparant les deux voûtes qui couvrent 
l’abside carrée, sur de puissants c^îrbeaux profondément engagés dans la 
construction (17). Dans cette figure, on voit, en A, le tirant de bois posé 



JF. ettn.ytJFJrm 


pour maintenir la poussée des arcs pendant la construction, et coupé 
au nu du sommier lorsque cette construction s’est trouvée suffisamment 
chargée. 

Au xiii® siècle, lorsque les voûtes ne portent pas defond, elles nerepo- 
sent plus sur des corbeaux, mais sur des culs-dc-Iampc (voy. ce mot). 
Le corbeau de pierre appartient presque exclusivement à l’époque ro¬ 
mane, au xn® siècle et au commencement du xiii*. Quant au corbeau 
de bois, c’est-à-dire aux saillies formées par les poutres ou les solives sur 
le nu d’un mur, il se retrouve dans toutes les constructions de bois jus¬ 
qu’à l’époque delà renaissance. (Voy. CiiARPEinre, Maison, Pan de bois, 
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CO R BEI LL Ej 8. î. Fopcne génératrice du chapiteau autour do Jaquelle 
se groupent les ornements, feuillages ou jfigures qui le décorent* La cor¬ 
beille reposej rL sa partie iiiférleupe, sur rastpagfile^ et est surmontée du 
tailloir ou al:iaque* (Voy. Ccapiteai;.] 

CORDON, s. m* Moulure composée d’un seul membre, qui règne liori- 
zontalemeot sur un mur vertical. Le cordon n'a pas rimportance du 
bandean, qui indique toujours une arase de la construction, comme on 
plancher, par exemple, un étage, le cordon est un membre intermédiaire 
dont la place n'est indiquée que par Je goût, afin de détruire la nudité de 
parties vertical es trop hautes. On ne trouve de cordons que dansl'arebi- 
teeture romane, car, dans rarchitecturc gothique, toutes les assises horl- 
Kontalcs formant saillie ont toujours une signification réelle et Indiquent 
un so), une arase* 

CORNICHE, s* 1 Couronnement d\me construction de 

pierre on de bois et destiné à recevoir la base du comble. La comiebe est 
un des membres de l'arcbiLecture du moyen âge qui indique le mieux 
combien les principes ..de cette architecture diffèrent de ceux admis par 
les Romains. 

Dans barchiteeture romaine, la corniche appartient h l’entablement, 
qui lui-même appartient â Tordre, de sorte que si lesTtomains superpo¬ 
sent plusieurs ordres dans la hauteur d’un monument, ils ont autant 
de corniches que d'ordres* Ainsi un édifice compose de plusieurs ordres 
superposés n’est qu'un échafaudage d^édiflccs placés les uns sur les autres. 
Bien mieux, si le Romain place un ordre û TinLérienr d'une sa]le, il lui 
laisse sa corniche, c’esL-à-dirc son couronnement destiné é recevoir le 
comble. Gela peut produire un grand oü'et, mais ne saurait satisfaire In 
raison* D'ailleurs, dans les ordres romains, qui sont dérivés des ordres 
grecs, la corniche, par la forme de ses moulures, sa saillie et les appen¬ 
dices dont elle est-accompagnée, indique clairement la présence d'un 
chcucau, c'est-û-dire la b asc d'uci comble et le canal longitudinal recevant 
les eaux de jiluîc coulant sur la snrfaec dccc comble. Dr, à. quoi bon un 
ehéucau à mi-hauteur d’tm mur et surtout à T intérieur d'une salle volltée 
ou lambrissée? Donc, pourquoi une cornichoî Nous avons dit ailleurs 
combien le Romain était peu disposé à raisonner Tenvcloppc, la décora¬ 
tion de scs édifices b Nous ne lui en faisons pas unrcprocbc, seulement 
nous constatons ce fait : que, des l’époque romane, les architectes,' si 
grossiers qu'ils fiissent, partaient de principes très-opposés h ceux des 
Romains, ne se servant des divers membres de l'architecture qn'en raison 
de leur fonction réelle, dépendante de la struotui'e. Où avaient-its pris 
ces principes? ÉtEÛt-ce daos leur propre sec tinrent, par leur seule faculté 
de raisonner ? Était-oe dans les traditions by^santincs? C'est ce que nous 


* VflyK Ica EairetitifiJ! îtrj’ 
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ne chercherons pas à décider. J1 nous suffit que le fait soit reconnu, et 
c’est à quoi les exemples que nous allons donner tendront, sans qu’il 
puisse rester de doutes à cet egard dans l’esprit de nos lecteurs. D’abord, 
en examinant les édifices les plus anciens de l’ère romane, nous voyons 
que les architectes ont une tendance prononcée à les élever d’une seule 
ordonnance de la base au faite; à peine s’ils marquent les étages par une 
faible retraite ou un bandeau. Celte tendance est si marquée, qu'ils en 
viennent bientôt à allonger indéfiniment les colonnes engagées, sans tenir 
aucun compte des proportions des ordres romains, et ô. leur faire toujours 
porter la corniche supérieure (la véritable corniche), si élevée qu’elle soit 
au-dessus du sol. Abandonnant l’architrave et la frise de l’entablement 
romain, la colonne porte directement la corniche, le membre utile, sail¬ 
lant, destiné à protéger les murs contre les eaux pluviales. Cela dérange 
les dispositions et proportions des ordres romains, mais cela, par com¬ 
pensation, satisfait la raison. Les Romains peroept des arcades entre les 
colonnes d’nn ordre engage, c’est-à-dire qu’ils posentune première plate- 
bande (rarchitrave), une seconde plate-bande (la frise) et la corniche au- 
dessus d’un arc, ce que nous n’empêchons pei“sonne de trouver fort beau, 
mais ce qui est absolument contraire au bon sens. Les architectes 
romans, ù rimiUilion peut-être des architectes byzantins, adoptent les 
arcs pour toutes les ouvertures ou pour décharger les murs ; ils posent 
souvent, à l’extérieur, des colonnes engagées, mais ils ne font plus la 
faute de les surmonter d’un entablement complet, nécessaire seulement 
^ lorsque les colonnes sont isolées. La colonne engagée prend le rôle 
d’un contre-fort (c’est son véritable rôle), et son chapiteau vient porter 
la tablette saillante de couronnement de l'édifice, autrement dit la 
corniche. 

Voici (1) un exemple entre mille de ce principe si nalurcl de construc¬ 
tion L La corniche n’est plus ici qu’une simple tablette recevant les tuiles 
de la couverture ; entre les colonnes engagées, celte tablette repose sur 
des corbeaux. Les eaux tombent directement sur le sol sans chéneau, et, 
afin de trouver à la tôle du mur une épaisseur convenable pour recevoir 
le pied de la toiture, sans cependant donner aux murs une épaisseur 
inutile à la base, des arcs de décharge portés sur des pilastres ou contre- 
colonnes engagées AB et sur des corbeaux augmentent, sous la corniche, 
1 épaisseur de ce mur. Chaque morceau do tablette a son joint au-dessus 
de chacun des corbeaux,-ce qui est indiqué par le raisonnement. Si la cor¬ 
niche romaine est décorée dcmodillons (lesquels figurent des corbeaux, 
des bouts de solives) comme dans l’ordre corinthien et l’ordre composite, 
ceux-ci sont tailles dans le bloc de marbre ou de pierre dont est composée 
cette corniche. C’est un travail d’évidement considérable; il y a entre la 
forme apparente et la structure un désaccord complet. Dans ces corniches 
romanes, au contraire, l’apparence décorative n’est que la conséquence 

* De l’absidc de l’église de Léognnn (Gironde), fin du xi' «ipclc. 
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l'éelle de h eoiiBlrucÜûLi. Cbrique corbeau esL uu morcefiu do pierre 
profondes eut eugii^é dans la [nagionneric ; eutre ces eerheauï^j it i/y u 
plus qu’un carj'e^iu de jjiesTe po^é coïunie le sont les iinélopes de l^erdre 
dorique grec ; puis, d'uu corbeau à l'auLrej repose un morceau de 
tiibleLtc. De disUnee en disLaneC) les grosses colonnes eiigtrgécs renfor¬ 
cent la construction en arrÊLant tout effet de bascule ou de dérangementj 



qui pourrait se produire Ma longue dans une trop grande longueur de ces 
ûbletLes posées seulement, sur des corbeaux. Une pareille corniche sc 
répare aisément, puisqu'elle sc compose de mcmbi'cs indépcndauls les 
uns des autres^ pouvant sc déposer et se reposer sans iimiic h la solidité 
de l'cnsenablo et sans qu’il soit besoin d’échafaud s* 

Les plus beaux exemples de corniebes composées d^une simple tablette 
reposant sur les cl^apiteauï de colonnes engagées et sur des corbeaux se 
trouvent en Auvergne dés lexi"sîéc]e. La corniche des chapelles absidales 
de réglisc de Notre Dame rin Port, h Cleruiont, est nue des plus riches ; 
car non-sculemenl les corbeaux et les cbapi teanx sont .liiitu tient trjn'îiillés, 
mais les table Lies sont décorées de billcllea, et leur surface vue, entre les 

IV. —dl 
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corbeaux, est ornée cl’ime sorte de petite rosace creuse. Les cutre- 
coi'beaux sont composés de pierres noires cl blanches formant tles 
mosaïques, et sous les corbeaux règne un cordon de billctles qui sépare 
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nellemciil les divei^s membres dont se compose la corniche du nu du 
mur. Nous donnons (2) l’aspecl perspectif de celle corniche; en A, son 
p]\)lil, et en B une des rosaces creusées dans le lit inférieur de la tablette. 
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G G sj'stfcirtü tle coi'nidlies est fïénéralemeiU ûJûpLû {lans les pravîiices 
du GcnLi^Cn rtanR toute rAquitEiine fit le Languedoc, pend ei ni le xi* cl la 
lircmièrc moitié tUi su* sltcle, Eo }Jüurgosnc, Tépoqnc romane nous 
fournit une grande van été de corniches. Il faut observer^ dhiilleurs^, que 
Icscoi'oiclienS prennent d'autant pins d'ImportancOj préseriient des saillies 
d’autant pins prononcéeSj qn^elles appartiennent il clcacûJilrccs riuhcs en 
benaiii matériaux durs. Dans ^Ile^lc-Franco^ en Normandie et dans le 
PoitOLij onn'employait guÈrC;, avant le xirsitele, que les calcaires tendres 
si faciles à extraire dans les bassins de la Seitic^ de rOiae, de VEm^e, de 
!'Aisne et de la Loire, Ces matériaux ne permettaient pas de faire des 
tablettes miEiecs et sailUmteg* Les architectes s^cn déliaient, non sans 
raison, et ils avaient pris l'habitude d'élever leurs btlLisses eu petites 
pierres d’éebanlillon, c'est-h-dire ayant toutes it peu prés la même 
dimension. Des caiTiéres, on leur apportait îles provisions de pierres 
toutes équarries', de huit ponces ou d'un pied de iiaulénr sur une 
épaisseur pareille^ et sur nue,longueur de dix-huit ü vingt-quatre 
ponces. Ils s'arrange aient pour que tous les membres do ha rchi lecture 
])QSsent concorder avec ces dimensions. Oiï comprend qu’ai ors ils ne 
jiouvaient donner une forte siiillie ^ leurs ooi'uicbcs. Le-s moniuneijls 
romans, si communs sur les bords de l’Oise,, ne jirésenient ni eorutches 
oi bandeaux saillanls, cL tout heiTct produit par ces membres de rarchi- 
tecLure est dû h une élude très-fine et judicieuse des fapports ciili'c les 
parties lisses de hi construction elles parties moulurées. La Bourgogne, 
au contraire^ fournit des pierres dures,, basses^ et qu’il est facile d^cxLraii^e 
en grands morceaux; aussi, dans cctUi province, les corniches ont une 
énergie- lie profils, presenteui des variétés do composition que Tou ne 
trouve point aillci.irs en rrance. 

Sur les lias eûtes de la nef de l'église abbatiale de Vénielay ({lerulèrcs 
années du xi^ siècle)* on voit une corniche construite toujours d’api'és le 
principe roman* e'e.st-i-dire composée de corbeaux portant une tablette 
Raillante; mais son caractère ne rappelle en rien les corniches des pro- 
vincfis [lu Centre, Comme style, elle leur est très-supérieure. Nous la 
donnons ici (3) dans tons ses détails, vuu en perspective et en coupc. Le 
cor beau est bien fr an [^bernent accusé, il a tons les caractères d'un bout 
[le solive de bois ; m,ais ces profils i-o tournent devant la table Lie de ma- 
uiére à former un eneadrementantour tles rosaces doubles qui sont, etilre 
ees corbeaux* comme des me topes inclinées, comme de^ jj amicaux de 
bois embrevés au moyen de languettes, Lei construction est parfaitement 
d'accord avec la forme apparente ; les corbeaux sont des pierres longues 
pénétrant dans la maçonnerie ; la tablette est large, et les enlre-corlieanx 
us sont que des carreaux de pierre de Û'^,20 à 0™,2 j de profondeur. 
C’est lA vraiment l’extrémité d'un comble de charpeule reposant sur iin 

I Cûttc iTiélhndû Èfil Gjicnre gnivlii ilikitslc PfHtdu* lu rAn^unaflii 

et E-ur les ti-^rda dt 3 û I.nire-IjirùiicLire* jiinHi lluü aans lu clapjiiflüaiiMii tlu l’ALsin:. 
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mur de maçonnerie, et il est impossible de ne pas y trouver la tradition 
d’une (‘onstrüclion de bois. Mais n’oublionspasquc lorsque l’on construi¬ 
sait la nef de Vézelay, il y avait un siècle à peine que tous les grands edi- 
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Dans le cnucL intervalle qui dtu séparer la conaLiaiction du sommet de la 
nef de celle des bas côtés, les arcliElecles avaient eu le temps de renoncer 
déjiL 111,1 ilradi Lion s decharpcnlcrie pour décorer la naissance des combles. 
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Ils inventèrent une nouvelle corniche,, fort singulière, il est vt-ai^ mais qui 
accuse déjà Tappareil de pierre. Klle se compose de morceaux ilc pierre 
égaux, formant une suite de corbeaux eu quart de cercle ornés tt'oreilles 
eu manièTc de croche Is (voy. h g. é). l^ln A, la eonpc de celte corniehe 
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faite entre deux corbeaux ; en B, sa face ; en G, sa projection horizontale, 
et en D, son aspect. Là est l’origine de la corniche franchement bour- 
giiignonne, qui ne cesse d’étre adoptée jusque pendant le xiir siècle; 
corniche dont les corbeaux sont juxtaposes sans intervalles entre eux, 
et dont la forme la plus générale est celle donnée par la flg. 5 Le tracé 
de cette corniche, en projection horizontale, donne une suite de demi- 
cercles creusés entre chaque corbeau ; ceux-ci sont donc évidés latérale- 


6 



ment en quart de cercle. En coupe, ces corbeaux sont tracés suivant un 
quart de cercle convexe, comoiè l’exemple bg. à, avec ou sans crochets : 
ce sont les plus anciens ; ou en quart de cercle concave, avec biseaux, 
comme l’exemple figure 5 : ce sont les plus modernes. Les corniches 
romanes bourguignonnes indiquent, comme tous les membres de l’archi¬ 
tecture de cette province, un art du Irait avancé, et surtout une observa¬ 
tion très-fine des effets produits par les lumières et les ombres. Aussi ces 
fX)rniches, bien que simples, à tout prendre, oul-ellcs une apparence de 
f'ormeté et de richesse en même temps, qui satisfait les yeux; elles cou¬ 
ronnent les murs d’une façon monumentale, en produisant un jeu de 
lumières et d’ombres très-piquant et qui contitislc avec la nudité des 
parements. Avant le xiir* siècle, c’est dans les provinces du Centre et en 
Bourgogne qu’il faut aller chercher des corniches d'un grand caractère et 
bien combinées. Dans le Nord, au contraire, pendant la période romane, 
les corniches sont pauvres, peu saillantes (ce qui tient à la qualité des 
matériaux, ainsi que nous l’avons dit plus haut) et peu variées comme 
composition. Cependant la corniche à corbeaux se rencontre partout, 
avant le xiii* siècle : c’est un parti pris, et les exceptions sont rares. Les 
architectes romans du Nord poussent môme l’application du principe delà 

‘ Dos chapelles de l'église Notre-Dame de Dÿou, commeuceuiciit du xin* siècle. 
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cormohe eocbeaux jus^jue (Ifins se» coHa^queiiccs les plus absolues. 
Ainsi, les corbeaux éU^nt fniLs pour enipficher la bascule des tableiLes [ils 
ii'onLpas d*antre raison crfiLreh les morceaux tic pierre floot-sccnmposciit 
ces tablettes n'étant pas Icus de la même longueur, etlci corbeaux devant 
se trouver nalnreUemenfc sous les joints^ il en résulte que ces corbeaux 
sont ircégulibroïneüt espacés; leur pince eat eommandée par la longueur 
de chaque morceau de tablette. Il arrive mômo fréquemment que la 



moulure qui dcooi'C barète inférEeure de la laldeLLe s'arrûLe au droit de 
chaque corbeau et laisse voir le joint veiLical. Gela est d'ailleurs jiarfai- 
icnjcnt raiaonné. Les murs des chapelles absidales de Téglise de Kotre- 
Laujc du. Pré, au Mans, sont en core couronnés de corniches du xb si ccle, 
qui sont tablées siiivant ces principes (0)* Les murs sont Ijiiüs de petits 
moellous bruts, et la tablette de la corniche est composée de morceaux, 
les uns longs, les autres courts. Les corbeaux, éLaulposé» souij les joints 
de cette tablette, ee trouvent irrégulièrement espacés. On voit, sur notre 
figure, que la moulure de la tablette ibexiste qn'enlre les corbeaux et 
laisse le joint franc. Ici encore on retrouve les corbeaux à copeaux, 
rappelant ceux do l’Auvergne [voy. ConBEAir), ce qui fait supposer que 
CO genre d'ornementation avait ou un gi'and succès pendant les xr'' et 
XIf Sjficics, Dans l'exemple quo nous donnons (fig. b), cependant, il 
semble que les sculpteurs ont imité cet ornement sans en comprendre lo 
seiie, et ils bout exécuté de la façon la plus barbare; tandis que les écoles 
du Centre, dès le xr siècle, sont remarquables par la finesse et la pureté 
de leur sculpture- 

Sur les bords de b Oise et de l’Aisne, dès le xbsîÈdc, on voit apparaître, 
enti’O les corbeaux et la tablette moulurée du Centre et de Bourgogne, 
une assise taillée en forme rie petite arcaLure on de dents do scie. Il 
existe autour du petit monumentoclogone qui, h Laun, passe pour avoir 
été une chapelle de Lempliera, uuc ooruicho fort étrange, du commence- 
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ment du xn* siècle, conçue d’après ces données. Aux angles (7), elle porte 
sur des colonnes engagées terminées par des tètes; sur les faces, ce sont 
des corbeaux épannel^ qui reçoivent les inten'alles entre les triangles 
formant décoration. Les joints de celle sorte de frise sc trouvent au-dessus 
des corbeaux, et une tablette, à profil continu, couronne le tout. Sur les 



corbeaux, les tympans entre les triangles sont allégis par de petites arcades 
dont les fonds sont inclinés, ainsi que le fait voir la coupe A faite sur le 
milieu d’un corbeau. 

La tradition de la construction de bois apparaît encore ici. Les corbeaux 
sont taillés comme on taille un bout de solive ; puis, sous les triangles, on 
.retrouve encore le copeau que produirait le travail du charpentier pour 
évider un madrier en forme de dents de scie. Toutefois ces derniers 
vestiges des constructions de bois disparaissent bientôt dans cette contrée 
si abondante en matériaux calcaires propres à la construction, et les 
corniches à petites arcalurcs simples ou subdivisées régnent seules Jus- 
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qu'à b fin J U iiL* siècle : or, ces corniches n'ont [jhis rien qui rEippcllç 
la cüüsLnitiioii de hoh. 

Voici (3) une de ces corniches si frequentes {lans le Beauvaisis ; clic 


provient de la petite église de FrancasLel (commencement du xii* siècle }h 
D ans celle mWe contrée, vers le commencement du siècle, les 
architeclcs renoncent aux petites arcatures, mais ils conservent encore les 


t ^ - 














corbeaux et ils commencent à décorer Jattiblette des corniches par dc^Ui 
sculpture; nous en trouvons un exempte sur la nef de l'église de Saint’ 
Jean au Bois, près de Compiègne (0). 

Si les bords do l'Oise, de l'Aisne, et de la Seine, cnErc Mo nier eau et 
Mantes, conservent les corbeaux sous les tahlelles des corniches jii$qubu 

ir. — h'2 
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commencement du xiii* siècle, c'est-à-dire jusqu’à l’application franche 
du style gothique, la Champagne et la Bourgogne abandonnent encore 
plus diflicilement celte tradition romane. Ainsi, au sommet du chœur 
de la cath^rale de Langrcs, xii* siècle, nous voyons une corniche 
dans laquelle les corbeaux prennent une importance majeure (10). La 



tablette est alternativement supportée par des corbeaux moulurés et 
représentant des tôles d’hommes ou d’animaux. Au sommet du porche 
de l’église’de Vézelay, dès 1130 environ, on remarque déjà ces alter¬ 
nances de corbeaux profilés et de tôles. A la fin du xii* siècle, autour 
du chœur de l’église de Notre-Dame de Chàlons-sur-Marnc, la corniche 
présente encore des corbeaux à tôles, d’autres ornés de rosaces, d’autres 
simplement profilés. Mais ici la tablette prend déjà plus d’importance, et 
elle se couvre d’une riche décoration de feuillages (11). 

Dans l’Angoumois, le Poitou et la Saintonge, la corniche à corbeaux, 
dans le style de celles d’Auvergne, est reproduite jusque vers la fin du 
XII® siècle (voyez, à l’article Ciiapku.b, la fig. 33, qui représente une por¬ 
tion de l’abside de l’église de Saint-Eutrope de Saintes). 

En Normandie, la corniche romane est d’une grande simplicité et ne 
présente qu’une faible saillie sur le nu des murs. Souvent elle ne se com¬ 
pose que d’une simple tablette de 0®,10 à 0®,15 d'épaisseur. Cependant 
les corbeaux, avec ou sans arcature, se rencontrent fréquemment. Ces 
corbeaux môme reposent parfois sur un filet orné, comme autour de 
l’abside de l’Abbaye-aux-Dames de Caen (12) [xii* siècle]. 

De tous les exemples qui préeèdent, on peut conclure ceci : c’est que, 
pendant la période romane, et dans les provinces diverses qui forment 
aujourd’hui la France, la corniche se compose, à très-peu d’exceptions 
près, d’un rang de corbeaux supportant une tablette saillante. Nous 
allons voir comment les architectes laïques de la fin du xii® siècle adop¬ 
tent un système de corniches tout nouveau, en empruntant cependant à 
la corniche romane quelque chose de sa physionomie, savoir : les aller- 




liciû, las architeuLcs négligent les tfaditicos romanes, ehorchent même 
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à s’en affranchir ciiticremcnl. Ainsi, autour dé la calliédrale de Noyon, 
dont In conslruclion remonlc à 1150 eoTiron, les corniches ne sont plus 
que (Je simples prollls. L'église Snint-Mnrlia de Laon, bdlic à peu près à 
la môme époque, nous fuit voir, au soramcl du chœur, une corniche qui 
ne se compose que de deux tablettes superposées (13). Sur la nef de 

/5 



la môme église, on trouve pour toute corniche une tablette ornée de 
rosaces (lô). A la cathédrale de Senlis apparaissent déjà, vers 1150, les 
corniches à crochets; or, ces crochets ne sont autre chose que des liges 

iL 




végétales terminées par une sorte de bourgeon ou tic paquet de feuilles 
non encore épanouies (voy. Chociiet), et ils remplissent l’office de cor¬ 
beaux trôs-rapprochés; seulement ils ne soutiennent plus la tablette, qui, 
devenue plus épaisse, est indépendante. 

Si rarchitecluro inaugurée par l’école; laïque, à la fin du xii* siècle, 
diffèreessenlicllement, comme principe deconslruction, de rarchilccLurc 
romane, clles’cn éloigne plus encore pciiUêtrc par les infinis détails qui 
entrent dans la composition d’un édifice. L'architecture romane suivait, 
Siins les analyser, les traditions très-confuses de l’anliquilé romaine, les 
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ioflnen&es byztmtincB ai les habitudes locales. Une corniche, par esem- 
pie, pour l^icohilccte romaUj est une tableUe flaillante destinée à éloigner 
du mnr le bout des tuiles de la couverture, afin que les eaux pluviaks 
ne lavent pas les paremeuLs. La. tablette est simple ou décorée; ce nk^jt 
toujours quhme assise de pierre hasaCj dont le protli est donné par le 
capricOj [UniiS' qui ne remplit aucune fonction utile, M’étaient les tuiles 
qui couvrent ce proül, Tcau delà pluie coulerait le long des paremenLs, 
car son tracé nksL pas fait en façon de coupÈ-lanttfi, connue Je laritiier 
de k cerniche grecque. Les architectes de Tépoqne de transition hais- 
sent de cûLé la corniche it corbeaux romane ^ ils n'onl pas le loisir 
encore de s’occuper de ces détails ; ils ne pensent quk une chose tout 
dkboi^dj c'est h rompre avec les traditions antérieures. Mais lorsqu’ils 
eurent résoiQ les problèmes les plus diflielles imposés par leurs non- 
velles méthr>des de constnicUoii [voy. CoNsrnucTiû:s), ils songèrent ^ 
appliquer aux détails de Ikrchitccturo les principes rationnels qui les 
dirigeaient. ïls ne voulurent pins de ces combles égouttant les eaux 
directement sur le sol ou suc les constructions inférieures : ils pensèrent, 
avec raison J qidune ccr niche doit porter un chéneau, afin de diriger les 
eaux par cerlains canaux disposés pour les-recevoir; qu’il est utile de 
rendre l’accès des couvertures fadie, pour permettre ans couvreurs de 
les réparer en totit temps. Dès lors ces corniches romanes, si peu sail¬ 
lantes, si faibles, ne pouvaient leur suflIrOj non plus que les minces 
tablettesqulls avaient placées sur leurs murs lorsquhls rejetèrentlcsc-or- 
nlcbes à cerbeaux. Us s’appliquèrent donc à chercher une forme conve¬ 
nable pour l’objet et qui iVcn’iprunlAt i'icn aux traditions du passé. Cetto 
forme, ils la trouvÈrent et radoptèrent tout k coup ; car h peine si l’on 
aperçoit une transition, et ckst bien, sans qu'il soit possible de le con¬ 
tester, dans l’Ile-de-France et la Champagne que cette nouvelle forme 
apparait brusquement^ c'est-à-dire au sein de cette grande école dkr- 
chiiectes laïques qui, à la fin duxiï“ siècle, établit sur des principes nou¬ 
veaux une arcliitccture dont les formes étaient d^aocorci avec oes prin¬ 
cipes, nouvelles par conséquent. 

Une des plus anciennes corniches gothiques qui existent est celle qui 
couronne les chapelles absidales delà cathédrale de Reims. Kl le se com¬ 
pose d’une Eissise formant encorbellement^ enrichie de crochets feuillus, 
et dhme seconde asshe dont le profil est un larmier (■ta). Mais ici encore 
l'assise inférieure a, comparalivement h l'assise supérieure, une grande 
imporlance; le larmier rappelle encoi'e la tablette de ia corniche romane, 
et sur sa peu le A, de distance en distance, sont réservées de peiîtes sur¬ 
faces horizontales que Vil lard de Uonneccurt nomme des uretians^ et qui 
permeLtaient 'd’abord aux ouvriers de marclier sur la saillie de ces lar¬ 
miers, puis servaient à diviser les cauxlombanL des combles on découknt 
des pareinenls et à les éloigner des joints; car il faut romarqner que ces 
corniches ne devaient pas porter dos chéneaux et gargnuilies, mais 
quklles laissaient encore les oaux pluviales égoutter entre ees rrefïGKj. 
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En effcl;, suivant le projet de Ro^rt de Coucy, ces chapelles devaient 6lre 
surmontées dé combles pyramidaux qui venaient reposer immédiatement 
sur le bord des corniches*. 



Trouvant bientôt ces larmiers insufûsants, les architectes du xm* siècle 
leur donnèrent une plus grande saillie; à l’assise, plus de hauteur. Les 





corniches supérieures du chœur de la cathédrale de Paris (16), refaites 
au commencement du xiu* siècle, nous montrent déjà des larmiers A 


< Voyez VÂlbvm de YiUard de ffonnecûutl, aouolé par J.-D. Lassus et publié par 
M. A. Darcel, 18&8. 
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trcs-saiUûnts recevant un cliéneaucondüisELntles eaiixdans des gargouilles 
espacées. Peu après la pose {le ces corniches Aj les archJlcctcs de la 
cathédrale syoutèrent une seconde assise E au larn^ier primitif, pour lui 
donner une apparence plus XïiAle et pour éviter le démaigrisse nient C, 
qui pouvait i'aire craindre des ruptures. Béjà ces larmiers A jivaienl été 
destines à porter une baluslriide, qui fut remplacée lorsqu’on reposa la 
seconde assise Bi. On observera que chaque ci'oûhet ornant la première 
assise D est sculpté dans un morceau de pierre, comme s'il remplissait 
roffice cl*un corbeau. Les corniohés de la cathédrale de Paris peuvent tti’c 
considérées comme les plus belles parmi celles du commencement du 
xjiL® siècle;; celles de la faiçade oflVenL cette particularité unique que leurs 
larmiers sont pris dans deux aisiaes, afin de pouvoir leur donner nne 
plus forte saillie. Ainsi, la corniche qui couronne la galerie qui pour- 
lonme les tours et les réunit est composée de trois assises : une assise de 
crochets et fouilles et d eu ^ assises de larmiers (17); l’assise supérieure 
est percée de trous de distance en distance, sous la balustrade, pour 
laisser écouler les eaux Lombanl sur les terrasses (voy. ChéneaUj fig. 2.), 
Le larmier remplit ici Tofflee d’un égout très-saillant, destiné Et éloigner 
les eaux des parements* 

HâblLucllement les larmiers sont pris dans une seule hauteur d'a5sîs{i ; 
mais les détails de la façade occidentale de la cathédrale de Paris sont 
d^unc dimension au-dessus de l^ordinairc, et il semble que harchiteclû 
il qui on doit la partie supérleare de celle façade, c^esm-dirc les deux 
tours avec leur galerie à jour (12S0 environ), ait voulu donner aux mem- 
Ijres de l'architecture une importance relative irts-grande. La corniche 
supérieure des deux tours, qui était destinée it recevoir la base de fiéclics 
de pierre, dont la conslruclioïi ne fut qu*amûrcée, est unique comme 
hauteur d’assises dans le stylo gothique ancien. RUe sc compose de deux 
assises de ci^ooheU, chacune de ces assises ayant do hauieuc entre 
lils; dhm larmier surmonté de deux assises en talus, .et do la balustrade 
posée lorsqu’on renonça à continuer la consiruclion des llCcheSr Chaque 
crochet est taillé dans uq bloc de pierre énorme, ainsi que Je fait voir 
notre ügr 18 ; les assises du larmier cl de la pente au-dessus sont cram¬ 
ponnées tout au pourtour par des crampons doubles A, tenant ben d"un 
quadruple chaluago. On volt que l’architocte avait pris ses précautions 
pour pouvoir élever ses fl échos sans danger. 

Cependant les larmiers de corniches du commencement du xni* siècle 
parurent probablement avoir des profils trop anguleux et rigides aux 

I A la cûtliédralû de GhirliMa, on voit dûuï ktmliMfs sup^pposos au fioroniet cle;£ 
ebapcUca et ia chœur; il est éTidcnt que l*!S arctiikctcs dn cûtniïieiJcÆiïiant (In 
ïiii® gîgelc s'aperçurent, à lûurs dépons, qti'cn posant uiiv lahlctie inmcû aur k prn- 
lUiüi'C ûssiafl [lû corniche, mûia beaucoup plvB salllauie müc ne UulakJit tfs labkttos 
il 30 prodüisall des ruplm-os. Us ü&ublonJul doue cu>e lubkLE^s il'nbcvd, puiü 
en vinrent à les kSre pins ûpaisscs* 
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architectes déjà très-avancés du milieu de ce siècle, car, jt cette époque, 



yersl2é0, nous voyons souvent les coupe-lannc à plans droits delà 
demière assise de corniche remplacés par un profil d'un aspect moins 
sévère. Un boudin avec une arête saillante sert de coupe-larme et reni- 


G.jsunc 


place la raouchelte du larmier primitif gothique. La comiche qui cou¬ 
ronne le chœur de la cathédrale de Troyes est une des plus belles que 
nous connaissions de celte époque brillante de l'art gothique (12'i0), et 
elle est couronnée par un boudin à larmier, proDlé ainsi que nous venons 
de le dire. 
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La figure donné la face et le profil de cqLte eorniebe- On rema.t'^ 
quera eoranac les joints A sont adroilement disposés pont se cofnbiiiftr 



avec le double rang de- croelieLs et ne point passer tout ù travers la 
sculpture, ce qu’en cas semblable nos archilectes se permettent sans 

IV. - ' " 

















comme en Normandie, par exemple, nous voyons les traditions romanes 
persister encore à côté des formes nouvelles. La corniche de la nef de la 
cathédrale de Rouen est, sous ce rapport, très-curieuse à observer. On y 
retrouve la petite arcature romane mêlée aux crochets du xiii* siècle et 
surmontée du larmier arrondi (20). Elle nous présente, comme tous les 
membres d’architecture de cette époque, un appareil très-judicieux. 

Les corniches, pendant le cours du xm* siècle, offrent peu de variétés : 
elles se composent presque toujours de deux assises : l’une en forme de 
gorge décorée de crochets ou de feuilles, la seconde portant un larmier 
saillant. Toutefois le lai mier avec talus n'existe que si la corniche forme 
chéneau,'car si (comme il arrive fréquemment dans l’architecture civile 
et militaire) l'égout du toit repose directement sur le bord de la corniche. 











— [ cohnjcüe ] 

celle-CL es», lerminôe par imltalel Tcrliçal, et een jfkliaa par une pexïte, 
Ainai Tardoise ou la tuile rorune larmier devant ce listel, et Tassise supé¬ 
rieure de la cocnichc est profilée eMc-rnèmc eu eoiipe-larme, afin d'éviter 


toute chance de bavure sur les parcitieulbi, dans le cas où résout du toit 
viendrait t'aillir. 

Noufi donnous [21) une de ces eornicbcs si l'rùqfuentes pendant lesxLii'^ 
et XIV*' siècles dans rarchitcctnre civile, coriiiche dont 1 assise supéiéeiirc 





aeilaii besoin de couper larme, et dont l'assise inférieure, dépourvue de 
. toute sculpture, forme un gros boudin saillant. U existe encore, an Palais 
de justice de Paris, plusieurs corniches de ce genre cpii sont d’nn fort 

bon ciTct, quoique très-simples, ^ i ■. 

Voici maintenant une jolie eerniche composée il'une seule assi^ 
rormanl coupe-larme; elle est placée an sommet de la lonr dite la 
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Justice, Carcassonne (21 bis) [fin du xiii“ siècle]. La moulure est arrêtée 
au droit de chaque joint renforcé d’une saillie formant corbeau. Cela est 


Le XIV* siècle conserve généralement les corniclies en deux assises, 
et la seule différence que l’on signale entre ces corniches et celles du 
XIII* siècle, c’est que les profils des larmiers sont plus maigres, et les 
ornements, feuilles ou crochets, plus grêles et d’une exécution plus 
U ne faudrait pas croire cependant que les architectes de cette 
époque n’aient point cherché parfois des combinaisons nouvelles. Ainsi, 
nous voyons autour du chœur de l’église de Saint-Nazaire de Carcassonne 
(1325 environ) une corniche dont la composition est aussi originale que 
l’exécution en est belle.,Cette cqpaiche revient aux traditions romanes, 


bien raisonné, surtout lorsque toutes les pierres doivent être taillées sur 
le chantier avant la pose, car alors il est certain que les joints ne pré¬ 
sentent point de balèvres et que les moulures ne sont pas jarretées. Les 
profils de ces corniches sans talus sont toujours coupés de façon que 
le bord inférieur du listel forme mouchette pour égoutter les eaux en 
dehorô des pai^enia, si le premier rang de tuiles pu d’ardoises ne rem- 

'piit pas cette .Jbûûtw (22)* ^ 
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c*esl-à-dire qu’elle se compose d’un rang de corbeaux supportant une 
assise formant larmier, niais décorée de larges feuillages entre chacun 

■ 
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corbeaux. Posée à une grande hauteur, celle corniche proiluil beaucoup 
d’effet, à cause du jeu des ombres et des lumières sur ces.saillies si 
franchcraent accusées. 

Ici, contrairement aux habitudes des artiste^s du .\rv* siècle, les détails 
de la sculpture sont à l’échellc du monume.nt; ils ne rapetissent pas les 
masses, mais les font valoir,* au contraire, par une cxéculion grasse et 
large. 

Pendant le cours du xiv* siècle, nous voyons peu à peu les crochets 



remplacés, dans l’assise inférieure des corniches, par des frises de feuil¬ 
lages proibndément refouillées, mais dont l'irrégularité et l'exécution 
maigre ne donnent plus ces points saillants à espaces égaux, ces tôles de 
crochets ■ qui, à distance, sont d’un effet si monumental et rappellent 
encore les corbeaux de l’époque romane. Nous présentons (24) une dé 
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ces corniches, de la fin du xiv® siècle, proveoaut du sommel do la tour 
nord de la cathédrale d’Amiens. Les corniches du xiv® siècle, indépen¬ 
damment de la maigreur des profils et de la sécheresse de la sculpture, 
sont généralement peu saillantes, ce qui devenait nécessaire alors que 
tous les membres horizontaux de l’architecture étaient sacrifiés aux lignes- 
vertic{\lcs; mais, vers le milieu du xv* siècle, les corniches de couronne¬ 
ment, au contraire, prennent de la saillie, se composent souvent d’un 
assez grand nombre d’assises superposées en encorbellement, ornées de 
cordons de feuillages, de manière à présenter une circulation facile à la 
base des combles. Les feuillages courent devant des gorges profondes, 
séparées entre elles par de fines moulures, et les larmiers rappellent la 
forme exagérée du larmier à boudin de la lin du xtii* siècle, c’est-à-dire 
que le talus supérieur est concave, que le boudin s’aplatit, se termine 
par uncmoucbelle très-saillanlc, et que la gorge inférieure est largement 
évidée (25). 



Au commencement de la renaissance, on aperçoit déjà, dans l’archi- 
Iccture civile surtout, un retour vers les formes de la corniche romaine : 
le larmier gothique est supprimé. Cependant, ce n'est guère que vers le 
milieu duxvi* siècle que l’euLablemênt romain reparaît dans les édifices. 
La belle corniche do la tour carrée du château de Blois, bâtie sous 
Louis XII, conserve encore scs membres gothiques, avec quelques détails 
empruntés à l’architecture antique. Sur un rang d’oves retournés est 
posée une arcature soutenue par des corbeaux, qui rappelle les mâchi¬ 
coulis de couronnement des châteaux forts du xiv® siècle. Sur l’arcaturr, 
on retrouve l'assise eu gorge décorée de feuillages disposés comme Ic.h 
crochets des xin* et xn?* siècles, puis le larinier du xv* siècle à peine 
altéré '. 

L’hôtel de ville d'Orléans, bâti en iàâ2 par maître Viart, et qui pré¬ 
sente, malgré celle date ancienne, tous les caractères de l’époque de 
Louis XII, est couronné d'une corniche dans le genre de celle du pavillon 


' Voycit Exemples de décoration, par L. Cauchcrcl. 
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carré du château de Blois*. Au château do Chambord, on reli’ouve 
encore les dernières traces de la corniche de château du moyen âge, avec 
ses arcs en petites niches llgurant des mâchicoulis. 

Nous terminerons cet article en donnant des corniches de bois pro¬ 
venant de constructions civiles. Celle-ci (26) se trouve communément 



dispQséû i\ la base des combles des maisons de Troyes élevées en pans 
de bois. C’est un principe de corniche adopté pendant lesxrv® et xv* siè¬ 
cles. Les blochets forment des corbeaux, à l’extérieur, au-dessus do la 
sablière, et portent un petit plafonnage de planches sous les coyaux. 
Cette autre corniche (27) date du commencement du xv* siècle, et appar¬ 
tient à une tnaison de bois située rue de la Savonnerie, à Rouen. Sur une 

> Voycx Arcfntôct. civ. et domest., t. H, par MM. Verdier ot Caltois. 
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découpée dans un madrier, et qui fornic comme une suite de mâchicoulis. 
Sur les bouts des solives règne la filière E de couronnement; un pigeon- 
nage remplit-les intervalles G entre les corbeaux. 

CORPORATION, S. f. Association, ou plutôt conjuration (suivant l’an¬ 
cienne signification de ce mol) de gens de métiers unis par des conven¬ 
tions particulières, qui consistaient en des droits et devoirs réciproques. 
Il existait des corporations de métiers sous l’empire romain ; elles préten¬ 
daient môme avoir été établies depuis Nuina, et on les désignait sous le 
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nom de collegia, corpora opificum. Au moyen âge, les industriels, les 
marchands et les ouvriers des villes cotiservèrent les t;;adiüons romaines 
dans les grandes cités méridionales, et les corporfilions ne cessèrent 
d’exister ; tandis que dans les villes du Nord on ne les voit guère s’établir 
qu'au moment de l'affranchissement des communes, c’est-à-dire vers 
le XII* siècle. Les rois les prirent sous leur protection, comme im des 
moyens propres à affaiblir la puissance féodale. Sous saint Louis, elles 
furent réglementées à Paris par Étienne Boileau*. Pour devenir membre 
d'une corporation, à cette époque, il fallait faire un apprentissage qui 
durait plus ou moins longtemps, et à l’expiration duquel on devenait 
maître. Les maîtres exerçaient une sorte de contrôle les uns sur les 
autres, maintenaient par conséquent le prix de la main-d’œuvre et la 
bonne qualité des produits. Il ne s’agissait pas alors de libre concurrence, 
et les marchands ou les industriels des villes ne pouvaient résister à la 
tyrannie des seigneurs qu’en s'unissant étroitement sous le patronage du 
suzerain. Ils formaient ainsi des corps puissants avec lesquels il fallait 
compter, et qui, par leur organisation môme, assuraient au suzerain 
certains revenus régulièrement perçus. Les maîtrises s’obtinrent souvent 
à prix d’argent, ce qui constituait une ressource pour le trésor ; ou bien 
encore le roi, moyennant un capital une fois payé, autorisait des corpo¬ 
rations qui acquéraient ainsi le droit de percevoir certains impôts sur 
les entrées des marchandises, des péages sur les rivières, sur les ponts, 
à l’entrée des ports, etc. 

Pour ne pas sortir de notre sujet, les corps de métiers attachés aux 
bâtiments se composaient, au xiii* siècle, des charpentiers, des maçons, 
des tailleurs de pierre, des plâtriers et morteliers, des imagiers, des 
peintres et tailleurs d’images (sculpteurs), des faiseurs de ponts. Ouîuil 
aux maîtres des œuvres, à ce que nous appelons aujourd’hui des archi¬ 
tectes, ils ne paraissent pas avoir jamais formé un corps ; nous ne pouvons 
•avoir môme qu’une idée assez vague de la nature de leurs attributions 
jusqu’au xv* siècle. Nous voyons qu'on les appelait dans les villes pour 
bâtir des édifices, et qu’on leur accordait des honoraires fixe.s pendant 
la durée du t#vail (voy. Arcuitectx); mais présidaient-ils aux mai’chés 
passés avec les divers chefs d’ouvriers? éUiblissaient-ils des devis? ré- 
glaicnt-ils les comptes? Tout cela parait douteux. Dès la fin du xiii* siè¬ 
cle, on voit des villes, des abbés ou des chapitres, passer des mai-chés avec 
les maîtres des divers corps d’état sans l’intervention de l’architecte. 
Celui-ci semble conserver une position indépendante et n’encourir aucune 
responsabilité; c’est un artiste, en un mot, qui fait exécuter son œuvi’e 
par des ouvriers n’ayant avec lui d’autres rapports que ceux de fournis¬ 
seurs ou de lâcherons vis-à-vis d’un intendant général. Le système de régie 
n’était pas habituellement employé; les ouvriers de chaque métier tra- 

* Voyci Icâ RègtetnenU sur Us ai U et métiers de Paris rédigés au xiii* siècle : Livre 
des métiers, d'Étiûonc Doikau [CoU. de docum, inéd. sur Cltiit. de France). 
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vciillaient à leurs pièces; rarcliUecle distribuait la besogne, et un piqueur 
relevait probablement le travail.de chacun. Sur la grande inscription 
sculptée à la base du portail méridional de la cathédrale de Paris, l’archi- 
lecte Jean de Chelles est désigné sous le litre de tailleur de pierre, 
làtomus. Robert de Luzarches, ainsi que ses successeiire, Thomas cl 
Régnault de Cormont, prennent le titre de màifres dans 1 inscription du 
labyrinthe de la cathédrale d’Amiens. Il est certain qu’un maçon ou 
tailleur de pierre ne pouvait concevoir et faire exécuter les diver^cs parties 
d’un édificeà l’érection duquel le charpenücr, le serrurier, le sculpteur, le 
menuisier, le verrier, devaient concourir. Et dans 1 architecture gothique 
les divers membres de la construction et de la décoration sont trop mli- 
racment liés, pour qu’on puisse admettre un instant que chaque corps 
d’état pût agir isolément sans un chef suprême. Une des qualités les 
plus remarquables de celte architecture, c’est que tout est prévu, tout 
vient se poser ii la place nécessaire et préparée. Il fallait donc une tôle 
pour prévoir et donner des ordres en temps utile. Ouoi qu il en soit, si 
les corporaUons attachées aux bâtiment ont beaucoup travaillé pendant 
le moyen Age, si elles ontlaissé des traces remarquables de leur habileté, 
au point de vue politique elles ne prennent pas rimporlance de bca.u- 
coup d’autres corporations. On ne les voit guère se mêler dans les troubles 
des communes, réclamer une extension de privilèges, imposer des condi¬ 
tions, former ces puissantes coalitions qui iuquiélèrenl si longtemps la 

royauté. 

COUPE DE PIERRES —Voy. ArPARElL, CONSTRUCTION, TSAIT. 

COUPOLE a. f. Voûte hémi.sphériquc, ou engendrée par deux courbes 
se co.i|.anlau sommet ou par une .lemi-«llip.sc, posée sur plan c.reula.re 
ou polygonal, sonlenuesur quatre arcwloubleaux ousur des murs pleins 
U mol coupole n-esl employé que depuis l.nvas.on de .> ^hitec «le 
italienne pendant les xvf et xvif siècles; cest le mot italien cupolo 
francisé. Les Poinains, dés le temps de la république, av.-uent élevé des 
coupoles sur des murs circulaires ou formant un assejegrand nombre 
de pans. Mais ce fut à Bysance que furent érigées p.îf les empereurs 
les nremières coupoles posées sur pendentifs. 11 est peu croj.iblc 
célébré coupole de Sainte-Sophie ait été la première construction leiilée 
en ce eenre^ Le coup d'essai cl^t été bien hardi, puisque celle coupole 
est d'un diamètre supérieur il toutes les autres voûtes sur pendentifs qui 
existent, b’idéc d'élever une coupole sur pcndenüfs vint-elle na urcl c- 
ment aux architectes byzantins à la suit* d essais, ou leur fiil-clle sug¬ 
gérée par l'étude de monuments orientaux inconnus aujourd hui? C est 
ffaue nous n'entreprendrons pas de décider. 11 est eeiLaiii (et e est é 
ouoi nous devons nous arrêter dans cet article) que la coupole byzanlme 
fut pour les architectes des premiers siècles du moyen ége, un type qii ils 
ehérïhtent î imiter en .Occident. Sous Charlemagne, on éleva colle 
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d’Aix-la-Chapelle à l’insUr de la coupole de Saint-Yital de Kavenne ; 
mais dans ces deux exemples les pendentifs n’apparaissent pas et les 
calottes portent de fond. A Venise, à la fin du x* siècle, on construisait 
sur pendentifs les coupoles de l’église de Saint-Marc, et cet édifice était 
copié peu après à Périgueux (voy. Arcuitectltie religieuse, fig. 4 et 5). 
Cependant, avant cette époque, des essais de voûtes sur pendentifs avaient 



<-- * 


été tentés en Occident. Il existe, à la pointe orientale de l’Ile de Saiut- 
Honorat, sur les eûtes de la Méditerranée, une petite église dont la con¬ 
struction paraît remonter au vu* ou viii* siècle : c’est la chapelle de 



Saint-ï*erréol. En voici le plan (1) et l’élévation extérieure du cûté de 
l’entrée (2).^ 11 est difficile d’imaginer une construction plus barbare. En 
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examinant le plan, on voit, en A, la projection horizontale d’une petite 
coupole à base circulaire; or, les espaces B ne forment point un berceau, 
comme on pourrait le croire, mais des pendentifs gauches, de manière à 
trouver une section horizontale pour asseoir la coupole A. Le construc¬ 
teur a simplement fait gauchir les rangs d’un berceau pour arriver à ce 
résultat, ce qui lui a donné un appareil tout à fait étrange. 



La vue intérieure de la chapelle (3) fait connaître la disposition des 
rangs de moellons qui forment les pendentifs et la petite coupole presque 



conique qui les surmonte. Si nous faisons une coupc sur la ligne CD du 
plan (4), nous/voyons, en effet, que la coupole n’est pas une calotte 
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hémisphérique ou elliptique, mais un cône curviligne. Nous ne emyons 
pas qu’il existe en Occident une coupole plus ancienne que celle de 
l’église de Saint-Ferréol. El cet exemple, qui probablement n’élait pas le 
seul, indiquerait que les architectes des premiers temps de l’art roman 
étaient fort préoccupes de l’idée d’élcver des coupoles sur pendeutifs : car, 
fl coup sûr, il était vingt procédés plus simples pour voûter la travée 
principale de celte chapelle, sans qu’il y eût nécessité de recourir à ce 
moyen. Il y avait là évidemment l’idée d’imiter ces constructions byzan¬ 
tines qui alors passaient pour les chefs-d’œuvre de l’ai'tdc rnrchiteclure'. 

Les coupoles de l’église abbatiale de Saint-Front de Périgueux peuvent 
être considérées toutefois comme les premières dont la construction ait 
exercé une influence considérable sur l’architecture occidentale. Ces 
coupoles, au nombre de cinq, égales en diamètre et en élévation, à base 
circulaire, sont établies sur pendentifs; mais ces pendentifs ne sont pas 
appareillés comme il convient : les lits des assises sont horizontaux, nu 
lieu d’être normaux à leur courbe génératrice; ce sont de véritables 
encorbellements qui ne se soutiennent que par l’adhérence des mortiers 
et par leur forme sphéroïdale. II est évident ainsi que l’architecle de 
Saint-Front a imité la forme d’une construction étrangère, sans se rendre 
compte de son principe, etcc fait seul tendrait à détruire l'opinion émise 
par notre savant ami M. de Verneilh, savoir : que l’église actuelle de 
Saint-Front aurait été élevée par un artiste venu des bords de l’Adria¬ 
tique*. Nous venons de voir, dans l'exemple précédent, que le construc¬ 
teur de la petite église de Saint-Ferréol, voulant faire des pendentifs, n’a 
trouvé d’autre moyen, pour leur donner une courbure à peu près conve¬ 
nable, que d’incliner les rangs de moellons sur les reins des arcs- 
doubleaux, c’est-à-dire de superposer des rangs de voussoirs, tant bien 
que mal, en les avançant les uns sur les autres, et de les enchevêtrer de 
la façon la plus grossière au point de jonction. En construction, foinme 
en toute chose qui demande à la fois du calcul et de l’expérience, il ne 
faut jamais supposer que les moyens les plus simples soient adoptés les 
premiers; c’est le contraire qui a lieu. Le principe de construction des 
pendentifs, une fois connu, semble très-naturel; mais il dut paraître, aux 
yeux d’artistes barbares, un véritable tour de force. 11 ne fut jamais 
compris par les architectes romans, et si nous possédons en France 
quelques coupoles portées sur pendentifs, avant l’ère gothique, ceux-ci 
ne sont qu’une apparence, non un système de construction compris et 

* M. Mérimée a pris la peine de relever ce petit monument, et a bien voulu nous 
communiquer les précieux croquis qu'il a faits pendant son séjour ü Suiut-Honorat. 

* Il faut dire que quand M. de Vcrucilli a publié son livre sur rarchlteclurc bj'wn- 
tine en France, M. AbaHie, l'arcbitcclc chargé de la restauration de Saint-Front, 
n'avait pas cncoré commencé les travaux qu'il dirige avec autont de dévouement que 
d'intelligaoce, et ce fait de U consirucüon singulière des pendentifs n'avait pu être 
signalé. 
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pratiqué. IVailleurs, les coupoles portant de fond ou sur-pendentifs qui 
existent en Orient, cellesdc Saint-Marc de Venise, sont construites ou en 
brique, ou en petits moellons de tuf, ou en béton composé de pierres 
légères et de mortier; il n’y a pas, à proprement parler, d'appareil. Cc.s 
voûtes sont généralement un moulage sur forme ou une concrétion de 
matériaux irréguliers rendus adhérents les uns aux auti’es par le mortier. 
Encore aujourd’hui, en Orient, les maçons, pour fermer une coupole, 
n’établissent pas de cintres de charpente ; ils se contentent d'une tige de 
bois attachée au centre de la coupole, et qu’ils manœuvrent en tous 
sens, en montant la maçonnerie suivant le rayon donné par cette tige, 
comme un pigeonnage. En Occident, malgré les traditions romaines, 
la construction d’appareil avait remplacé la construction de blocage et 
de brique. H fallait donc appareiller les pendentifs....'Où trouver des 
pciulentifs appareillés en pierre? Les coupoles de Saint-Marc de Venise 
sont eu brique, et les pendentifs se composent, sous la mosaïque, d’arcs 



de décharge aussi en brique, bandés les uns sur les autres au moyen d’une 
forme, ou, ce qui est plus vraisemblable, d’une tige, dont l'une des 
extrémités était attachée au centre de la sphère génératrice do ces 
pendentifs, ainsi que le fait voir la figure 5. Nous ne savons pas si les 
pendentifs de la coupole de Sainte-Sophie de Constantinople sont ainsi 
construits ; c'est probable, car cela est conformeaux traditions romaines. 
Si cela est, les pendentifs appareillés en pierre, c’esl-à-Uirc dont les lits 
des assises sont normaux à la courbe sphérique génératrice, sont une 
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inTenlion txès-moderne, qui ne remonte pas au delà du xvi* siècle, et les 
pendentifs des premiers siècles du moyen âge ne sont que des encorbel¬ 
lements ou des arcs superposés suivant un sphéroïde. Ces observations 
techniques ont plus d’importance qu’on ne croit souvent, car elles aident 
à expliquer des transforinatioas, des influences, dont on ne saurait se 
rendre un compte exact, si on les néglige. 

Il est fort étrange que les Romains occidentaux n’aient pas ti'ouvé la 
coupole sur pendentifs, ou, s’ils l’ont trouvée, qu’il ne nous en reste 
aucune trace; car ils avaient fait pénétrer des voûtes en berceau cylin¬ 
driques dans des sphères, et les pendentifs ne sont pas autre chose que 
les triangles curvilignes de la sphère laissés entre ces pénétrations. 
Cependant la coupole de Sainte-Sophie, celles de Saint-Marc de Venise et 
celles de Saint-Tront de Périgueuxnesontpas seulement des sphéroïdes 
pénétrés par des cylindres. Il y a d'abord, sur les quatre piliers, un 
premier sphéroïde, lequel est pénétré ; puis, au-dessus des pénétrations, 
une seconde portion de sphère dont le centre est surhaussé. C’est là ce 
qui distingue nettement la coupole byzjintine de la coupole romaine. 

• Pour faire comprendre par une figure notre définition : soit (6), en A, la 
projection horizontale d’une coupole posée sur quatre piles et quatre arcs- 
doubleaux. ba coupe sur l’axe CD de celle coupole donnei’a en projection 
verticale le profil E, mais la coupe sur la diagonale GH donnera le profil 
rabattu I. C’est d’apres ce principe qu’ont été tracées les coupoles de 
Saint-Front de Périgueux. Les quatre arcs-dbubleaux étant composés de 
courbes brisées, les constructeurs ont été entraînés à tracer le premier 
sphéroïde pénétré par ces arcs au moyen de deux traits de compas 
GK.HK, La section horizontale de ce premier sphéroïde a été faite en L, 
et un bandeau saillant a été posé à ce niveau pour porter les faux cintres 
destinés à construire la coupole. Cette coupole elle-môme n’esl pas une 
demi-sphère, mais est obtenue au moyen de deux courbes. Régulière¬ 
ment, les pendentifs devraient être appareillés, en coupe, suivant la 
diagonale, conformément au tracé M, c’est-à-dire présenter des rangs de 
claveaux don tics lits seraient normaux à la courbe HK, avec crossettes à 
la queue ; les constructeurs de Saint-Front n’ont pas pris cette peine, et ils 
se sont contentés de poser les assises des pendentifs en encorbellement, 
conformément au tracé N. Grâce à la courbure des pendentifs, ces rangs 
de pierres en encorbellement ne basculent pas ; mais ils peuvent écraser la 
pointe du triangle et se détacher des arcs-doubleaux tout d’une pièce, ce 
quia eu lieu. Quant à la coupole proprement dite, elle se compose d’une 
sorte de tambour O, composé d’assises horizontales et d’une calotte 
surmontée d’un dallage avec charge au sommet. A Saint-Front, les arcs- 
doubleaux sont peu épais et leurs faces sont verticales, les pendentifs ne 
commençant à prendre leur courbure que sur l’extrados de ces arcs. 
Bientôt, cependant, les conslruclcurs pensèrent, non sans raison, que 
ces arcs-doubleaux supportant une charge énorme, il était nécessaire de 
donner à leurs claveaux beaucoup de queue; mais, pour ne pas élever 
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démesurément les pendentifs, ou pour ne pas leur donner une trop forte 
inclinaison, ils firent participer les claveaux de ces arcs-doubleaux au 




premier sphéroïde. Puis, embarrassés de savoir comment arranger les 
sommiers des deux arcs-doubleaux sur l’angle saillant de la pile, ils 
voulurent les dégager l'un de l’autre le plus tôt possible ; à cet effet, ils 
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abaissèrent les centres de ces arcs-doubleaux au-dessous du niveau de 
leurs naissances et inclinèrent ainsi leurs courbes dès les sommiers. Dans 
l’église de Souillac, dont la construction est postérieure à celle de Saint- 
Front, les architectes ont déjà adopté ces modifications. En P, nous 
donnons le plan d’un angle de pile de cette église, avec la projection 
horiiontale des arcs doubleaux et d’un pendentif ; en R, la projection 
verticale de cet angle, et, en S, la vue perspective. 

Nous ne voyons plus paraître les coupoles avec pendentifs en dehors 
des provinces occidentales pendant l’époque romane, et dans ces contrées 



môme, à la fin du xi* siècle et au commencement du xii®, les trompes, les 
encorbellements, les remplacent fort souvenl.'Les pendentifs étaient évi¬ 
demment une importation qui ne fut pas parfaitement comprise des 
constructeurs, et dont l’appareil inspira toujours une certaine défiance 
aux architectes, lorsqu’ils eurent à élever de grands édifices. Mais sur les 
bords de la Charente on rencontre quantité de petites églises à coupoles 
sur pendentifs, bien conçues et bien exécutées. Il suffit d’en présenter un 
seul exemple (7), tiré de l'église de Montmoreau, xiF siècle. Ici les arcs- 
doubleaux font partie des pendentifs, et les faces de leurs claveaux gau¬ 
chissent pour se conformer à la com'bure du sphéroïde inférieur, ainsi 
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que nous l’avons indique plus haut, à propos des coupoles de Souillac. 
L’église de la ville de Montbron, située à l’est d'Angoulôme, et qui s’éloi¬ 
gne du pays où la coupole sur pendentifs fut généralement adoptée, nous 
montre déjà, non plus une calotte hémisphérique sur la croisée, mais 
une coupole à huit pans, portée sur quatre trompes surmontées de cor- 


8 



beaux en encorbellement (8). Cette méthode fut généralement suivie 
pendant les xi* et xii* siècles, dans le Limousin, en Auvergne, dans une 
partie du Lyonnais, et jusque dans le Nivernais. 

La coupole qui couronne le centre de la croisée de l’église de Notre- 
Dame du Port à Clermont (xi* siècle) n’est ni sur plan circulaire, ni sur 
plan octogonal, mais participe de ces deux figures. Le constructeur a 
tâtonné. Il a commencé par passer du carré à l’octogone par une assise 
A (9) posée en gousset ; sur cette assise, il a formé comme une espèce de 
trompe, puis il a bandé un petit arc B sur des corbeaux. Tout cela ne 
formait pas un polygone régulier, mais un octogone à quatre grands côtés 
et quatre petits. Sur cette base, il a élevé tant bien que mal une coupole 
octogonale irrégulière à angles arrondis, ainsi que le montre le plan. 
Cette coupole est parfaitement contre-butée du côté de la nef par le ber¬ 
ceau de la voûte, dont la clefs’élève jusqu’au-dessus de l’arcature à jour 
D, ainsi que l'indique la ligne ponctuée. Mais les berceaux des deux bras 
de la croisée sont beaucoup plus bas, et, dans le sens des transsepts, le 
constructeur pouvait craindre la poussée de la coupole. Pour arrêter cette 
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poussée, il n’a rien trouvé de mieux que d’établir deux demi-berceaux C, 
qui prennent naissance sur les arcs E, bandés dans le prolongement des 
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les Auvergnats ont été prendre les exemples qui leurontservide modèles. 
^ Nous sommes peu disposé à admettre les systèmes absolus, lorsqu’il 
s agit de 1 histoire des arts, et nous croyons qu'à toutes les époques, les 
hommes qui se livrent aux travaux de riulelligcnce subissent des in¬ 
fluences très-diverses, en contradiction les unes avec les autres, et que ce 
qui nous parîdt à nous, souvent, remplir les conditions d’unité de style 
et de conception, à cause de la distance qui nous sépare de ces temps, 
n est qu un mélange d’éléments disparates. II en est de môme des œuvres 
d art comme de ces animaux de ménagerie qu’on ne voit qu’à de rares 
intervalles et en petit nombre : ceux d’une même espèce paraissent se 
ressembler tous ; mais si on les réunit, si l’on vit au milieu d’eux, on arrive 
bientôt à distinguer les individualités, à trouver à chacun d’eux une phy¬ 
sionomie particulière. Si 1 on vous amène cent nègi'cs du Sennaar, vous 
ne sauriez le premier jour les désigner séparément; mais si vous restez 
parmi eux, vous trouverez bientôt qu’entre deux nègres il y a autant de 
différence de physionomie, de port, de gestes, qu’entre deux blancs; 
vous trouverez entre le père et le fils des rapports, des ressemblances, 
hh bien I le môme phénomène se produit (qu’on nous passe la comparai¬ 
son) quand il s’agit de monuments d’art fort éloignés de nous par le goût 
qui les a fait élever, ou l’espace de temps qui noms en sépare. 

Analysons cette église de Notre-Dame du Port, un- des plus intéressants 
monuments de laFrance, et nous allons trouver ses origines très-diverses, 
bien que ce petit monument ait pour nous aujourd’hui un caractère 
d’unité apparente. Le plan (voy. Ahciutectüre reugieuse, fig. 9) est celui 
(1 une basilique l’omaine, avec collatéral derrière le sanctuaire et quatre 
chapelles absidules ; or, au xi' siècle, les architectes n’avaient guère, pour 
se guider, que les traditions romaines et les arts d’Orient. L’église de 
Sainte-Sophie de Constantinople était, pour ces artistes, un type, une 
œuvre incomparable, le suprême effort de l’intelligence humaine. Depuis 
la renaissance des arts sous Charlemagne, on ne croyait pouvoir mieux 
faire, sur une bonne partie du continent européen, que de se rapprocher 
des types byzantins, ou tout au moins de s’en inspirer. Eh bien 1 si nous 
examinons les coupes de l'èglise de Sainte-Sophie, nous voyons que la 
grande coupole centrale est contre-butée, dans le sens longitudinal, par 
deux demi-coupoles ou quarts do sphère, et que, dans l’autre sens, c’est- 
à-dire des bras de croix correspondant aux transsepts de nos églises, cette 
coupole est contre-butée par une suite d’arcs-boutants qui viennent 
l’enserrer, absolument comme les demi-berceaux de l’humble église de 
Notre-Dame du Port enserrent sa petite coupole. Sous la coupole de 
Sainte-Sophie, comme sous celle de Notre-Dame du Port de Clermont, 
nous voyons les murs latéraux percés d’arcatures. A Sainte-Sophie, cette 
arcature est une ordonnance d’architecture d’une grande richesse ; à 
Notre-Dame du Port, ce sont trois modestes arcades supportées par deux 
petites colonnes. Au fond, le principe est.le môme, et il faut dire, à la 
louange de l’architecte auvergnat, que, tout en s’inspirant du principe de 
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construction d'un édifice immense, il a su l’approprier à l’échelle de sa 
modeste église, et ne pas reproduire en petit des formes convenables à 
une vaste construction, La coupole de l’église de Notre-Dame du Port 
n’est pas portée sur pendentifs, comme celle de Sainte-Sophie, cela est 
vrai; mais nous venons de voir précédemment que les architectes occi¬ 
dentaux, môme en appliquant ce système do construction, n’en avaient 
jamais compris le mécanisme. L’école auvergnate du xi* siècle avait scs 
méthodes, était fort avancée dans la voie des arts ; elle avait scrupuleu¬ 
sement conservé quelques restes des traditions romaines ; elle ne faisait 
rien (la bonne conservation des édifices qu’elle a élevés en fait foi) qu’en 
parfaite connaissance de cause, et, ne comprenant pas probablement le 
système de construction des pendentifs, elle préférait employer des 
moyens pratiques à elle connus et dont elle était sûre ; ce qui n’empé- 
chait pas d’ailleurs ses architectes de prendre à l’Orient ce que leur 
intelligence leur permettait de saisir facilement. Pour résumer, nous 
pensons qu’on peut voir dans l’église de Notre-Dame du Port un plan de 
basilique romaine, sur la croisée et les deux bras duquel on a élevé une 
construction qui présente tous les éléments constituant la bâtisse de 
Sainte-Sophie. D’où l’on peut conclure que dans ces églises romanes du 
centre de la France l'influence byzantine est au moins aussi marqué que 
dans l’église de Saint-Front, qui, à tout prendre, est une imitation de 
Saint-Marc de Venise, qui elle-même était une copie d’un édifice byzantin 
dont on ne trouve plus trace, plutôt qu’une imitation de l’église de 
Sainte-Sophie. Nous pensons donc que les coupoles, en Occident, ont 
leur origine dans l’architecture orientale, celles de l’Ouest comme celles 
du centre ou celles du Rhin et de l’Allemagne, et que si l’on veut trouver 
quelque part une architecture romane locale, cc n’est que dans les pro¬ 
vinces du Nord, dans l’Ile-de-France et la Normandie qu’il la faut cher¬ 
cher. Certainement, les pendentifs ont une importance majeure ; mais 
n’existe-t-il, dans l’ancien empire d’Orient, que des coupoles sur penden¬ 
tifs? Des églises grecques, quantités de petits monuments de Géorgie, de 
Syrie, ont des coupoles sans pendentifs portées sur des trompes, des arcs, 
des niches ou des tambours ; sont-elles moins byzantines que l’église de 
Sainte-Sophie ? Est-ce bien raisonner que de dire : a Ce qui distingue la 
coupole byzantine des autres coupoles, ce sont les pendentifs ; donc, 
toutes les coupoles portées autrement que sur pendentifs sont étrangères 
à l’influence byzantine. » C’est a étrangères à l’influènee de Sainte-Sophie 
ou de Saint-Marc de Venise» qu’il faudrait dire, mais non à l’influence 
byzantine ; et encore nous venons de faire pressentir, du moins nous le 
croyons, que, bien que la coupole de l’église de Notre-Dame du Port ne 
soit pas sur pendentifs, elle pourrait être fille de celle de Sainte-Sophie. On 
l’a dit déjà : quand il s’agit de reconnaître les influences qui agissentsur 
le développement des arts, surtout après l’antiquité grecque, après les 
Romains et les Byzantins, c’est-à-dire en face d’une masse considérable 
de traditions, il est prudent d’analyser les productions du moyen âge 
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avec le plus grand soin, et de ne pas sc presser d’adopler ou d'exclure 
telles ou telles de ces influences, car elles agissent à peu près toutes, au 
moins pendant la période romane. 

Les coupoles, puisque nous sommes sur ce chapitre, nous fournissent la 
preuve de la force de ces traditions accumulées même en dépit de ceux 
qui les subissent. Ainsi, nous avons fait voir, dans plusieurs des articles du 
Dictionnaire^ et particulièrement dans l’article GoNSTiiucTiox,commentles 
architectes de l’époque romane primitive s’étaient efforcés de poser des 
voûtes sur le plan de la basilique romaine, comment ils y étaient arrivés 
après bien des tentatives infructueuses. Ce problème résolu (et résolu, il 
faut bien le reconnaître, par des architectes occidentaux), les plans se mo¬ 
difièrent peu dans leurs dispositions générales, mais le mode de voûter les 
nefs fit des progrès rapides] usqu'à l’époque gothique. La'tradition romaine 
du plan persista. Survient, au milieu de ce travail des constructeurs, l'in- 
lluence de la coupole; les architectes occidentaux qui veulent se soumet¬ 
tre à cette influence vont nécessairement modifier le plan romain ? Point ! 
ils le conservent et juchent les coupoles sur la croisée de leui*s basiliques. 
A Pise, auxn* siècle, nous voyons des constructeurs conseiv-er les disposi¬ 
tions romaines de la basilique, couvrir les nefs d'une charpente en môme 
temps qu’ils élèvent une coupole sur le transsept C’était cependant poser 
un monument voûté sur un monument commencé de manière à ne pas 
l’ôtre; c’étaiUuperposer deux édifices, comme si l’on voulaità la fois con¬ 
server la trace de toutes les influences opposées auxquelles on obéissait. 
De notre temps, M. Quatreraère de Quincy dit avec raison, dans son Dic¬ 
tionnaire histonque d’architecture '.' a Nous ne pouvons nous empêcher 
a de faire regarder la sur-imposition des coupoles modernes au centre des 
a nefs d’une gi'ande église, et vues surtout en dehors, comme une véri- 
« table superfétation et un pléonasme architectural. Dans le fait, si c’est 
a de loin, et vues en dehors d'une ville, que ces masses pyramidales pro- 
a duisent d’agréables effets, on est contraint d’avouer que, vues de près, 
a elles ne font naître d’autre idée que celle d’un édifice monté sur un 
a autre, souvent sans rien qui les réunisse et surtout qui les nécessite. 
O Ajoutons qu'à l’intérieur on ne saurait y voir qu’une duplicité de motifs, 
« de forme, d’ensemble et d’effet. » Ainsi, huit ou neuf siècles après que 
deux traditions opposées ont exercé une influence sur l’architecture, 
voici encore un auteur qui, sans d’ailleurs rendre compte de ces origines 
diverses, en signale le désaccord, reconnaît deux principes en présence, 
deux principes que neuf siècles d’efforts n’ont pu parvenir à mélanger. 
Disons cependant que les premiers essais n’ont pas été les moins bons, et 
que si la coupole du Panthéon de Paris présente, avec le reste de l’édifice, 
« une duplicité de motifs », ce que nous admettons volontiers, si toute¬ 
fois des moti/s peuvent ôtre accusés de duplicité^ on n’en peut dire autant 
des coupoles de nos jolis édifices romans de l’Augoumois et du Périgord, 


> Voyez rai'ticlc Coupole. 
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lesquelles sont assises sur des constructions disposées dès la base pour 
les recevoir, et qui, à l’exlérieur comme à l’int^iricur, se relient parfaite¬ 
ment aux parties inférieures. 

Mais avançons. Pendant que dans l’ouest de la France nous voyous la 
coupole sur pendentifs prendre racine et se développer, que dans les pro¬ 
vinces du Centre on cherche à la poser sur des trompes, sur des encor¬ 
bellements, sur des corbeaux; en Provence, au commencement du xu* 
siècle, la coupole couronne aussi les édifices religieux. Ën Auvergne, 
c’est sur le plan de la basilique latine que vient se poser la coupole ; en 
Provence, c’est sur le plan romain emprunté aux salles des thermes, 
composées de travées avec contre-forts intérieurs, sur des plans qui se 
rapprochent de l’édifice connu à Rome sous le nom de b(mlique de Con¬ 
stantin, que s’implante la coupole. L’église de Notre-Dame desDoms à 
Avignon, quoique mutilée aujourd’hui, nous présente un exemple de 
l’invasion de la coupole sur des plans qui n’étaient nullement disposés 
pour la recevoir. L’unique nef de l’église de Notre-Dame des Doms se 
composait de travées baidongues voûtées en berceau sur arcs-doubleaux 
en tiers-point maintenus par d’énormes contre-forts, entre lesquels s’ou¬ 
vrent aujourd’hui des chapelles intérieures. Voici (10) le plan de trois de 
ces travées, l’église n’en comportant que six. Sur l’avant-dernière, au 
lieu d'un berceau, huit ai'cs longitudinaux plein cintre, en encorbelle¬ 
ment les uns sur les autres, reposent sur les deux grands arcs doubleaux, 
mnsi que l’indiquent les lignes ponctuées KL sur notre plan, afin d’arriver 
au cari é parfait ABCD. A l’intérieur de ce carré, quatre trompillons for¬ 
ment l’octogone. C’est sur cette baseque s’élève une petite coupole dont 
la calotte hémisphérique porte sur huit colonnes entre lesquelles s’ou¬ 
vrent des fenêtres. Nous donnons (il) la coupe de celte construction sur 
la ligue transversale EF, coupe qui nou^'épargnera déplus longues explica¬ 
tions. A l’extérieur, celte coupole est un petit édifice octogonal parais¬ 
sant reposer sur le dallage dont est composée la couverture, et no se reliant 
d’aucune façon au reste de l'église. A l’église delà Major, à Marseille, on 
trouvait une disposition analogue à celle-ci. 

Nous devons donc constater ici encore une influence byzantine (car 
celte coupole de Notre-Dame des Doms rappelle parfaitement certaines 
petites coupoles grecques) venant semélerà des traditions latines. Si nous 
nous transportons des bords du Rhône sur les bords du Rhin, nous 
allons trouver aussi des monuments duxii* siècle dans lesquels la coupole 
apparaît, et c’est toujours la coupole byzantine, bien qu’elle ne soit pas 
élevée sur pendentifs. Mais, d’abord, faisons une excursion à Athènes. 
Une des plus grandes églises de cette ville est l’église de Saint-Nicodèrae*, 
dont nous donnons (12) le plan, conforme d’ailleurs à la plupart des plans 
grecs. Une seule coupole surmonte le centre de l’édifice. Si nous faisons 
une coupe sur la ligne AB, voici (13) le tracé que nous obtenons : quatre 

• Voy« CAovr déglists byianiines en Qrèce, par A. Goucliaud, 1S42. 
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Diches, ou plutôt quatre culs-de-four, foRl passer la construction du plan 
carré au plan circulaire qui reçoit la calotte au moyen de tympans gauches, 
ou de huit pendentifs à peine sentis qui surmontent les arcs. Là, évidem¬ 
ment, le constructeur n*a pas osé aborder les quatre pendentifs, et il y a 



suppléé par ces quatre niches, qui correspondent aux trompes si fré¬ 
quentes dans nos constructions romanes d’Occident. Eh bien I dans la 
cathédrale de>Vorms, nous voyons une coupoIe(celle orientale) construite 
d'après ces données (lé). La seule différence qu’il y ait entre cette con¬ 
struction et celle de l’église de Saint-Nicodèrae d’Athènes, c’est qu’à 
Worms la coupole est à huit pans, au lieu d’ôlrc hémisphérique ; mais 
l’artifice employé dans la construction de la coupole de Saint-Nicodème, 
pour arriver du plan octogomil au plan circulaire, ne pouvait être admis 

tv. — é6 
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porte sur quatre arcs-doubleaux ; de plus, la'construction des huit tym¬ 
pans gauches au-dessus des arcs-doubleaux et des trompes eût occasionné 
des difficultés d’appareil avec lesquelles les architectes du Rhin n’étaient 
pas familiers. En examinant cette demi ère construction avec quelquesoin,, 
ne voyons-nous pas que le triangle ABC sous Tare en gousset est un vé¬ 
ritable pendentif par sa forme, sinon par son appareil, car les lits des 
assises sont horizontaux ? 


la 

s 

-I '■ I- * ‘ / 



De tout ce qui précède, on peut conclure que, dans l'architecture- 
romane occidentale, à côté des traditions latines persistantes, on trouve 
presque partout une influence byzantine évidente par l’introduction de la 
coupole. Mais comment repousser une pareille influence dans le mode de- 
construction, quand nous la voyons se manifester d’une manière si impé¬ 
rieuse dans la sculpture et la peinture pendant les xi* et xii* siècles ? 

Cependant, si les architectes de l’Auvergne, de l’Ouest, du Midi et des 
bords du Rhin, adaptaient, tant bien que mal, la coupole orientale à des 
édifices latins par leur plan (Saint-Front excepté), ceux qui appartenaient 
aux écoles du Nord ne se laissèrent pas entraîner à suivre cette mode, au 
moins dans leurs constructions : car, pour l’ornementation, la statuaire 
et la peinture, ils cherchèrent au contraire à se rapprocher des types 
orientaux (voy. Flore, Sculpture, Statuaire). Mais dans les arts, comme 
en toute chose de ce monde, il y a des traditions : tel se soumet fran¬ 
chement à une influence étrangère, tel autre y résiste absolument; un 
troisième essaye de se servir de cette influence comme d’un moyen pour 
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cxpr mer des idées qui lui appartiennent. Il est en France, précisément 
dans la limite séparanlles édifices à coupoles de ceux qui n'en comportent 
pas, un monument unique, étrange, dans lequel viennent, pour ainsi 
dire, se fondre les influences de l’art oriental avec les méthodes de con¬ 
struire adoptées dans le Nord au commencement du xii* siècle : c’est 
l’église de Loches'. Celle église, qui'est à une seule nef, est divisée par 
iialrc travées à plan carré chacune ; sur les deux travées extrêmes s’élè- 


J3 



vent des clochers (voy. Clocher, fig. 27); mais sur les deux travées inter- 
médi lires, au lieu de coupoles ou de voûtes d’arôte, ce sont des pyramides 
creuses portées sur des encorbellements qui couvrent la nef (15). On peut, 
par la pensée, se rendre compte de l’efTet que produit un intérieur voûté 
d’une façon aussi étrange. Ces énormes pyramides creuses, obscures à 
leur son.mel, causent un sentiment de terreur indéfinissable. Les grands 
triangles en encorbellement qui leur servent de base ne sont.que lapro- 

' S'il est'an édillce qui dût mériter toute la sollicitude de l'administration, c'est 
l’égUsc de Loches; c’est un monument unique au monde, complet et d’une sauvage 
beauté. Il eit ft souhaiter que les travaux de'restauratiou entrepris dans cet édifice lui 
rendent bientôt sou aspect primitif. 
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longation de quaire des pans de ces pyramides entre les arcs-doubIeau.t 
























zontaux, constituent une des constructions les plus solides qu*il soit 
possible de combiner. Aux coupoles de l’Ouest, l’architecte de l’église de 


• ^ 










— 367 — [ COURONNEMENT ] 

Loches a substitué les pyramides creuses des clochers du siècle ; il 
évitait ainsi les poussées, et il appliquait un mode de construction qui lui 
était familier au plan de ces églises si communes en Saintonge, dans 
l'Angoumois elle Périgord 

La coupole disparaît au moment où l’art gothique se forme ; cependant 
les provinces dans lesquelles ce mode de voûter les édifices avait été gé¬ 
néralement appliqué ne peuvent se défaire entièrement de son influence, 
et nous voyons, dans le Poitou et les provinces de TOuest, la voûte d’arête 
gothique se soumettre encore à cette influence. (Voyez, au mol Coks'I’Ruc- 
TioN, les exemples présentés depuis la figure 61 jusqu’à la figure 68.) 

COURONNEMENT DE LA ViERGE. Le Couronnement de la sainte Vierge 
est un des sujets fréquemment représentés par les sculpteurs et les 
peintres verriers du xiii*siècle dans les églises cathédrales et môme pa¬ 
roissiales. A cette époque (au xiii* siècle), le culte de la Vierge avait pris 
une grande importance relativement à ce qu’il avait été jusqu’alors, et 
la plupart des cathédrales que les évêques firent construire alors, dans 
le nord de la France, furent placées sous le vocable de la Mère de Dieu. 
Naturellement, les sculpteurs devaient retracer son histoire dans ces édi¬ 
fices'; et, parmi les sujets préférés, son triomphe, c’est-à-dire son couron¬ 
nement dans le ciel, prit la première place. On voit un couronnement 
de la sainte Vierge sculpté sur le tympan de la porte centrale de lacathé- 
drale de Laon, commencement du xiii* siècle. Là le Christ bénit sa mère 
de la main droite et tient le livre des Éviuigiles fermé de la main gauche. 
A-Notre-Dame de Paris, il existe un magnifique couronnement de la 
Vierge sur le tympan de la porte de gauche de la façade occidentale 
(1215 environ). 11 en existe un autre au-dessus du linteau de la petite 
porte Rouge de la même église, face nord (1260 environ). Sur la façade 
principale de la cathédrale de Senlis, est un des plus anciens couronne¬ 
ments de la Vierge (fin du xn* siècle) et l’un des plus beaux comme 
style. A la cathédrale de Reims, sur le gàhle de la porte centrale, le 
même sujet est représenté dans des dimensions colossales. Au portail de 
laCalende de la cathédrale de Rouen(xiv* siècle), on voit, au sommet du 
pignon, un couronnement de la Vierge ; deux anges et deux séraphins 
sont placés des deux côtés du Christ et de sa mère. A la porte de droite 
de la façade de la cathédrale de Sens (xiv* siècle), est sculpté un couron¬ 
nement delà Vierge ; des anges sont placés dans les voussures. 


• ‘ Si ce curieux édifice ec trouvait en Italie, en Ançlelerro ou en Allemagne, il serait 

connu, étudié, vanté et considero comme présentant une des conceptions les plus 
extraordinaires do fart româû. MalReurcusement pour lui, il est en France, à quelques 
kilomètres des bords de la Loirej peu d’architectes l’ont visité, bien quil ait une 
grande importance au point do vue de l’hlsloli'e de l’ail. Il faut dire que la construction 
de CO monument cet cxcciUéc avec soin, quo la sculpture cl les profils sont du plus 
beau, style. 
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Dans ces diverses représentations^ la Vierge est assise à la droite du 
Christ et presque toujours sur le même siège. Elle joint les .mains et 
incline légèrement la tête; le Christ pose lui-même la couronne sur la 
tête de sa mère, ou la bénit pendant qu’un ange, sortant d’une nuée, 
apporte cette couronne. Deux anges, debout ou à genoux, tenant des 
flambeaux, assistent à la scène divine. A la porte Rouge de Notre-Dame 
de Paris, c’est un roi et une reine qui sont agenouillésdesdeux côtés des 
personnages,, probablement saint Louis et la reine sa femme. Nous avons 
l’occasion de retracer ces sculptures au mot Statuaire. 

COURTILLE, s. f. Vieux mot signifiant un jardin. (Voy. Sauvai, Anti¬ 
quités de Paris, 1.1”, p. 67.) 

COURTINE, s. r. Muraille de défense portant crénelage et chemins de 
ronde, aléoirs, aléovrs, et réunissant deux tours. 

et Alez aus murs los alcoirs garnir i, » 

Les courtines des fortifications de l'époque romane sont épaisses, 
pleines, composées de blocages avec revêtement de pierre, ou plus fré¬ 
quemment de petit moellon smillé ; leurs chemins de ronde sont larges; 
quelquefois même ces courtines étaient terrassées, et leur relief, compris 
le crénelage, ne dépasse guère six mètres au-dessus du sol extérieur ou 
du fond du fossé. Dès le xi* siècle, les courtines étaient munies de hourds 
de bois à leur sommet. Aiixm* siècle, on augmenta le relief des courtines, 
et nous les voyons atteindre une hauteur de dix à douze mètres dans 
des places Ir^-fortes. Alors les perç^iUon parfois d’archères à leur 
partie inférieure, pourvoir ce qui se passait au fond du fossé et pour 
envoyer des carreaux d’arbalète sur les assaillants. Les moyens de 
sape s'étant très-perfecLionnés pendant le xm* siècle, on renonça géné¬ 
ralement aux archères percées à la base des courtines, car leurs longues 
fentes indiquaient aux assaillants les points faibles de la muraille. Au 
XIV* siècle, les courtines redeviennent pleinesà la base, et toute la défense 
se porte aux sommets, lesquels, à cette époque, se munissent de mâchi¬ 
coulis de pierre avec parapets crénelés couverts ou découverts. Lorsque 
l’arlUlerie à feu commence à jouer un rôle important dans l’attaque des 
places, on perce de nouveau des meurtrières ou des embrasures à la base 
des courtines pour battre le fond du fossé. Puis, vers là fin du xv® siècle, 
enterrasse les courtinesintéricurement, autant pour résister aux batteries 
de brèche que pour placer de l’artillerie au niveau des chemins deronde. 
Au XVI* siècle, on dresse souvent, devant les courtines et au niveau de la 

* Lo Roman de Garin le Loherairtj t. I, |>. 169, édit. Tcclicnor, 1833. Du Cooge 
explique ainsi le mut aléoirt, le ebemia de ronde qui sert de défense supérieure à la 
'courtine : « Cerla pars at'cheariarum, scu rtuicslricularuin in urbluin et castroruin 
«I mûris, per quas' sogittarii sagittas in obsidentes eniiltebaut. » 
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contrescarpe du fossé, des fausses braies ou chemins extérieurs crénelés, 
propres’à recevoir des arquebusiers batUnt les glacis et les fossés. Les 
courtines romanes ont leur parement extérieur monté d’aplomb, sans 
fruit, afin de rendre l’escalade plus difficile. Vers la fin du xii® siècle, 
souvent les courtines ont un glacis peu prononcé à la bsise, autant pour 
empêcher l’approche des belfrois roulants que pour mettre l’assaillant 
directement sous les trous des hourds de bois. Cette méthode est suivie 
pendant le cours du xiii* siècle. Lorsque les mâchicoulLs de pierre rem¬ 
placèrent les hourds de bois, les consU’ucteurs tracèrent le profil des 
courtines de façon que les projectiles, tombant par les trous de ces mû- 
chicoulis, vinssent rencontrer un glacis à trois mètres du sol environ; 
les projectiles, ricochant alors sur la pente du glacis, venaient frapper les 
assaillants obliquement, et en tuaient ou blessaient ainsi un plus grand 
nombre que s’ils fussent tombés verticalement. Pour résister aux boulets, 
on donna du fruit aux paremeuts des courtines vers la fin du xv* siècle, 
et depuis lors, jusqu’à ces derniers temps, cette méthode a été suivie. 
(Voy. Arcditectl’he miutaire, Bastille, Cuateau, Créneau, Donjon, 
IIouüD, Mâchicoulis, Siège.) 

COUVERTURE, S. f. Revêtement de dalles, de tuiles, d’ardoises ou de 
plomb, destiné ù garantir les voûtes ou les charpentes d'un édifice contre 
les eaux pluviales. (Voy. Ardoise, Charpente, Dallage, Plomberie, Tuile.) 

COUVRE-JOINT, s. m. Baguette ou liteau de bois simple ou mouluré 
recouviiuil les joints d’une huisserie composée de planches jisscmblécs à 
grain-d’orge, ù languettes ou jointives, des lambris d’une voûte eu bar- 

i 



deaux ou de boiseries intérieures. La figure 1 présente plusieurs profils 
de couvre-joints. {Voyez, pour couvre-joints des lambris sous comble, le 
mot CnARPENTE). 


COYAU, s. m. Petite pièce de charpente clouée à l’extrémité des che¬ 
vrons pour adoucir la pente des couvertures au point où celles-ci posent 

IV. — à7 
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sur les corniches. La fig. 1 présente, en A, des coyaux posés au pied des 
chevronîi d’une charpente. Les coyaux ont l'avantage d’isolcr les assem¬ 
blages des arbalétriers et chevrons dans les cntrails 13 cl les blochcts C, 



ainsi que les semelles traînantes D. Ils empêchent ces divèrses pièces et 
leurs assemblages de pourrir au contact de la pierre, eu laissant circuler 
l’air autour d’elles. (Voy. Cuarpente.) 

CRAMPON, s. m. Pièce de fer ou de bronze reliant ensemble deux 
pierres. La figure 1 est un de ces crampons de fer scellés au plomb si 



fréquemment employés dans les constructions du xiii® siècle : ils tenaient 
lieu alors de chaînages. Ils sont généralement de fer carré de 0“,20 ù 
ü",03, sur une longueur de à 0''*,(i0. (Voy. Chaînage.) 

CRÉATION, s. f. La création du monde est fréquemment représentée en 
sculpture sur les portails des églises des xm* et xiv* siècles, cl en pein¬ 
ture dans les vitraux. Nous l’avons ditailleum (voy. Cathéüralb), Uîs 
grandes églises bâties à la fin du xii* siècle et au commencement du xiii* 
par les évêques do France à la place de vieilles cathédrales romanes, 
pour réunir un très-grand nombre de fidèles et pour offrir aux popula¬ 
tions des villes de vastes espaces couverts propres aux réunions civiles, 
politiques et religieuses, étaient couvertes de sculptures et de peiutui’es 
sur verre qui reproduisaient les scènes de l’Ancien et du Nouveau Testa¬ 
ment, les prophéties, des légendes, et présentaient à la foule une véri¬ 
table encyclopédie figurée de l’état des connaissances humaines â cette 
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époque. Nalurellemenl la création, les zodiaques, les travaux de l’année 
n’étaient pas oubliés, et sont, le plus souvent, sculptes sur les portails des 
cathédrales. Une des plus remarquables représentations de la création se 
voit taillée dans la voussure de la grande baie de droite de la façade occi¬ 
dentale de la cathédrale de Laon (commencement du xiir* siècle). Les 
sujets commencent par la gauche. Le premier (1) représente Dieu pensant 
h l’œuvro i\ laquelle il va se livrer : il semble supputer le nombre de jours 
qu’il lui faudra pour terminer son ouvrage. Dans le second compariimcnt. 



placé au-dessus du premier. Dieu crée la hiérarchie céleste. Dans le 
troisième, il sépare la terre des eaux. Dans le quatrième, il forme le ciel. 
Dans le cinquième, a terre, sous forme de plantes. Dans le sixième, il 
crée les poissons et les oLseaux; dsms le septième, l’homme cl les qua¬ 
drupèdes. Dans le huitième (2), Dieu est assis et dort la tôle appuyée sur un 
bâton. Le neuvième sujet représente des anges et des hommes qui ado¬ 
rent Dieu; celui-ci paraît admirer son œuvre. Le dixième sujet indique 
la destinée humaine. Un personnage de grande taille, couronné, porte 
sur .scs genoux deux autres petits personnages, également couronnés, 
qui l’adorent. Deux anges apportent des couronnes à droite et à gauche 
de la tôle du personnage principal : ce sont lejs élus réfugiés dans le 
sein de Dieu. Dessous ses pieds, une grosse tête de démon dévore un 
homme nu : c'est l’enfer et scs victimes. On voit des bas-rclicfs fort 
beaux, représentant la création, sur les soulKissements de la porte de 
gauche de la cathédrale d’Auxerre (fin du xiii* siècle). Les sujets de la 
création se trouvent sculptés, â la cathédrale <le Rouen, au portail des 
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Libraires (xiv® siècle). A Chartres, à Reims, on trouve également une 
belle série de ces mêmes sujets sculptés sous les voussures des portails. 

CRÉDENCE, s. f. Tables OU tablettes disposées près des autels pour 
recevoir divers objets nécessaires au sacrifice de la messe.’Thiers dit' que, 



de son temps, la plupart des autels des cathédrales n’avaient point de 
' DiS^ert. sur les princip. aulels des églises, clwp. xxv. 1688. 
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crédences, mais que « ceux des autres églises en possédaient, les uns 
« deux, l’une à droite, l’autre à gauche; plusieurs autels n’en ont qu’une 
a à droite, c’est-ü-dire du côté de l'épître. n II ajoute : a 11 n’y a que la 
a crédence qui est du côté do l’épître qui serve à mettre le calice, les 
a burettes, le IhTcdes Épîtres et les Évangiles, etc. Celle qui est h gauche 
a ne sert de rien, si ce n’est pour faire la symétrie, ou tout au plus pour 
a placer quelques chandeliers et quelques violiers. » Au moyen âge, où 
l’amour pour la symétrie n’élail pas poussé à ce point de faire un meuble 
ou de poser une tablette et une armoire en pendant d’une autre, pour 
satisfaire à une manie vulgaire, on suivait simplement les premières 
rubriques du missel romain, qui ne veulent qu’une crédence du côté de 
répitre ; encore insinuent-elles qu’on peut s’en passer, s’il se trouve une 
fenôlrc, une retraite d’appui près de l’autel, où l’on puisse poser la clo¬ 
chette, les burettes, le bassin et l’essuie-mains qui servent pendant la 
messe'. «Le cérémonial des évôques, continue Thiers, n’en veut qu’une 
« aussi, non plus que Gavantus, les autre»*» céinîmoniaux et les autres 
«rubriques; encore disent-ils qu’on ne s’en doit servir qu’aux messes 

« solennelles, et non point aux autres messes. Anciennement, 

« néanmoins les crédences n’ont été connues ni des Grecs ni des 
« Latins. » Anciennement est un peu vague, et nous trouvons des cré¬ 
dences au-dessus des piscines, ou à côté d’elles, dans des églises bâties 
au xii“ et auxiii® siècle, du côté de l’épllre (voy. Piscine). Ces crédences 
ont souvent la forme de petites armoires où sont <le petites niches 
creusées dans la muraille, avec lablellc de pierre en avant. Voici ce¬ 
pendant une crédence du 
milieu du xiii* siècle, qui 
sc trouve placée dans l’arca- 
lure de la chapelle de la 
Vierge de la cathédrale de 
Séez (l).La tablette est peu 
saillante, munie d’un petit 
rebord, ainsi que l’indique 
le prolll A ; mais la place 
qu’elle occupe est bien mar¬ 
quée et riebement décorée. 

Au xv" siècle, les crédences 
près des autels sc compo¬ 
sent parfois d’une petite 
pile ou colonnette portant 
une tablette circulaire ou 
polygonale (2). Mais ces exemples sont rares, cai* la plupart de ces 

‘ M A parte epistola p«rctiu' ccrcus ad clcvalionom SACraïucnli accciidcndiu, pnrvn 
« cnmpanula, oinpuUic vitrcffî vint et aquæ, cum pclvicul» et manutcivlo nuinüo în 
Cl feneslrella, sea in parva inensa, ad hacc præpnratu. n 


f 




[ CHÉNEAU J — 37/l — 

objets ont été détruits lorsqu’au siècle dernier on eut la funeste idée 
de garnir les chapelles de nos églises de boiseries peintes en blanc et 
or, comme on le faisaifpour les boudoirs à la mode d’alors. 

CRÉNEAU, s. m. {qucrnal, aguarniau, camel, créniau). Aujourd’hui on 
ne désigne par le mol créneau que les vides pratiqués dans un parapet 
pour permettre aux défenseurs des murailles de voiries iissaillanls et de 
leur lancer des projectiles. Mais au moyen ûgc, on entendait par créneau 
toute ouverture pratiquée au sommet d’une tour ou d’une courtine, 
couverte ou découverte, et qui servait à la défense. Nous réprenons la 
dénomination employée pendant le moyen Age, et nous parlerons des 
créneaux couverts ou découverls, libres ou fermés par des volets. Disons 
d abord que les intervalles pleins laissés entre les créneaux sont les met'- 
lons, car il n’y a pas de créneaux sans merlons, comme il n’y a pas de 
fenêtres sans trumeaux. 

Cependant il est certain qu’au moyen Age on donnait le nom de ct'éneaux 
indistinctement aux vides laissés entre les merlons ou aux nierions eux- 
mémes : 

« Si 80 vont esbalrc en la lor 

« As fenostres vont toi cutor (fenOtre ici pour ci’ûiienu) 

U Et 1c chevalier lient l'cspic 

« A un cornel s’cit opuié *. » 

Comel est évidemment ici le nicrlon, car on ne s’appuie pas contre un 
vide. Quoi qu’il en soit, et comme nous prenons autant que possible les 
dénominations adoptées généralement, il est entendu que, pour nous, le 
créneau est le vide et le merlon désigne le plein. 

Les dimensions des crénelages étant données par la taille de l’homme, 
CCS dimensions varient peu : les merlons ont toujours à peu près deux 
mètres de hauteur, pour pouvoir garantir complètement les défenseurs ; 
les appuis des créneaux sont A un mètre du sol du chemin de ronde, cl 
leur largeur varie d’iin mètre à soixanlc-dix ccutiinètrcs. Quant aux lar¬ 
geurs des merlons, elles sont très-variablesj nous allons voir pourquoi. 

Les créneaux qui couronnent les fortifications gallo-romaines sont per¬ 
cés habilucllcmcnl dans des parapets d’une épaisseur assez forte, O^jSO 
environ, construits en moellons Uullés et en brique, couronnés par une 
dalle de recouvrement formant une saillie tout autour du merlon, ainsi 
que l'indique la fig. i. I^es merlons n'onl alors que la largeur suffisante 
pour cacher un seul homme. Ces dispositions étaient données par le 
système de défense de cette époque. Il ne parait pas que les llomnins 
aient employé 1 arbalète à main ; ils avaient des archers, des frondeurs, 
et chaque défenseur, muni d’une de ces deux armes, avait sou merlon 
pour se raellre ù couvert pendant qu’il s’apprêtait à tirer. 11 était donc 

• flommi du Rtnart, vers 22573 et roiv. 
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naturel alors de multiplier, autant que faire se pouvait, lesmcrlons et les 
créneaux. Les murailles antiques Üe la ville de Pompéi, bâties sous la 
république, et qui sont plus grecques que romaines, présentent des 
crénelngcs dont chaque merlon est muni d’une traverse de pierre pour 



garantir le tireur contre les traits projetés obliquement. Chaque archer 
possédait ainsi sa cellule percée d’un créneau (1 bis). Ce système de 
crénelages ne parait pas avoir été suivi sous les Romains de l’empire : 
ceux-ci se contentent du crénelage que nou.s avons tracé tig. 1. Jusque 
vers la fin du xi* siècle, il ne semble pas qu’on ait apporté des modifica¬ 



tions sensibles à ces crénelages romains. A cette époque, les expéditions 
en Orient firent rx)nnattre des moyens de défense etd’attaque relativement 
très-pcrfcctionnés. Les Byzantins, et par suite les .Arabes, possédaient des 
machines de guerre qui faisaient l’admiration des Occidentaux en même 
temps qu’elles jetaient la terreur dans leurs ra ngs ; les murs de leurs places 
fortes étaient bien munis, bien défendus. Aussi csl-ce après les premières 
croisades ((ue l’on voit, en Occident, le système de la défense supérieure 
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des tours et mui's se modifier totalement. Non-soulcmeut le système de 
ci'ônclage est changé, mais il se combine avec le système des mâchicoulis 
mobiles de bois connus sous le nom de hourds (voy. Hoübd). Les mer- 
ions s’allongent, les créneaux deviennent plus espacés, et, entre eux, 
au milieu des merlons, de petites ouvertures (archères) sont pratiquées 
pour le tir de l’arbalète à main ; on évite avec grand soin ces tablettes 
saillantes qui couronnaient les merlons antiques, car ces saillies facili¬ 
taient l’escalade ou donnaient prise aux grappins que les assaillants 

2 



jetaient au sommet des murailles pour renverser les parapets. Les cré- 
nelagcs les plus anciens que nous connaissions en France, construits 
après les premières croisades, sont ceux qui couronnent les tours et 
courtines du château de Carcassonne (fin du xi* siècle ou commencement 
du xii"). Ils sont intacts ; en voici le détail (2). Déjà, ici, des trous sont 
percés dans les merlons pour le tir de l’arbalète : ce sont des fentes 
étroites, s’ébrasant à rintérieur en forme d’arcade. Ces merlons sont 
épais, bâtis de pierre de taille aux angles et de moellon smillé. Des trous 
de hourds sont percés au niveau du sol du chemin do ronde ou des 
planchers, cl un peu au-dessous de l’appui des créneaux; les trous infe¬ 
rieurs, pour recevoir des liens destinés à soulager les solives en bascule, 







L’influence, orientale est singulièrement prononcée dans un crénclagc 
du XII* siècle conservé encore sur une partie du transsept sud de la 
cathédrale de Béziers. On sait toute l’importance qu’avait acquise Béziers 
à cette époque: elle était déiéndiie |>ar de puissantes murailles dont on 
voit encore des débris gigantesques. Lu cathédrale, bùlic au sommet de 






















• [ CRÉNEAU ] •* — 378 —• 

la cité, était pourvue d’une enceinte et était elle-mùme une véritable 
citadelle. Le traussept du sud commandait tout le cloître, dont les murs 
cxlérieui*s étaient crénelés. Or, voici comment ce transsept était crénelé 



lui-niémc; sur deux contre-forts saillants qui appuient ses deux angles 
était élevé un parapetjpercé d’archôrcs’llanquanlcs. Tel est (4) le plan de 


oe parapet crénelé. On voit que les cinq archères sont tracées de manière 
à envoyer des projectiles divergents. A riulérieiu', ces meurüières sont 
évasées en arcades comme celles du château de Cai'cassonne. Voici (5) 
l'aspect extérieur de ce parapet crénelé, avec la belle corniche quasi 
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orientale sur laquelle il repose. Le sol intérieur est au niveau A, et la 
tôle saillante est une gargouille rejetant les eaux du chemin de ronde. Du 
sol du chemin de ronde) au-dessus de la corniche B, il n'y a qu’un mètre 
dix-huit centimètres de hauteur; mais il faut savoir que ce crénelage 
domine tellement les alentours ; que les hommes places derrière, .quoique 
leur tête dépassit le dessus de la corniche B, étaient parfaitement mas¬ 
qués pour des assaillants placés beaucoup au-dessous. Les quatre archères 
C (voy. le plan) sont très-plongeantes , tandis que celle D ne l’est pas; et, 
en effet, cette archère ne pouvait servir qu’à viser en face et très-loin du 
pied du monument. L'a distance qui sépare le'sol du chefninderondede 
la grande corniche inférieure est nécessaire pour que les tireurs dégagent 
la saillie de cette comichc, ce qu’indique suffisamment la coupe (6) faite 



sur l’axe d’une des archères C du plan. Entre les deux contre-forts, il 
existait très-certainement un parapet avec créneaux qui est malheureu¬ 
sement détruit. 11 ne faut pas oublier que, dans la cathédrale do Béziers, 
ce crénelage est en môme temps la corniche décorative d’un édifice reli¬ 
gieux, ce qui explique cette richesse de profils, cette tablette moulurée 
supérieure, que l’on ne trouve pas dans les édifices militaires de celte 
époque. Au XIII* siècle, les créneaux sont éridemment construits d’après 
une formule donnée par l’expérience. Les' merlons ont 2 mètres de haut 
sur 1“,70 au moins, et3“,30 au plus de largeur sur 0®,à5 d’épaisseur; 
râppûi des créneaux est à un inètre du sol du chemin de ronde, et leur 
largeur est de 0“,70. Au milieu de chaque merlon est percée une archère. 
Le système de défense est étudié avec un soin minutieux. 
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Soit (7), en A, la face extérieure du crénelage : en a, sont les archères, 
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qui n'out pas plus de à O^jOS d’ouverture; en A, sont les trous 
des hourds percés à distances égales, afin que les madriers qui doivent 
poser sur les solives puissent être coupés d’avance d’égale longueur. En 
B, le plan du crénelage avec ses archères, lesquelles ont 0",è0 h 
d’ébrasement : en C, la coupe sur un créneau; en D, la coupe sur une 
archère; et en E, la face intérieure sur le chemin de ronde. L’appui des 
archères est toujours placé à une assise en contre-bas de l’appui des 
créneaux, et (voyez la coupe sur l’archère) l'extrémité de son talus plon¬ 
geant arrive à une assise au-dessous des trous des hourds, aftn que, les 
hourds étant posés, les arbalétriers puissent tirer sur les assaillants 
en dessous des planchers de ces hourds. L’extrémité inférieure des 
archères est taillée ainsi que l'indique le tracé G, aftn de donner plus de 
champ au tir sans démasquer l’arbalétrier. On voit que ces détails sont 
combinés avec le plus grand soin; les constructeurs observent rigoureu¬ 
sement les mômes méthodes, à très-peu de différences près, pendant le 
cours du xiii" siècle. Ce sont là des créneaux de courtines découverts en 
temps de paix et couverts seulement en temps de guerre par les toits 
des hourds (voy. Hoürd). 

Quant aux créneaux des tours couvertes, au xiii* siècle, aux créneaux 
sous comble, voici comment ils sont disposés (fig. 8). Les murs ayant 
0“,9ü d’épaisseur, les créneaux ont une allège A, afin de permettre 
aux défenseurs de voir en dehors ; ces créneaux sont munis, à l'extérieur, 
de deux volets à crémaillères tombant en feuillures, comme les parties 
supérieures des sabords des vaisseaux de guerre; le volet inférieur 
roule au moyen d’un pivot horizonUil dans deux colliers de fer non 
fermés B, de manière qu’il soit facile de l’enlever en temps de guerre 
lorsqu’on pose les hourds; car aloi’s les défenseurs passent par les 
créneaux comme par des portes, pour se ranger* sur les hourds. Le 
volet supérieur est maintenu par deux gonds C scellés dans la feuillure 
et se regardant; ces volets sont à demeure. Si deux volets ont été placés 
en dehors de ces créneaux au lieu d’un seul, c’est afin do rendre plus 
facile la dépose du volet inférieur, qu’un homme peut enlever du dedans, 
ainsi que nous l’avons expérimenté ; c’est afin encore, en cas d’attaque, 
et les hourds n’étant pas posés, de garantir les défenseurs contre les 
projectiles lancés du dehors de bas en haut, ce qui ne les empôchc pas, 
en laissant entrebâillé le volet supérieur, d’avoir de l’air et du jour. Si 
môme on laisse seulement le volet inférieur entrebâillé, on peut tirer sur 
des gens placés en bas des tours sans se démasquer. Ce système de volets 
est adopté pour les créneaux qui se trouvent percés sur les parapets des 
courtines à côté des portes donnant entrée du chemin de ronde dans les 
tours (fig. 9). 

Cette précaution était nécessaire pour garantir parfaitement les 
hommes qui attendaient, sur le chemin de ronde, qu’on leur ouvrit la 
porte d’une tour, après s’être fait reconnaître. C’est ainsi que sont 
construits, sans exception, tous les crénclages des tours de la cité de 
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Carcassonne, qui datent de la fin du xm* siècle. Cependant, sur les cour¬ 
tines do cette rnôme forteresse qui avoisinent la porte Narboimaise et qui 
sont antérieures aux défenses bâties sous Philippe le Hardi, on voit des 



crénelages beaucoup plus forts que ne le sont les créuclages du xui‘ 
siècle. Il est vrai que cette partie delà cité éuit celle devant laquelle on 
pouvait organiser une attaque en règle. Ces derniers créneaux donc sont 
plus hauts, plus épais que les créneaux ordinaires des courtines, et leur 
p^ement intérieur sur le chemin de ronde est monté en fruit, ainsi que 
l’indique la figure 10. Chaque créneau, en raison de la forte épaisseur 
des merlons, possède une allège. Quoique découverU, ils étaient garnis 
de volets inférieurs à rouleau. L’inclinaison du parement intérieur nous 
semble faite pour permettre aux défenseurs de mieux enfiler la courtine, 
en laissant toutefois au crénelage une force de résistance extraordi- 
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nairc. Ces défenses sont cependant légères, si nous les comparons à celles 
qui couronnent le donjon du château de Coucy (voy. aux mots Donjon, 
Hourd). 








Au commencement du xvi* siècle, le système de crénelage des tours et 
courtines fut de nouveau modifié entièrement ; aux hourds de bois, sou¬ 
vent incendiés parles assiégeants, on substitua deshourdsde pierre, c’est- 
à-dire des mâchicoulis, et, au lieu de laisser les crénelages en retraite, 
on les mit en saillie, en surplomb du nu des murailles, à l’extrémité 
des consoles ou sur les arcs que formaient ces mâchicoulis. Un des plus 
anciens exemples de ce mode de construction et un des plus curieux, en 
ce qu’il emploie à la fois le moyen des arcs et des consoles pour porter 
le crénelage et composer une suite de mâchicoulis, se voit sur la façade 
occidentale de la cathédrale de Béziers, fortifiée au xii* siècle, comme 
nous l’avons dit plus haut, réparée, rebâtie en partie et fortifiée de nou¬ 
veau aù commencement du xrv* siècle (voy. Macoicoulis). 

En faisant surplomber les parapets crénelés sur les nus extérieurs des 
murs, les constructeurs du xiv* siècle donnèrent aux profils des créneaux 
une forme nouvelle destinée à mieux préserver les défenseurs. Il faut 
dire que les créneaux ne servaient guère qu’à jeter des pierres sur les 
assaillants; les arbalétrier ou les archers se postaient derrière les nier¬ 
ions et décochaient leurs traits ou carreaux par les longues fentes des 
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meurtrières. Or, vers le milieu du xiv* siècle, les armées assiégeantes se 
faisaient accompagner de troupes très-nombreuses d’archers et d’arbalé¬ 
triers qui, lorsqu’on attaquait les remparts au moyen de la sape ou qu’on 
voulait les escalader, coiUTaienl les crénelagcs de projectiles, aün d’em- 





ri^=a»i’ci raotral 
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pêcher les assiégés de se montrer. Les anciens créneaux, avec leurs faces 
retournées à angle droit «faisaient ricocher les traits, lesquels alors bles¬ 
saient même les défenseurs cachés derrière les merlons. Les architectes, 
pour éviter cet inconvénient, donnèrent aux créneaux des ébrasements 
extérieurs prononcés, et proûlôrent ces ébrasements de façon à empêcher 
les ricochets. 
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La figure 11 explique ce détail de la défense : A est la coupe de 
l’appui du créneau; on voit en 
B le profil inférieur, et en G le ^ 

boudin supérieur qui arrêtaient ! 

les flèches et carreaux et les cm- ^ 

péchaient de pénétrer en rico- 
chant derrière les parapets. Les 
défenses établies au xiv' siècle ^ 

devant la façade occidentale de W 

la cathédrale de Béziers se com- ‘ 
posent d’un crénclage profilé ^ 

conformément à ce système. ^ 

Nous indiquons dans la figure 12 la face extérieure du parapet 










[ CRÉNEAU ] — 386 — 

tre larges mâchicoulis qui s’ouvrent au-dessus de la rose centi’ale. 
La figure i3 présente la coupe de ce crénelage : l’arc est en A; les 

i3 



mâchicoulis en B, avec leurs consoles en G ; les saillies D sont destinées 
à erapécher'les traits de remonter en ricochant par les trous des mâchi¬ 
coulis; la coupe est faite sur l’appui du créneau du milieu. 

La figure 14 reproduit l’aspect des merlons à l’intérieur, avec les 
archères richement profilées vers leur partie supérieure. Le parapet 
crénelé est ici complètement indépendant des consoles, qui forment mâ¬ 
chicoulis, ainsi que le font voir la coupe 13 et la vue perspective exté¬ 
rieure. 

Depuis lors, les créneaux furent, dans les défenses bâties avec soin, 
munis de ces profils destinés à éviter les ricochets. Seulement, il arrive 
souvent, au xv* siècle, que les profils avec leurs ébrasements ne. pour- 
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tournent pas les merlons, et se trouvent seulement sur l’appui des cré- 



quefois, à la Ûn du xv* siècle et au commencement du xvi* (car les 
parapets crénelés persistèrent longtemps après l’invention de l'artillerie 
à feu), les merlons sont décorés de sculptures, d’écussons armoyés, de 
médaillons, comme à la tpurdes Gens d’armes de Caen et dans quelques- 
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cMleaux de l’époque de'transition. Cependant, lorsque l’emploi dos 
• bouches à feu devint géméral, on chercha à modifier les crénelages de 
n^ianière à résister aux projectiles nouveaux et à pcrmellro aux arquebu^ 
siers de s’eu servir avec avantage. Ce n’eslpas dans les châteaux fâ)daux 
français qu’il faut aller Chercher ces perfectionnements. La noblesse 
française protesta longtemps contre l’emploi de la poudre à canon; elle 
ne céda que fort lard à cette nouvelle puissance, dont, au contraire, les 
villes libres profitèrent avec empressement. C’est dans le Nord, en Suisse, 
dans les vieilles cités allemandes, qu’il faut étudier ces perfectionnements 
introduits dans les détails de la fortification pendant que l’emploi de 
l’artillerie à feu devenait plus général. 





On voit encore à Bâle, sur l’ouvrage avancé de la porte Saint-Paul 
un cr^i^ge du commencement du xvi* siècle, qui a conservé ses 
raeurtnèresdisposées pour des arquebusiers (16). Ce crénelage est porté 

9m* * 
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sur de faux mâchicoulis, qui ne sont plus là qu’une décoration. Les 
merlons sont très-épais et percés de larges meurtrières garnies de rou¬ 
leaux de pierre tournant verticalement sur deux pivots, de manière 
à fermer complètement la meurtrière pendant que le soldat charge son 
arme. 

En A, est tracé le plan des merlons; en B, le rouleau de pierre de la 
meurtrièré est tourné de façon à permettre de tirer; en'C, de façon à 
masquer l’ouverture. Ces merlons, très-étroits d’ailleurs, sont munis de 
profils pour empêcher les balles de ricocher. Il existe des embrasures 
de ce genre dans les fortifications de Nuremberg antérieures à celles éle¬ 
vées par Albert Dürer (voy. Embbasübe). 

On voit aussi, sur les courtines réunissant les gros bastions circulaires 
construits par cet habile artiste autour de la même ville, des créne- 
lagcs disposés pour du canon et des arquebusiers qui méritent d’être 



mentionnés ici : ils sont percés dans un parapet très-épais ; les meur¬ 
trières se composent d’un trou circulaire avec une mire au-dessus ; les 
créneaux sont munis de volets de bois à bascule percés d’un trou pour 
pointer avant de démasquer la bouche de la pièce (17) ; le chemin de 
ronde est entièrement couvert par un appentis. Plusieurs des courtines 
de Nuremberg sont munies de crénelages de bois posés au-dessus des 
parapets, percés d’embrasures pour les bouches à feu, ainsi que l’indi¬ 
que la fig. 18. Évidemment ces crénelages de bois, qui rappellent les 
bourds du moyen âge, ont été prévus lors de la construction des cour¬ 
tines, car les glacis arrondis dans lesquels sont percées les embrasures 
sont garais de corbeaux de pierre destinés à porter ce crénelage en pans 
de bois. 

Au commencement du xvi* siècle, on voit souvent les courtines et les 
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boulevards réservés pour la grosse arlillerie ü feu, tandis que les créne- 
lagespour les arquebusiers, sont percés dans des parapets en contre-bas 
du couronnement de ces grands ouvrages. Ces parapets crénelés infé¬ 
rieurs prennent alors le nom de fausses braies (voy. au mot AacniiECTuaE 
militaire). 

Les tours de commandement de l'enceinte do Nuremberg, élevées par 


18 



Albert Dürer, sont couronnées par des crénelages de bois avec volets 
destinés à garantir les artilleurs qui servaient les pièces de petit calibre 
montées sur la plate-forme supérieure (voy. Tour). Au sommet délateur 
de guet du château de la même ville, on voit encore un crénelage de 
bois complet sous le comblé, avec volets se relevant à l’intérieur. 

Voici (19) une vue perspective d’un de ces créneaux prise à l’intérieur. 
En A, une coupe géométrale présente le volet relevé avec sa charnière. 
En-France, nous ne sommes pas si bons conservateurs; nous avons 
détruit tous- ces ouvrages supérieurs en bois de nos fortifications de la 
fin du moyen âge. Il y a dix aus, àLangres, on trouvait quelques restes 
de crénelages en pans de bois du commencement du xvi* siècle, 
lesquels avaient beaucoup de rapports avec ceux que nous donnons 
ici ; mais; Làngrés^àyant sùbi une restauration complète, on a fait 
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disparaître les vieilles galeries de bois pour les remplacer par des pa- 




'apets à hauteur de ceinture, avec la tablette d*appui réglementaire 
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CRÊTE, s. f. C’esl le nom qu’on donne au couronnement décoré d’un 
comble. On disait d’un toit, au moyen àgo, qu’il était ou 

lorsque son faîtage était couronné d’une crête de pierre, de terre cuite 
ou de métal. 

Pendant la période romane, les combles formaient un angle très- 
obtus à leur sommet, conformément à la méthode antique. Si l’édifice 
était voûté en berceau, la couverture de dalles ou de tuiles était posée à 
cru sur l’extrados de la voûte, et un faîtage de pierre recouvrait la jonc¬ 
tion des deux versants du comble; ce faîtage était souvent décoré d’a- 
jours, ainsi qu’on peut le voir encore dans la plupart des édifices de l’Au¬ 
vergne. Plus tard môme (au xii* siècle); des faîtages de pierre découpée 
furent posés au sommet des charpentes. Plusieurs raisons motivaient 
l’emploi de ces sortes de couronnements. D’abord, la plupart des char¬ 
pentes étaient dépourvues de sous-faîtes et de pannes; elles ne se com¬ 
posaient que d une suite de chevrons espacés ; il était nécessaire alors de 
donner de 1 assietteJt ces chevrons non reliés entre eux, au moyen d’un 
poids posé à leur extrémité. II fallait encore recouvrir les dernières tuiles 
par des faîtières qui fussent assez lourdes pour ne pas être renversées par 
1 effort du vent et assez larges pour empêcher la pluie ou la neige de 
passer entre les deuxrampants de tuiles. 

Chacun a pu voir comment, sur les toitures de chaume, les paysans 
forment un large faîtage de boue, dans laquelle ils piquent des plantes 



grasses pour maintenir la terre et Icmpêcher desedissoudreàla pluiefl). 
L’origine des crêtes de comble se retrouve dans ce procédé naïf. 

Sur les couvertures des édifices voûtés en berceau de l’Auvergne et des 
provinces méridionales de la France, on voit encore des crêtes de pierre 
découpée qui sont assez élégantes. En voici (2) plusieurs modèles : ces 
crêtes posent à cru sur la voûte, ainsi qu’il est indiqué en A. Au sommet 
des chapelles absidales de Notre-Dame du Port, à Clermont il existe 
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d’éléganls bouts de crêtes éTidés'dans des dalles qui partent du sommet 
du cône formé par la couverture de dalles de ces chapelles, et vont 
s’appuyer le long du mur du bas côté (3). Dans les provinces où la tuile 



fut employée géncralemeiiLpour les couvertures, comme en Bourgogne, 
par exemple, les crêtes des combles sont composées au moyen d’une 
suite de faîtières de terre cuite plus ou moins décorées (voy. PaItikme, 
Tuile). 


IV. — 5ü 
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Ce n’est pas seulement sur les combles recouvrant les voûtes qu’on 
plaça des crêtes de pierre : quelquefois (cl surtout pendant la période 




5 

5 


Ogivale) ou voit des crêtes sculptées sur les sotnmets des conti'c-forLs 
couronnés par des larmiers à double pente. Ou trouve des exemples de 





ces crêtes couronnant les sommets des coulre-forts de la nef de l’église de 
. Notre-Dame de Dijon (ft) (commencement du xiii* siècle). Ici ce sont des 
animaux entremêlés de feuillages, disposés irrégulicremenl. Plus tard, 
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pendant les xn* et xx® siècles, ces sortes de crûtes se composent d'orne¬ 
ments réguliers terminés par des feuillages (5). 



Sur les charpentes recouvertes d'ardoises ou de métal, on posa pres¬ 
que toujours des crûtes de plomb dès le xii® siècle. La présence de ces 
crûtes de plomb éUiil motivée par la combinaison raûme des charpentes 
qui consistaient, ainsi que nous venons de le dire, en une suite de 
chevrons non reliés entre eux par des sous-fattes et des pannes. Le poids 
de la crête de plomb placée au sommet de ces chevrons assurait leur 
stabilité. Des crûtes de plomb sur des édifices anterieurs au xv* siècle, il 
ne reste plus trace ; on ne peut constater leur présence que sur les bas- 
reliefs, les vignettes des manuscrits, ctsur les châsses faites souvent en 
forme de petites églises. C’est dans ces objets d’orfcvrcric qu'il faut 
nécessairement aujourd'hui aller chercher les modèles des crêtes de 
métal des xii", xiii® et xiv* siècles, et ces modèles sont nombreux. Toute¬ 
fois, si l'on veut se servir de ces crêtes d’orfèvrerie pour les appliquer h 
des monuments, il faut tenir compte de la différence d'échelle et modifier 
le dessin en conséquence. Telle crête de châsse d’une hauteur de cinq â 
six centimètres, qui produit un bon effet, deviendrait lourde et massive 
si l’on SC contentait de la grandir à un mètre de hauteur. L’expérience 
seule peut indiquer les dimensions et proportions qu’il finit donner aux 
décorations qui se dccxîupent sur le ciel. Tel ornement qui semble bien 
composé et proportionné dans l’atelier, est disgracieux, lourd ou confus, 
placé h trente mètres d’élévation et se détachant en silhouette sur le ciel. 
Dans celle position, il arrive, par exemple, que les parties délicates sont 
dévorées par la lomièi“e, et les parties pleines, au contraire, s’alourdis¬ 
sent en perdant leurs déUils, Les dessins larges, bien accusés, faciles à 
saisir, simples de modelé, sont ceux qui produisent l’eft’et le plus satisfai¬ 
sant. D'ailleurs, pour que ces sortes de décorations soient comprises, il 
est nécessaire que le môme dessin se répète un grand nombre de fois. 
11 faut donc penser, en composant ces frises ajourées, â l’étendue qu’elles 
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doivent occuper, le plus ou moins de développement de rornement 
devant influer sur sa composition. Si la crOte ne se développe que sur 
une longueur de quelques mètres, il faudra choisir, comme pour les 
balustrades, un dessin seiré, dans lequel les ornements se rapprochent 
de la verticale; si, au contraire, la prête occupe un long faîtage, il sera 
nécessaire d’élargir la composition du dessin. 

Les crêtes de métal qui existaient sur les combles couverts de plomb 
ou d’ardoises étaient, au xii* siècle (autant qu’on en peut juger par 
l’examen des bas-reliefs), absolument pareilles, comme style, à celles qui 
décorent les chAsses de celle époque; elles paraissent avoir pris, comme 
dimension et richesse, une grande importance vers la fin de ce siècle. 
Inutile d’insister sur la composition des dessins, qui se conformait au 
goût parfait de ce telûps. Nous donnons (6) une de ces crêtes. 



Vers le milieu du xm* siècle, les crêtes de méUol se transforment 
commeloutc rornementation monumentale. On abandonne les dcmièi-cs 
traditions des dessins venus d’Orient pour adopter la flore indigène (7). 
Ces crêtes de plomb étment généralement assez hautes, proportionnées, 
d ailleurs, A la dimension des combles: pour un comble de 12"',00 de 
hauteur, une crête ne peut avoir moins de l'",00 au-dessus du faîUge. 
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H fallftit des armatures de fer pour porter les lames de plomb repoussé 
qui composaient la crôtc. Ces armatures, ainsi que nous l’avons dit 
précédemment, s’assemblant en forme de V sur les chanlatt«s réunissant 



les chevTOns à leur extrémité, maintenaient ainsi ces chevrons dans leur 
plan vertical, et, par leur poids, empôcbaient le biement des charpentes. 
La fîg. 7 bi& donne l’armature de fer de la crélc précédente. Cette arma¬ 



ture posée, on soudait les ornements en deux coquilles, repoussés au 
marteau, après avoir eu le soin de poser les bavettes de faîtage sur les 
chanlattes A, A. Ces procédés sont encore employés aujourd’hui. 11 fallait 
toutefois que les dessins fussent composes de manière à permettre une 
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combinaison d’armalures de fer simple et solide h la fois ; si ces armatures 
faisaient défaut, les plombs, repoussés et abandonnés à leur propre poids, 
ne tardaient guère à s’affaisser. Les crûtes antérieures au xv* siècle n’ont 
probablement pas duré longtemps; il faut croire que les armatures des¬ 
tinées à les maintenir étaient insuffisantes ou posées avec peu de soin. 
Frappés des inconvénients attachés au système adopté depuis le xii* siècle, 
les architectes du xv* siècle composèrent toutes leurs crêtes comme des 



balustrades, c esl-à-dire avec une tringle de fer horizontale servant de 
couronnement au dessin choisi. G est ainsi que sont composées les crêtes 
du comble de la sainte Chapelle de Paris réparé sous Charles VII, du 
faîtage delà tour Saint-Romain dépendant de la cathédrale de Rouen’(8); 
plusieurs de celles de l’ancienne abbaye de Saint-Ouen, de la même ville, 
celle du château de Meillant, etc. Ces dernières compositions de crêtes 
forment de véritables treillis de fer forgé, revêtus d’ornements de plomb 
repoussé ou fondu ; mais ces dessins sont loin d’avoir l’ampleur et la 
fermeté qu exigent des décorations posées à une grande hauteur et se 
détachant sur le ciel ; ils sont grêles, fournis de détails trop petits d’échelle 
et perdus à la distance où on les peut voir. Les crêtes de cette époque 
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sont souvent ornées de pièces d’armoiries, de chiüVes, et si elles occupent 
une grande longueur, de distance en distance des télés de poinçons 
dépassant le faîtage contribuent à leur solidité. La erôte de la sainte 
Chapelle de Paris est composée ainsi par travées renfermant trois grandes 



Heurs de lis entre des pinacles de bois recouverts de plomb. Il existe à la 
üibliolhè(juc impériale un dessin de cette crête. A notre avis, les crêtes 
couronnées par une bande horizontale et composées en grande partie de 
lignes droites sont loin de produire l’ellet qu’on doit chercher dans ces 
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sortes de décorations, qui demandent une certaine liberté dans le traeé 
des formes empruntées aux végétaux; on croirait voir une balustrade 
posée à rexlrémité d’un faitage. 

L’époque de la renaissance a produit des crêtes d’un joli dessin; il en 
existe encore quelques-unes : celles de la cathédrale de Clermont, de 
l'église de Saint-Wulfrand d'Abbeville, peuvent être citées parmi les plus 
belles et les plus complètes. Nous possédons dans nos cartons un dessin 
d’une belle crête de l’époque de la renaissance, que nous pensons provenir 
du château de Blois. Ixî dessin date du commencement du xvii® siècle; 
nous le reproduisons (9). 11 consiste en une suite d’F et de balustres liés 
par des cordelles ; au-dessus de la bande supérieure horizontale est un 
couronnement composé de fleurs de lis et d’enrouleracnls ; quatre travées 
d’F sont comprises entre des pilastres A terminés par une aiguille. Une 
très-riche bavette sert de soubassement à cette crête et recouvre l’îu'dûise. 

On couronna par des crêtes de plomb les combles d’ardoises des édi- 
üccs publics et ceux des maisons même jusque vers la fin du règne de 
Louis XllI. A dater du règne de I/Ouis XIV, on évita de donner de l’im¬ 
portance aux combles, on chercha môme à les dissimuler; il n'y avait 
plus lieu de s’occuper, par conséquent, d’orner ce qu’on prétendait 
cacher. La plomberie qui couronne le comble de la chapelle de Versailles 
est une des dei'nières qui aient été fabriquées avec art. Au commencement 
du xviii* siècle, celle belle industrie de laplomberie repoussée et fondue 
était perdue, et c’est à peine si, vers la lin du dernier siècle, on savait 
faire des soudures (voy. Plomberie). 

CROCHET, s. m. (crosse). C'est le nom qu’on donne aujourd’hui à ces 
orncmenls terminés par des tôtes de feuillages, par des bourgeons enrou¬ 
lés, si souvent employés dans la sculpture monumentale du moyen âge 
à partir du xii* siècle. Les crochets se voient dans les frises, dans les 
chapiteaux, sur les rampants des gâbles ou pignons, dans les gorges des 
archivoltes, entre les colonnetlcs réunies en faisceaux. Le xiii® siècle a 
particulièrement adopté cet ornement; il s’en est servi avec une adresse 
rare. Dans l’arlicle Scuuture, nous essayons d’expliquer les origines de 
la plupart des ornements sculptés de l’architecture du moyen âge; ici 
nous nous conlcuterons de faire connaître à nos lectcui's les diverses 
transformations du crochet depuis le moment où il prend place dans la 
décoration jusqu’à celui où il disparaît entièrement de rarchilecture. 

Nous trouvons déjà l’embryon du crochet dans la corniche supérieure 
de la nef de l’église de Vézelay, c’esUà-dirc dès les premières années du 
xiPsiècle (voy. Cornicor, fig. U). Les chapiteaux intérieurs de la nef de la 
même église nous montrent aussi, à la place de la volute antique, des 
feuillages retournés sur eux-mêmes qui sont déjà de véritables crochets 
(voy. Cqauteau, üg. 8). Toutefois c’est dans rile-de-France et sur les 
bords de l’Oise que le crochet preud une place imporUmle dans l’orne¬ 
mentation dès le milieu du xii® siècle. Les premiers crochets apparaissant 
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SOUS les lableltes de couronnement des corniches ornent déjà certaines 
églises bâties de 1150 à 1160. Ils sont petits, composés, à la tôle, de trois 
folioles retournées ressemblant assez aux cotylédons du jeune végétal. 
La tigelle d’où sortent ces feuilles est gi'osse, élargie à la base, de manière 
à s’appuyer sur le profil servant de fond à l’ornement (1). Vers 1160, le 



crochet se montre bien caractérisé dans les chapiteaux ; le chœur de 
Notre-Dame de Paris, élevé à cette époque, est entouré de piliers cylin¬ 
driques dont les chapiteaux n’ont plus rien de la sculpture romane. Ce 
sont des feuilles sortant de bourgeons, à peine développées, et, aux 
angles, des crochets à tiges larges, puissantes, à tètes composées de fo¬ 
lioles retournées sur elles-mêmes, grasses et modelées avec une souplesse 



charmante (1 bis). Bientôt ces folioles font place à des feuilles ; la lôtc 
du crochet se développe relativement à la tigelle; celle-ci est divisée par 
des côtes longitudinales, comme la tige du céleri. Si les crochets sont 
posés dans une gorge d’archivolte, il arrive souvent que la base de la 
tigelle côtelée est accompagnée d’une feuille avec son coussinet bien 

IV. — 51 



[ CROCHET J — Û02 — 

observé, tenant à celleligclle (2) ; ce qui donne une grâce et une fermeté 
particulières ù celte sorte d*ornenientalion. 



A la fin du xii* siècle, les crochets prennent souvent, dans les chapi¬ 
teaux, la place importante : ils soutiennent les angles du tailloir ; ils font 
saillie sur la partie moyenne de la corbeille; ils se divisent en folioles dé¬ 
coupées, SC contournent et s'enroulent comme le fait un bourgeon com¬ 
mençant à se développer. Il est évident qu’alors les sculpteurs ont aban¬ 
donné les dernières traditions de la sculpture antique, et qu’ils s’inspirent 
des végétaux, dont'ils observent avec ui soin minutieux les développe¬ 
ments, les allures, la physionomie, sans toutefois s’astreindre à une imi¬ 
tation servile. 

Nous donnons (3) plusieurs de ces crochets en bourgeons déjà déve¬ 
loppés, de la fin du xii* siècle : celui A provient de la sacristie de l’église 
de Vézelay; celui B, du chœur de la môme église; celui C, de la porte 
de l’église de Montréal (Yonne) ; celui D, du chœur de l’église d’Eu, et 
celui E, du chœur de la cathédrale de Soissons. Tous, ces crochets tien¬ 
nent à des chapiteaux, et c’est à dater de cette époque que cet ornement 
’ SC retrouve, presque sans exception, autour de leurs corbeilles. Quand 
les piles sont composées de faisceaux de colonnes laissant entre elles un 
intervalle de quelques centimètres, souvent une.tôtede crochet estplacée 
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entre les chapiteaux et possède deux tiges; c’est un moyen adroit d’éviter 



des pénétrations désagréables et de ne pas interrompre la zone de sculp¬ 
tures que présentent ces chapiteaux. 

Voici (3 Iris) un exemple de ces crochets double lige qui provient 
des piles de l’église d’Eu (voy. Chapiteau). C’est h l’origine de son déve- 
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loppement que le crochel présente une plus grande variété dans la com¬ 
position des tôles et la décoration des liges. On voit souvent, dans des 
édifices qui datent de la fin du xii' siècle et du commencement du xm®, 



des crochets terminés, soit dans les chapiteaux, soit dans les archivoltes, 
par des tûtes humaines; leurs tiges sont accompagnées de feuilles ou 



d animaux. Le porche de l’église de Notre-Dame de la Coulture au Mans 
est couvert par une archivolte qui présente une belle collection de ces 
sortes de crochets (4). 11 arrive môme qu’un animal remplace parfois cct 
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ornement, en conservant sa silhouette caractéristique (5); Aussi voit-on 



alors des crochets dont les têtes reproduisent la forme d’une fleur (6). 



Vers 1220, le crochet ne présente plus qu’un bouquet de feuilles déve- 
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loppées, mais toujours roulées.sur clles-mômes; rimitation de la natui'c 
est plus exacte, la masse des tôles est moins arrondie et s’agrandit aux 
dépens de la tige. Les archivoltes des grandes baies des tours de la 
cathédrale de Paris présentent peul-ôlre les plus beaux exemples de ce 



genre de décoration sculptée (7 et 7 bis). Dans rile^le-France, de 1220 
à 1230, l'architecte abuse du crochet ; U en met partout, et s’en sert 
surtout pour denteler les lignes droites qui se détachent sur le ciel, 
comme les arêtiers des flèches, les piles extérieures des tours, ainsi qu’on 
peut le voir à Notre-Dame de Paris, au clocher de la cathédrale de Senlis. 
Dans ce cas, et lorsque les crochets sont placés à une grande hauteur, iis 
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sont composés d’une I6le simple terminant une tige à une seule côte 


centrale ( 7 ter). Il est entendu que chaque crochet esLcompris dans une 


hauteur d’iissise. Vers 1230, celte végétation de pierre semble s’épanouir, 
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comme si le temps agissait sur ces plantes monumentales comme il agit 
sur les végétaux. 

Les archivoltes d’enlrée de la salle capitulaire tle la cathédrale de 
Noyon sont décorées d’une double rangée de crochets feuillus qui sont 
peut-être les plus développés de celte époque et les plus riches comme 
sculpture (8) 



L’école de sculpture bourguignonne se distingue entre toutes dans la 
composition des crochets. Cette école avait donné, dès l’époque romane, 
à la décoration mouumcntale sculptée, une ampleur, une hardiesse, une 
puissance, une certaine chaleur de modelé qui, auxiii* siècle, alors que 
la sculpture se retrempait dans l’imitation de la flore locale, devait pro¬ 
duire les plus brillantes compositions. Aussi les crochets sculptés sur les 
monuments qui datent du milieu de ce siècle présentent-ils une exubé- 

* Celte belle Mlle vient d'élrc restauirée par les seins do la Gommissiou tics monu¬ 
ments historiques dépendant du minûtcrc d’État, et sous la direction de M. Verdier. 
On peut dire que ce mogniCque exemple do rarcliitccUu’c du xm* sicele a éUi sauvé 
ainsi de U ruine. 
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rance de végétation très-remarquable (9 et 9 Ins)^. L’école normande et 
anglo-normande renchérit encore pcul-ôtre sur l’école bourguignonne r 
elle exagère rornemenlation du crochet, comme elle exagère tous les 
détails de l’architecture gothique arrivée à son développement; mais, 
moins scrupuleuse dans son imitation de la flore, elle ne sait pas con¬ 
server dans la sculpture d’ornement cette verve et cette variété qui char- 


9 



ment dans la sculpture bourguignonne. Tous les crochets anglo-normands 
du milieu du xiii* siècle se ressemblent; malgré les eübrts des sculpteurs 
pour leur donner du relief, un modelé surprenant, ils paraissent confus, 
et, è distance, ne produisent aucun effet, à cause du défaut de masse 
des tètes trop refouillées et de l’extrôme maigreur des liges. Nous don¬ 
nons (9 te7') un de ces crochets anglo-normands provenant de la cathé¬ 
drale de Lincoln. 

Cependant, peu h peu, les télés de crochets tendaient à se modifier; 
ces feuilles, de recourbées, d’cnveloppées qu'elles étaient d’abord dans 
une masse uniforme, sc redressaient, poussaient pour ainsi dire, s’élen- 

• Des ruçfulcs des églises de Vdiclay et de SuinUl^ùrc-sous VcSclay* 

IV. — 52 
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(laient sur les corbeilles des rhapiteanx, sous les profils des frises. A la 


ÿii. 



sainte Chapelle de Paris (1240 i\ 1245), ou voit déjà les tôles des crochcLs 



devenues groupes de feuilles, se mêlant, couinant sous les corbeilles; des 
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pétioles sortent des tiges côtelées (10), tandis que dans les grandes frises 


JO 



de couronnement les crochets conservent encore leur caractère monu- 
incnlal cl symétrique jusqu’au xiv® siècle (H)’. Sur le rampant des 


J] 





gclblcs qui couronnaient les fenôtres, des le milieu du xiii® siècle, le long 
des pignons des édifices, on posait des crochets incrustés en rainure 


> Do la tour suii ilc la façade de la cathcdralc d’Amicus. 






lig. 12 bis^ n’avaient pas une li’ôs-longue durée'; mais aussi pouvaient- 
elles être faoilemenl remplacées en cas d'accident ou de détérioration 

' Ou (rouvo encore, copcnilAut, bou uonibro de croclieU du xui* »ièc1c allacUés aux 
rainpouls des pignons. 
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dans les labletles formant recouvrement (12). Il est certain que ces 

/2 


découpures de pierre incrustées le long des tablettes des gAbles et main¬ 
tenues de distance en distance par des goujons h T, ainsi que l'indique la 
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causée par le temps. Il no faut voir dans les crochets des rampant» de 
pignons qu'une décoration analogue à ces antéflxes ou couronnements 
découpés que les Grecs posaient aussi en rainure sur les larmiers des 
frontons. Nous avons souvent entendu blâmer, chez les architectes du 
moyen ftgc, celte ornementation rapportée, à cause de sa fragilité ; il 
faudrait, pour Être juste, ne la point approuver chez les Grecs. L’archi¬ 
tecture gothique devenant chaque jour plus svelte, plus déliée, les tôtes 
arrondies des crochets espacés régulièrement tout le long de ces plans 
inclinés semblèrent bientôt lourdes, si délicates qu’elles fussent. Ces 
ornements retournés sur eux-mômes, retombant sur leurs liges, contra- 
riuieuL les lignes ascendantes des gâbles. Kn 1260, on renonçait déjà à 



les employer, et on les remplaçait par des feuilles pliées, rampant sur les 
tablettes inclinées des pignons et se relevant de distance en distance pour 
former une ligne dentelée. On peut admettre que ces sortes de crochets 
ont été appliquées pour la première fois aux gâbles du portail de la 
cathédrale de Reims, à celui de la porte Rouge de la cathédrale de Paris, 
constructions qui ont été élevées de 1257 à 1270 (13). Les crochets à tôle 
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ronde demeuraient sur les pclils giUdes des pinacles, des arcalures, des 
édicules, parce qu’il n’eût pas été possible de sculpter les feuilles ram¬ 
pantes dans de très-petites (iimeosions. Bien entendu, ces diminutifs de 
crochets sont d’une forme très-simple ; nous en donnons ici {\U) plusieurs 
exemples, moitié de l’exécution. 



A la cathédrale de Beauvais, nous voyons des crocheU sur les arûles 
des pinacles du chœur qui afTeclenl une forme particulière : ces crochets 
ont clé sculptés vers 1260; ils rappellent certaines feuilles d’eau et se 
distinguent par leur extrême simplicité (15). En général, les crochcLs 
sont, comme tous les ornements sculptés de l’architecture gothique, très- 
saillants, très-dévcloppés quand la nature des matériaux le permet, mai¬ 
gres cl portant peu de saillie lorsque la pierre employée est friable. 

Pendant le xiv® siècle, les crochets des rampants de pignons ou de 
gâbles prennent plus d’ampleur; ils se conforment, dans l’c-xécution, au 
goût de la sculpture de cette époque; ils deviennent contournés, chif¬ 
fonnés ; ils sont moins déliés que ceux du siècle précédent, mais figurent 
des feuilles pliées et ramassées sur elles-mômes (16). Vers le commen¬ 
cement de ce siècle, ils disparaissent pour toujours des corniches et des 
chapiteaux. Lorsque ces crochets sont de petite dimension, comme, par 
exemple, le long dos arêtiers des pinacles, ils sont rappi'ochés les uns des 
autres et imitent souvent la forme de feuilles d’eau ou d’algues (17). 

Au XV" siècle, au contraire, les crochets de rampants prennent un 
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(lôveloppemcnL considérable, sont éloignés les uns des autres et reliés 


par des feuilles courant le long des rampants; ils adoptent les formes 


contournées de la sculpture de celle époque. Mais, dans rilc-dc-Franc.e 
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particulièrement, leur execution est large, pleine de verve, de liberté 



chardons, de passiüorés, do choux frisés, de persil, de géranium (18). 
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Ce genre d’ornement appartient 6 l’époque gothique, il est le eomplé- 
ment nécessaire des formes ascendantes de cette architecture; il accom¬ 
pagne scs lignes rigides et détruit leur sécheresse, soit que ces lignes se 
découpent^ sur le ciel, soit qu’elles se détachent sur le nu des murs; il 
donne de l’échelle, de la grandeur aux édifices, en produisant des effets 
d ombres et de lumières vifs et pittoresques. Dès que la renaissance 



revient à ce qu’elle croit être l’imitation de l’antique, le crochet ne 
trouve plus d’application dans l’architecture. Pendant la période de 
transition entre le gothique et la renaissance franche, c’est-à-dire entre 
1680 et 1520, on signale encore la présence des crochets rampants. Il 
en est qui sont fort beaux et finement travaillés (19) : tels sont ceux des 
hôtels de Cliiny et de la Trémoillc, de l’église Saint-Germain l’Auxer- 
rois, du jubéd’Alby, delà façade occidentale de la cathédi'ale de Troyes, 
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de l’église deToul, etc. (Voyez, pour les dispositions d’ensemble des cro¬ 
chets, CnAPiTEAü, Corniche, Fleuron, Gable, Pignon, Pinacle.) 

Nos lecteurs trouveront peut-être que nous donnons à un détail d’or¬ 
nement une importance exagérée; mais ils voudront bien considérer 
qu'cn ceci les sculpteurs de l’époque qui nous occupe particulièrement 
ont été créateurs : ils n’ont été chercher nulle part des modèles dans les 
arts antérieurs; rien de pareil dans la sculpture romaine, dont ils possé¬ 
daient des fragments, ni dans la sculplurc orientale, qu’ils étaient ù môme 
de voir et d’étudier. Si nous avons donné un grand nombre d’exemples de 
ces crosses ou crochet.s, c’est que nous avons toujours entendu exprimer 
aux architectes étudiant l’architecture gothique la difQculté qu’ils éprou¬ 
vaient, non-seulement à composer et à faire exécuter cet ornement, si 
simple en apparence, mais d’un caractère si tranché, mais encore à des¬ 
siner les crochets qu’ils avaient devant les yeux. Dans un style d’archi¬ 
tecture, il n’y a pas, d’ailleurs, de détail insignifiant : la moindre moulure, 
l’ornement le plus modeste, ont une physionomie participant à l’ensemble, 
physionomie qu’il faut étudier et connaître. 

CROIX, s. f. [crois). Pendant le moyen Age, on plaçait des croix de pierre 
ou de métal au sommet des édifices religieux, sur les chemins, à l’entrée 
des villes et dans les cimetières, 11 est bon d’observer tout d’abord que 
l’image du Christ ne fut suspendue à la croix que vers le vi*ou vu* siècle; 
jusqu’alors l’instrument de supplice, devenu sous Constantin le. signe 
symbolique des chrétiens, fut représenté nu. Dans les catacombes de 
Rome, il existe des représentations de la croix ornées de gemmes ; aux 
deux bras sont suspendues des lampes. Mais nous ne pensons pas qu’il 
existe une seule représentation peinte ou sculptée du crucifix avant le 
VI* siècle, et encore, è dater de cette époque jusqu’au xii® siècle, ces 
images sont-elles fort rares (voy. Cnucipi.x). Nous n’avons à nous occuper, 
dans cet article, que des croix qui tiennent à l’architecture, qui sont 
attachées il des monuments, ou qui constituent elles-mûmcs de petits 
monuments isolés. 

Croix attachées aux édifices religieux. Ces croix sont de trois sortes : 
croix sculptées dans la pierre, croix de métal et croix peintes. 

Les plus anciennes croix sculptées sont presque toujours à quatre 
branches égales : elles décorent le sommet des pignons, les tympans des 
portes d’églises, les faces des contre-forts ou des piliers; on les retrouve 
aussi parfois dans les chapiteaux et les clefs de voûte. 

L’église cathédrale primitive de Beauvais, connue sous le nom de la 
Basse-Œitvre, existait déjà en l’an 990. Cet édifice, qui paraît remonter 
au Vin* siècle, présente, sur son pignon occidentiil, une croix dé pierre 
incrustée dans la maçonnerie, parcincntéc de petits moellons cubiques. 
Cette croix, que nous donnons (1), csl échancrée sur ses bords et munie 
d’un pied terminé en pointe. Le piguon de l’église du prieuré de Mont- 
mille, élevée, dès le commencement du xi* siècle, près de Beauvais, est 




TOnrTïïrrmw 


ipiailüll 


Couvre; mais àla croix de Monlmillc est attachée déjà la flguredu Christ 


nimbé (2)'. Dès le xi* siècle, principalement dans le Berri, le Nivernais 
■ I Vû^ct Ai'chéol. de taticien Beauvofsts, par le D' Woillûi. 
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et l’Auvergne, on ü ouve des croix, non plus incrustées dans les tympans 
des pignons des églises, mais couronnant leur sommet. Lu façade occi¬ 
dentale de l’église d’Ébreuil, qui date de celle époque, laisse voir encore. 



C 



3 





derrière le clocher du xiT siècle, une croix de couronnement, de pien’e, 
curieuse par sa forme. En voici (5), en A, la face antérieure; en B, la 
iRcc postérieure, et en C, la face latérale. Il y a lieu d’admettre que ces 
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croix, se détachant sur le ciel au sommet des pignons, étaient très-fré¬ 
quentes dans les édifices religieux de la période romane ; mais la fragilité 
de ces pierres minces, ajourées, exposées aux intempéries, a dû causer' 
promptement leur destruction. 

Dans les bas-reliefs des xr et xii" siècles, où sont figurés des pignons 
d’églises, les sommets des clochers sont toujours terminés par une croix, 
le plus souvent à branches égales, posée sur une boule, ou bien sur une 
colonne issant d’un ornement. Le dais qui protège la "Vierge assi.se du 


4 



tympan de la porte Sainte-Anne à Notre-Dame de Paris (xii* siècle) 
porte, à la base de sa coupole, une croix de ce genre (4). A la fin du 
xu" siècle, les croix servant d’amortissement aux pignons ont toujours le 
pied plus long que les trois autres branches, ou elles sont supportées sur 
une sorte de socle qui les isole du pignon : telle est la curieuse croix 
trouvée dans des fouilles faites par M. Millet dans l’église Notre-Dame 
de Melun, lorsqu’il entreprit la restauration de cette église. M. Millet 
pense, avec raison, que cette croix (4 bis) était placée sur le pignon de h'i 
façade occidentale ; nous croyons qu'elle appartient à la fin du xir siècle. 
L’église de Montréal, près d’Avallon, qui date de cette époque, possède 
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encore, sur ses quatre pignons, de belles croix variées de forme, et dont 
la gracieuse silhouette termine parfaitement, à l’extérieur, la construc¬ 
tion si simple de cette église. Nous donnons (5) une de ces croix taillées 
dans de grandes dalles de calcaire dur de Goutarnoux. Celle-ci n’a 



que 0*,135 d’épaisseur à sa base, ainsi que l’indique le profil A ; le pied 
est fiché dans la pierre du couronnement du pignon, et le centre de la 
croix est ajouré. 

Pendant le xiu* siècle, la statuaire était en honneur, et les architectes, 
toutes fois qu’ils le pouvaient, amortissaient les pignons par des statues 
plutôt que par des croix; cependant les pignons du transsept de l’église 
de Saint-Urbain de Troyesont conservé encore en place les restes de croix 
de la fin du xm* siècle, assez riches et d’une grande dimension. Nous 
reproduisons (6) l’une d’elles, qui est taillée dans la pierre de Tonnerre 
dure. Cette croix se compose de six morceaux : un pied A, une bague B 
en deux assises, un montant C, unetravei-scD et le bras supérieur E. En G, 
est tracé le plan de la croix au niveau H, et en K on voit, en coupe, com¬ 
ment la bague double enserre les deux bouts A et C du pied et du montant. 
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Outre celle bague double, dont les deux pièces sont rendues solidaires 
au moyen de six petits crampons de cuivre scellés au plomb, il existe un 



goujon également de cuivre en I; un autre goujon de cuivre maintient 
le bras supérieur, la traverse et le montant. Tous les joints et goujons sont 
coulés en plomb avec beaucoup de soin. Deux tôles d’évôqucs ornent le 
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cenlre de la croix, cl cesdcux lèles, avec lescousoles el snpporUî, contri- 
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buent à doaner de Tassiette à la traverse sur le montant. Là, comme 
toiijoui-s dans l’arcliilccture de cette époque, la décoraüon est la consé¬ 
quence de la construction, et cette décoration n’en est pas plus mauvaise. 
Nous avons dit cela bien des fois, et nous le répéterons encore, car il faut 
insister : si la vérité ne se montre ou ne.parle qu’une fois, personne ne 
1 a vue ni entendue ; il faut qu’elle redise : quand les gens la traitent de 
radoteuse, alors c’est qu’ils ont entendu. 


. Lcndanl le xv* siècle, les pignons sont souvent terminés par des croix : 
mais celles-ci perdent le caractère monumental qui convient à ces déco¬ 
rations placées à une grande hauteur, et elles se couvrent de détails 
comme les croix de cimetières oude chemins, faites pour être vues de près. 

Les pignons des églises de campagne, cependant, où l’on ne pouvait 
prodiguer la sculpture, étaient terminés par des croix de pierre comme 



dans les siècles précédents. Ces croix sont simples, habituellement por¬ 
tées par une colonne courte cylindrique, terminée par une bague formant 
chapiteau. Telle est la petite croix de l’église de Saint-Thomas (Charente- 
Inférieure) [7]. Le profil rampant recouvrant le pignon ressaute pour lui 
faire un pied et donner de l’empatcment à sa base. 

■ On sait comme Tordre de Cîleaux. était opposé, dans les églises qu’il 
bâtissait pendant le xiT siècle et au commencement du xiii®, aux sculp¬ 
tures prodiguées dans le» édifices de Tordre de Cluny (voy. ARCiiiTECTi.’nB 
monastique). Les tympans des portes des églises de Tordre fondé par 
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gaint Bernard ûê sont habitueUemBiit décores que d'une simple croîi 

en bas-reJîef, Nous donnons (8) celle que 
l'on voit encore au-dessus du linteau de la 
porte de T église de Pontîgny, et qui date 
de la fin du xiP siÈcJe' elle est d'une 
grande stmpJîciLé ; ses quatre branches 
sont d'égale longueur. 

Souvent .lusfd^ dans riiiLÉrieur des 
églisesi sur les piliers, et â restée 

rieur* sur les parements des contre-forts, 
on sculpbitj pendant la période romane, 
des croix à branches égales. La plupart de 
ees croix (celles intérieures du moins) étaient des croix de CüLisécration. 

On voit DUC de cos croix incrustée 
aujoiird'bui sur un des contre-forts 
de l'église de Saint-Palais (Gironde), 
Bien que cette église date du xnP siè- 
cie, la ci'ûiï (y) appartenait cerLai- 
uementà un édilice du xi“ oriT^n^siè- 
clc, et elle a tons les caractères d'une 
croix de consécration. Il existe en¬ 
core, sur la façade de Féglise de 
Saint-Ciers la Lande (Gironde), troEü 
croix gravées et peintes: rime sur 
la clef delà porte, et les deux antres 
des deux eùtés des pieds-droits. 
Voici quelle est la forme de ces croix (10) : ce ne sont que des traits 

gravés en creux et remplis d'une couleur 
noire h 

Sur les piliers et sur les murs des cob 
latéraux des églises des xii*, xin*, xrv' et 
XV* siècles, nous avons découvert souvent, 
sous le badigeon, des croix de consécraLion 
peintes’en voici plusieurs exemples (H)* 
L-a croix A nous parait appartenir au 
xni‘siècle; celle B, ao siv*, et celle G au 
XV', Dana notre gravure, le noir indique 
le noir; le gris foncé, le brun rouge; le gris 
clair, le jaune d'oere, et le blanc, le blanc : ce sont lü lescouieurB habi¬ 
tuellement employées. 

Il arrivait parfois que les croix de consécration des églises, pendant les 
xiJt" et xtv'^ siècles, étaient portées par des tigurcs d'ap6tres peintes ou 




I Cci PCjiaeiEîacLiUinlB noua ont fouruia par M. Aiaux, architeefe ^ BorctuJiàï. 
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sculptées. En 1851, on découvrit, dans l’église de Saint-Hnberl de Waville 
(Moselle), sous le badigeon, des 


11 


peintures murales parmi lesquelles 
se voient des apôtres portant des 
croix de consécration. Ces figures 
sont peintes sur les murs des col* 
latérau.x et du chœur; elles sont 
décri tes et g ravées dans le vin gti ème 
volume de la Statistique monumen¬ 
tale publiée par M. de Gaumont 
Tout le monde connaît les statues 
d’apôtres qui, à la sainte Chapelle 
du Palais il Paris, portent des croix 
de consécration (voy. Apôtre). Sur 
les piliers qui forment tête des 
chapelles de la cathédrale de Séez, 
on remarque des dalles de pierre 
carrées incrustées, la pointe en 
bas, sur lesquelles sont gravées et 
peintes des figures d’apôtres por¬ 
tant également des croix de consé¬ 
cration: 

Pendant le moyen âge, on posait 
toujours des croix de fer au som¬ 
met des clochers de bois recouverts 
d’ardoise ou de plomb, et quelque¬ 
fois môme à la pointe des pyra¬ 
mides de pierre qui terminaient 
les tours des édifices religieux. Les 
croix de fer étaient surmontées 
d’un coq ou d’une simple girouette. 

11 existe un petit nombre de ces 
croix de métal anciennes, renver¬ 
sées souvent par la foudre ou dé¬ 
truites par le temps et la main des 
hommes. Elles étaient, la plupart, 
d’un riche dessin, dorées et d’une 
grande dimension. Leur embase se 
composait ou d’une boule, ou d’une 
bague figurant souvent un dragon, 
symbole du démon, ou encore 
d’une couronne de feuillage. Des 
reliques étaient habituellement dé¬ 
posées dans la boule qui leur ser¬ 
vait de base, ou dans le coq qui les surmontait (voy. Coq). Le système 
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d'fis&cmblîige de ^e!; cj-ois d'Eiridiürtissûmcnt mdrrte d't^ti’c Étudié Livecsoin 
par Icis ûûustriictcurà; car ces pitcosde fer, posées à une gratide hau teur^ 
plus lourdes au somme! qu'l 1 h basc^ éUueiu 
exposefts aux ouragans^ et ne tardaient pn-is à se 
rompre, à£0 fausser ou ^ fatigunï leurs EiUaclies. 
Si ces croix étaient sccllocs dans la pierrcj il 
fa liai L, pour éviter rébrîtnlemcnt causé dans le 
sccHeinentpar l’effort du vent sur le corps de la 
croix, procéder avec des prccauüons extraor¬ 
dinaires. La tige principale se composait de 
trois ou cinq pièces ; une Ame et deux ou quatre 
arcs-boutaiilfî. Supposons im sommet de (lÈchc 
de. picri'c cûinposé d'assises (12). La partie 
cvidéc de la pyramide s'arrête en D. La tige 
principale de fer cati'é GI> traverse les’ assises 
pleines du sommet de la ilùciic, formant amor- 
tissemeoL, cl son cxtrcmilc inféneure est arrê¬ 
tée par une clavette en IL Deux ou quatre arcs- 
bon tan 15 en E, maintenus par deux fretics ÏK^ 
eontouriios suivant le proill du couronnememL 
viennent buter contre un épaulement de U 
lige Gii G ■ de sorte que si Je vent pousse la 
tige ceidralo d'un cùté^ son effort est" neutra¬ 
lisé par la résistance qu'opposent J es arcs-bon- 
taiïts, résistance qui se résout en une pression 
en F on ou LH Quant aux deux branebes île la 
ccosXj elles ne sont pas assemblées h mi-for, 
ainsi que cela se pratique dans la secrui'crie 
moderne, et ce qui est fort mauvais, mais au moyen d'une emboiture 
renforcée, avec un trou pour pnasser un boulon ou un gros rivet, ainsi 
que l'indique Id Ügurc 13. 

Ces menus détails no sont pas k dédaigner ; trop souvent, de nos 
jouis, 011 abandonne leur exéeutioEi à un entrepreneui qui, ü son' 
tour, s'en mpportc h un chef d'atelier, qui se Jie h l'intelligence de 
rouvner. Un accident arrive, ou s'en prend h F architecte, qui rejctle 
la faut^ sur l'entrepreneur, qui fai! retomber le bldme sur le chef 
d'atelier, qui accuse l'ouvrier, lequel a quitté le chantier depuis six 
mois E. 

Si la croix de fer est posée an sommet du poinçon d’une hèche de bois, 
sa tige forme, sous l'embase, une fourcheUe t deux, trois ou quatre 
branches, suivant le degré de force que l'on veut donner h la croix et la 
résistance qu'elle doit opposer au vent. Les branches de la fourchette, 
douées sur le bois, sont en onffe munies defrettes serrées à. chaud, afin 
de maîntentr puissamment l'armature. Si la ci'oix est d'une très-grande 
dimension (une crois d'une flèche comme celle d'Amiens ou de Notre- 
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Damo de Paris ne peut avoir moins de huit mètres de hauteur), elle se 
compose d’un nombre considérable de pièces que nous décomposons 



ainsi (l/i) : 1“ l’âme A (voy. la section horizontale P), avec son renfort 
pour recevoir la traverse ; 2® B, la traverse ; 3* les quatre équerres C, plus 
ou moins décorées et maintenues au moyen de rivets indiqués dans le 
détail C' (ces équerres sont destinées à empêcher la traverse de fatiguer 
le tenon, le boulon central, et, par suite, de s’incliner d’un coté ou de 
l'autre) ; â* D, les quatre renforts à crémaillère formant branches de 
fourchettes clouées et frettées sur la tête du poinçon de bois; 5* E, les 
trois freltes façonnées comme le fait voir le tracé E', avec clavettes, de 
manière à pouvoir être fortement serrées; 6“ F, l’embase, et G, les em¬ 
brasses ; 7" H, le boulon maintenant la traverse contre l'âme dans sa mor¬ 
taise : en tout, dix-sept pièces de fer. En M est figurée l'extrémité du mon¬ 
tant de la croix, avec la broche sur laquelle tourne le coq-girouette ; en L, 
l’extrémité forgée de l'un des croisillons. L'âme est indépendante et n’est 
maintenue dans une ligne verticale que par les quatre branches D fixées 
sur le sommet du poinçon. Une pareille armature d’une hauteur de quatre 
ou cinq mètres peut conserver l’élaslicitô nécessaire pour no pas être 
rompue pai' un ouragan, car les quatre renforts tenant lieu de fourchettes 
agissent toujours en sens inverse : si l’un est chargé par l’action du vent 
au moyen du talon I, l'autre renfort opposé agit en tirant par la résistance 
qu’oppose la crémaillère K. Il n'est pas besoin de dire que le poinçon est 
recouvert de plomb jusque sousl’embase F. Si la croix atteint des dimen¬ 
sions plus'grandes(sept ou huit mètres), il est prudent d’avoir des renforts 
doublés avec doubles talons, doubles crémaillères, de faire l’âme en deux 
pièces juxtaposées, boulonnées ou rivées ensemble et moisantla traverse. 
Une armature ainsi combinée peut être enrichie au moyen de tigelles, 
d’ornements de fer battu rapportés et rivés. Les renforts avec leurs 
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léc, être accompagnes de branches de fer rond recourbées et portant 
à leur exti'émité des fleurs de tôle découpée. 

La figure i 5 donne l’idée de ce genre d’ornementation rapportée. 



Sur des flèches d’une dimension ordinaire, les croix de fer n’avaient 
pas besoin d’ôtre combinées et fixées avec ce luxe de précautions. 11 en 
est qui sont forgées do façon que les bras et l’arbre vertical ne forment 
qu'une pièce dont les parties sont soudées ensemble. La petite croix 
de fer du clocher de Puyharban,- près de la Réole, est ainsi fabriquée. 
Cette croix, bien qu’elle ait été reposée sur une flèche du xvii* siècle, est 
de la fin du xiii' ou du xiv* ‘. Nous en présentons (16) le dessin d’ensemble 
et les détails. Les fleurs de lis sont doubles, c’est-à-dire posées sur 
deux sens, comme l’indique le tracé perspectif (16 bis) d’un des bouts de 
la croix. Une petite girouette, roulant sur le bras supérieur, remplace ici 
le coq traditionnel. Lesredcnls qui décorent le carré central sont soudés 
aux côtés de ce carré. Malgré son extrême simplicité, cette croix ne laisse 
pas d’ôtre d’une forme gracieuse; et, dût-on nous accuser d’indulgence 
en faveur des arts du moyen Age, nous ne saurions lui préférer les 
croix de fonte que l'on place aujourd’hui au sommet des flèches. 
Cette opinion n’est pas partagée très-probablement, puisque la plu- 


‘ Af. Alaux, archilceUi, a pris la peine de (Icssiuer pour nous ccUc croix de fer. 
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part des vieil]es croix de fer q\ï\ avaient rédslÆ aux orages de la fia du 
dernier siècle ont été descendues et vendues EiufeiTailleur, enecliangc de 



ces modèles de fonte qu^on trouve sur les qunia de Paris en compagnie 
de poêles et de;badcs de jardin. En BreUgue et en Normandie on signale 



encore quelques crojx de Élèches de fer, qui du Le [Jt desxv'’ etxvP siècles 
^OICE (17) quelques-uns des motifs Je plus habitufillement reproduits. 
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Croix de chemins et de cimetières. A quelle époque commcnça-t-on 
à élever des croix dans les carrefours, à l’entrée des villes ou villages, et 
dans les cimetières? Je ne saurais le dire. On peut constater seulement 
que cet usage était fort répandu dès les premiers temps du moyen âge. 
Parmi les monumenls encore debout, nous n’en connaissons aucun qui 
soit antérieur à la On duxu* siècle ou au commencement du xiii*. Il est 
à croire que beaucoup de ces croix antérieures au xiii" siècle, de pierre 
ou de bois, étaient recouvertes par un auvent; car, dans un écrit de cette 
époque, on lit ce pjissagc : « ....et en cascune chité de noslre empire a 
« ij. crois à l’entrée; et desus la crois n’a point d’arc volu (archivolte), 
O pour çou quechil ki vont par desous l’enclinent, que nous l’avons en 
« tele remcnbrance que nous ne volons que nulc riens soit pardesus ki 
a ne soit bénéoile ou sacrée.... ‘ w II existait donc des couvertures sur les 
croix de chemins, puisque le prêtre Jehan ne veut pas qu’on en pose sur 
celles élevées sur son terri¬ 
toire, aûn qu’au-dessus de la 
croix il n’y ait rien qui ne soit 
bénit ou sacré. Cette idée 
semble prévaloir, en effet, 
pendant le xiii* siècle, car on 
ne trouve pas de traces an¬ 
ciennes d’auvents ou d’édi¬ 
cules recouvrant les croix de 
chemins, à cette époque, dans 
le nord de la France. 

11 y a lieu de croire, d’ail¬ 
leurs, que les croix n’étaient 
protégées par des auvents 
qu’aiitant qu’elles portaient le 
Christ, ou lorsqu’elles étaient 
faites de matière périssable, ou 
peintes et dorées; car on voit 
encore des croix romanes de 
cimetières etde carrefours qui 
n’ont certainement pas été 
faites pour être placées sous 
un édicule. La croix de pierre 
que nous donnons ici (18), et 
qui est encore placée dans le 
cimetière de Baret, près de Bai'- 
bezieux (Charente), est d’un travail trop grossier pour qu’on ait jamais 
eu l’idée de la couvrir. Cette croix paraît appartenir à la fin du xi' siècle. 

Les croix de carrefours sont habituellement posées sur un socle for- 


‘ Addition tua Œuvres de Rutebeuf^ Lettre de Presires Jehans,\iuhl. par Jubinal, 
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mJinLconame un petit autel, avec queiqtiea mai'ches eû avant. Les crüi.x 
des cimetières s’élève nUui' un euiEifiarcbeiïJcnt plue ou moins grand; une 
tabbLtfi est pûs6e devant ou autour de ïa colonne porlant la-croix. Dans 
le eimetiÈre de Meïj- (MarnoJ, iJ existe encore une croix de ce genre dont 
îa colonne passe ù travers une tablette d’autel portée sur quatre figures 
d'évangélistes adossées k des colounetles (19). Nous donnons, en A, lu 
coupe suc l’axe de la colonne. Le sommet de cette eroixde pierre n’existe 
plus; la colonne est brisée au niveau B. Pour la compléter, nous donnons 
[10 6ü) les ftagments d'une belle croix de In même époque (dSHeuviron), 
qui se Irouvent dépo?és sous le porche de l’église de Itougemont (Cote- 
d’Or). D'nn c&lé, sur cette croix, est attaché le Christ ; de rautre, dans le 
médaillon du centre, est sculptée une main hénissantH La coupe de la tige 
est tracée en A et celle dos bras en D. Vers le milieu du xm® siéela, les 
croix de chemins ou de cîcnetiÈi'es présentent souvent, sur la face, le 
Christ attaché, et, sur le reveiiS, une figure de la sainte Vierge portant 
l'Enfant; on bien encore la statue de la Vierge est adossée à. la colonne, 
sous la croix, et le crocifix est doubJe. üu voit à Fouebércs, prés de 
TroyeSj les restes d'une charma nie crois de ce genre, qui était placée 
autrefois à la tête du ponLElle reposait sur uu socle et des marches. A la 
colonne est adossée uue statue do la sain le Vierge, de ■l‘",AO'dchaut; elle 
est debout sur un groupe de trois colonnetiestenant 1 l’arbre principal. 
Du chapiteau qui termine la colonne sort un ange k mi-corps, disposé de 
Ujlle façon que ses ailes et son corps forment dais au-dessusde la tétc de 
la statue (SÛ). Autrefois un cruciüï de pierre de 1“,S0 environ surmon¬ 
tait le chapiteau ; la ligure du Christ était sculptée sur chacune de ses 
faces, Tuoe tournée vers rOrienl, l’autre vers l’Oceident; les eitrémilés 
des bras de la croix étaîcnt IcriDinéespar des Heure us feuillus. Ge crucifix 
est détruit aujourd’hui, et le petit monument n'existe que jusqu’au cha- 
pUeau supérieur, La Vierge toui'uesoü i^ard vers la terre et sourit; elle 
est coiffée d'nn voile et d’une couronne lleuronnée. Chaque année, pen¬ 
dant la moisson et les vendanges, les paysans attachent des épis de b té et 
das raisins aux pieds de la tuÈre du Sauveur^b Du socle au cruciüx, l’arbre 
se compose de trois pierres, dont les lits sont marqués en L. La section 
horizontale au-dessous de la Vierge donne le plan A, Ün comprend que 
la statue est prise dans le même morceau de pierre que la colonne h la-- 
quelle elle est adossée. 

La plupai'tde ces croix de chemins avaient été élevées pou,]' conserver 
le souvenir d'un fait mémorable ou en signe d’expiation* Sur la route 
qu'avait suivie Philippe le Hardi de Pads é SainbDenis, en portant sur 

t. Il, jpH 464. IlGïbtftit uac ImîIEc ei'üiï dû gets aa Imut dt JiLt mû AaÎDt'Bci'tin, à fkînt* 
Oentr; gui tiitddlmik il y a peu d'an nets, rcmontnil, dit-on, au i= siicle. 

(Vûf. les Âbbis de SainUBei-tm^ pai' il. llûiij'i tia par Ut, p; il B* Saîjul- 

Omer, i&54.] 

^ Nous davûciâ Oi dcssLia ii 4t. MilkL, orcldlacLû dioûüsaûi dû Tm^ûs. 



ses épaules les restes du roi saint Louis» on avait élevé, à chaque 














station dû la procession^ des crok dû pierrej qui passaient pour de fort 
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Ircs-Ijailes, de pierre de et posées sur de hauts cmmardiernciats 

PendanL les si7“ et xv“ siècles, on donna eux croix de chenrins une 
gronda richesse; on nnulliplui ks figures qui aeeotnpagnaient le Christ-, 
tout en conservant toujours les diapositinns primitivasn Dans nos juiiséas 
da provinca,, on voit encore quantité dedélma da croix de chemins; elles 
a^étiient mnltipliécs à. Tin fini, car ou ne ren ver sait par les anciennes et 
Vemen élevait chaque jour de nouvelles; mais üest rare oujourerhui dkn 
trouver qui niaient pas été brisées pendant les guerres de religion on à 
la ün du dernier siècle. lien existe cependant dans des localités oubliées 
par les iconoclastes : elles sont dhin travail grossier^ car les plus belles 
se trouvaient près des gran-tls eeutres, cl ce sont les premières qui ont 
été détruiLes; toutefois cas monuments, d^unc exécution barbare^ sont 
des copies on. des réminiscences des couvres qui passai eut pour Stro ramar- 
quables, et, il ce point de vue, elles doivent Être étudiées avec soin. Parmi 
cas îmilaLions grossières, nous pouvons cikr la croix de bcEpecli (A.Lidc) 
[21]. La eroiXj découpée et flcuronnce, perla, tPun cdlé, ic Christ nyaut 
n sa droite la Vierge et saint Jean i sa gauche. Au bas delà croix, deux 
petites figures reçoivent le sang du Sauveur dans un calice. Deux tûtes 
au-dessus des bras du Ch lis L perso nni lient k soleil et la Inné. Le revei-s 
porte, au centre, une figure dé in-sainte Vierge avec l'Enfant. Deux anges 
lienuent la cooronno de la mere de Dieu : ü sa droite est un saint Jean 
précurseur; Usa gauche, saint Jacques pèlerin. Le chapiteau porte quatre 
llgurincs nimbées très-fru$las, niais parmi iasquelles on distingue saint 
André. Des écussons sa voiant entre les figures. Ce monument date do la 
An du XIV* siècle ; il était entièremant peint et l'ccouvartdhm auvent, car 
il semble quA la fin du xiv* siècle on revint k cet usage de couvrir les 
croix de carrefours. 

On voit encore, surla place deRoj'at(Püy-dC"DOme}j en face de réglise, 
una jolie ci'Oix de lave, du xv* siècle. Nous en donnons nue vue [2ÏJ, 
Les Aguiïs das douze apôtres sont sculptées sur k montant principal 
cnlrc quatre petits contre-krii. Une insûription donnant la millésime 
da tfi8'l est gravée nu pied de Farbra, du cûté de la Vierga. Sur les faces 
dn sock, duiis de petites niches, on ramnarqnc huit figurines, probable¬ 
ment des pro|diètes* 

Les croix cle ch ami ns, da carrefonrs et de cimetières nktaienl pas 
ionjonrs taillées dans de la, pierre, du marbre ou du granit; on aa 
eJevait en bois, fichées dans un socle de pierre. Il n'est pas besoin de 
dire que cclks-ci sent délrni les depuis longtemps; on u'en peut constater 
rexislenoa que par la présence de ces socles de pierre percés d'un trou 
carré qnkn rencontre encora dans la campagne et dans les cimetières. 

Il existait aussi des croix de brome cl de fer forgé. Ces objets de métal, 
partienliérameut ceux de bronze, ont été fondus il la fin du dernier 
siècle, et nous nkn possédons plus un seul exemple en France^ La forma 

^ Un friiKüiûüüt du îocIs tl'yuû dâ c&r croix csislc ûocorc aui^Ic qoai <[c lu Briclie. 
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rieure ne peut avoir été exécutée qu’en cuivre fondu ». Elle se compose 
(1 une colonne, peut-être de pierre, posée sur des marches. De la colonne 
sort la croix avec je Christ, et deux crosses amplement découpées portant 
la \iergect smnt Jean. Si nous tenons compte de la manière convention¬ 
nelle employée par Villard dans ses dessins, et que nous remettions ce 
croquis en proportion, nous obtenons la lig. 23, qui donne un bel exemple 
de croix de pierre du sol au niveau A, et de métal depuis le niveau A 
jusqu au sommet. Cette croix appartient au temps où vivait Villard, c’e.st 
(lire qu'elle est de la première moitié du xm‘ siècle. Villard, sauf quelques 
rares exceptions, ne fait pas d'archéologie, et ne remplit son Album que 
de dessins pris sur des monuments contemporains. «Dans le xv® siècle»,, 
dit Courtalon, « il existait ù l’église Saint-Remy de Troyes une nombreuse 
a confrérie de la Croix à l'autel de ce nom. Des oblations qu’on y faisait, 
« les confrères firent ériger, en mars 1495, proche l'église Sainbjean, 

« dans la Grande-llue, un très-beau monument en l'honneur de la Croix, 
« que l'on appela la Belle-Croxx^, o 

La description de cette croix, que l’on trouve tout entière dans le 
Voyage archéologique dam le dépmement de VAube^, donne l’idée d’un 
monument d’une grande importance. Celte eroix, entièrement de bronze, 
sauf le socle, était décorée de nombreuses figurines, parmi lesquelles on 
distinguait Satan et Simon le Magicien, que les Troyens appelaient Simon 
MagiU. Aux pieds du Christ, on voyait la Madeleine embrassant le pied de 
l’arbre de la croix ; de chaque côté, saint Jean et la Vierge; au-dessous, 
saint Pierre, saint Loup, saint Louis, des prophètes, parmi lesquels on 
distinguait Mahomet. Un mémoire dressé en 1530 sur ce monument, et 
rapporté par Grosley, nous lait connaître qu'il était, dans l’origine, sur¬ 
monté d’un baldaquin ou dôme de maçonnerie, porté sur de très-hautes 
colonnes, « le tout fort triomphant et élolfc de peintures d’orel d’azur, et 
« garni d’imaiges et autres beaux ouvrages à l’avenant.... Que cette 
a croix en remplaçoit une de pierre dure garnie d’imaiges, laquelle étant 
« venue en ruyne et décadence, fut démolie et transportée au cimetière 
« de l’Hôtel-Dieu-Saint-Esprit, et fut illec colloquée et dressée attenant 
« de la sépulture de noble homme Nie. Boutiflart, en son vivant bour- 
« geois de Troyes.... » Le mercredi 5 décembre 1584, un ouragan ren¬ 
versa la coupole sur la croix, qui fut rompue, bien qu’un gros arbre 
de fer la traversât du haut en bas. «La chute de la Belle-Croix », ajoute 
M. Arnoud, « facilita la visite des reliques qu’elle renfermait; on trouva 
« dans la tôle de l’image de la Vierge qui est derrière le crucifix une 
« petite boite de laiton fermée et attachée avec un fil d’archid.... a 
L’année suivante, en 1585, la Belle-Croix de Troyes fut rélablie, mais sans 
la coupole qui la couvrait. Ce monument fut fondu en 1793; la fonte* 

' Voy. Album de Villard de Honnecourt, orchit. du iiii* siècle, p.85, pl. XIV. Inipr. 
impér., 18&8. 

^ La place qu'occupait cette croix à Troyes porte encore le nom de U lielle^Croix» 

3 Curieux ouvi'ogc public par M. A. F. Arnaud, peintre (Troyes, 1837). 
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Nous donnons (2A), d'après un ancien dessin et un vitrail de 1621 
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[■eprésEintant cf l'entrÉe du Hûy Heni^ le GrEinrl en sa ville de Troyea en 
15^15 .üj rensemblc de ee monument tic bronze privù de Ja eonpolc qui 1 q 
eouvrait, et sur la forme de laquelle nous ne possédons nu eu n rensei^me- 
menL graphique. 

En Bretagne, on voit encore tin grand nombre de croix de piej^re ifea 
XV* eï XVI® siècles, qui rappellent les dispo^ilions de ecs croix munies de 
branebea portant des personnages (voy^ le piitori;sf/ue dK/m I'ür- 

fî'cnjie Früjicc, par MM^ iNodicr et Taylor)* 

CROSSE, s. f. — Yoy. Cno(in£T. 

CRO$$ETTE, s. f. Los nppnrcilleurs donnent ce nom anx quouee des 
claveaux d'un arc qui sc retournent lioidzontiLlenienl pour former (as 
de chtirge. Pendant le moyen âge, on n’employait pas les crosseLtes dans 
l'appareil des ares ; ceuX’Ci étaiciU toujours extradossds (voy* AprAaEin, 
COÏfÈTRUCTIÜIf). 

CROUPE, 3. f. Signide rextrémité d'un combla qui ne s'appuie pas coulro 
un pignon de maçonnerie. Les absides circnlairea nu à pans des églises 
sont terminées par des croupes (voy. CnAnrENTo)* Dans rarcblLecLure 
civile, les ai'chilecleSj jusqu^au xyi" siècle, emploient ti'ès-rai'cnaent les 
croupes ; les hâtiments sont couverts par des combles ù double ponte 
fermés h leurs extrémités par des pignona, Cétait une triulition antique 
que le moyen àgo avait conservée scrupuletisemonl, et c'éLuit fort sage. 
Les artistoa de la renaissance^ et ceux du xvi* siècle surtout, qui préten¬ 
daient reveuif aux principes dé BanLiquiLc, ont commencé à poser sur 
les édifices des combles tcrininés par dos croupes, et Ton a été, de nos 
jours, comme sni' la façade tlu Panlbéon, par exemple, jiisqu'j) poser des 
eroLipes sur des frontons qui ne sont que des pignons. Il est diflicile de 
pousser plus loin J'oubli des principes de raiThitccluivî des Grees et des 
llomains* Mats dans l’histoire de notre art on trouvc, depuis trois siéclesj 
bien d'autres âtrangetés^ 

CRUCIFIX, a* m. Christ en croix. Il était d'usage tic placer, dans les églises 
cathédrales, abbatiales on par oîesé aies, de grands crucifix de bois on de 
métal suspendus au-dessns des jtibés ou des poutres Iranavoi'fiales qui 
indÈquaient rentrée dn chenu r. 11 existe danak musée dcCluny un cru ci Hx 
duxii siècle, giandcommenatLu^o* qui adh étivi fait pour ôli'c alti$i poeé 
au-dessus dune iî'Q&ss. Celte dgurc est de bois de cbEltaignicr \ les nus 
sont recouverts de parchemin peinte les draperies, la fête et les^ mains 
sont seules dépourvues de cetle application. Buljreul ^ rapporte qu’à 
1 entrée du choeur de la ealbédrulc de Pn^iris, au sommeL de i;i porte du 


^ le f?\MirefIts atiiiqiîiiis de 1022, p» là. 
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jubé, s’élevait O un grand crucifix qui, avec sa croix,- n’était que d’une 
<i pièce, et, ajoute-t-il, le pied d’iceluy est fait en arcade d’une autre 
« seule pièce, qui sont deux chefs-d’œuvre de taille et de sculpture. » 
a Dans les temps primitifs, dit M. Didron ', on voit la croix, mais sans 
a le divin crucifié. Vers le vi* siècle, on parle d’un crucifix exécuté à 
« Narbonne; mais c’est un fait étrange et qui est signalé pour sa nou- 
a veautc. .^i X* siècle, quelques crucifix apparaissent çà et là; mais le 
« crucifié s’y montre avec une physionomie douce et bienveillante ; il est 
« d ailleurs vêtu d’une longue robe à manches, laquelle ne laisse voir 
a le nu qu aux extrémités des bras et des jambes®. Aux xi“ etxii* siècles, 

O la robe s’écourte, les manches disparaissent, et déjà la poitrine est 
*< découverte quelquefois, parce que la robe n’est plus qu’une espèce de 
a tunique®. Au xiii* siècle, la tunique est aussi courte que possible; nu 
« \iv*, ce n’est plus qu’un morceau d'élolfeou môme de toile qu’on roule 
a autour des reins, et c’est ainsi que jusqu’à nos jours Jésus en croix a 
O constamment été représenté. En môme temps qu’on attriste la figure 
« du crucifié et qu’on grave les souffrances physiques sur son corps 
« divin, en môme temps aussi on le dépouille de sa robe et du petit 
« vêtement qui le protégeaient.... » En effet, le crucifix du musée de 
Cluny est couvert d’un court jupon à peliLs plis; sa tôle n’indique pas la 
souffrance physique, mais plutôt la bienveillance; ses yeux sont ouverts ; 
sa coiffure n’est pas en désordre, et il ne paraît pas qu’une couronne 
d’épines ait été posée sur son chef. Les crucifix primitifs, comme ceux de 
Saint-Sernin et d’Amiens, ont la tôte couverte d’une couronne royale. ♦ 
Au XII* siècle, Jésus en croix est habituellement tôle uue, et ce n’est qu’à 
dater du xiii* qu’on voit la couronne d’épines ceindre son front penché 
vers la terre. Cependant la tendance vers le réalisme se fait déjà sentir à 
la fin du XII® siècle. Il existe dans la sacristie delà cathédrale de Bordeaux 
un crucifix d’ivoire d’une grande valeur comme œuvre d’art ; il appar¬ 
tient à la seconde moitié du xn® siècle. Ou voit que l’arlisle a cherché 
l’imilationde la nature, et le divin supplicié est uu homme souffrant. La 
tôle (1) consenc toutefois un calme et une grandeur d’expression qui 
méritent rallenlion des artistes. Trois clous seulement attachent les 
membres du Christ, tandis qu’avant cette époque les clous sont au 
nombre de quatre. Les crucifix posés sur les jubés sont ordinairement 
accompagnes de la Vierge et de saint Jean. La Vierge est placée à la 
droite du Sauveur, saint Jean à sa gauche. Onelquefois un ange, au pied 
de la croix, reçoit le sang du Christ dans un calice. Dans les peinlure.s et 
les vitraux, sur les retables des autels, on voit souvent, à la droite du 
Christ, l'Église, qui reçoit le sang divin dans un calice; à sa gauche, la 
Synagogue, qui se détourne, et dont les yeux soni couverls d’un voile 


• Iconographie do'ilienne, histoire de Dieu, p. 241. Paris, 1843. 
® Le cnicillx (le Saint-Seriiin do Toulouse, celui d’Amiens, 

® Plutùt un jupon. 



[ CRÜDIFIÏ j ‘ ^ 

fvûy. ÉSLisE, Stha^cmsuii). Htibituellemcnl-, ie GIîtïsI gu croix esL nimbé 
du uiïubG crueifèreH 



Cependant ce. signe dmn est omis dans beaucoup.de peintures et de 
bas-relieFs des xni* et xjv® sifeeJes. Dans les peinlUî'CBj vitraux et les 
bas-reliefs, les artistes oui; souvent figuré, au-dessus des deux bras de la 
crois, le soleil cl la lune, sous foiune d'anges à mi-corps^ pknraui et 
tenant ces deux astres dans les plis de leiu'a manteaux^ ou eu cure sous 
forme de disques dorés^ P un rayonnant ol Tnaulrc cch ancré. Vci'S la iln 
du xiii* siècle, le Christ en croix est conLaiirné, affaisse, 'et les bras ne 
forment plus avec le corps des angles droits, La tâte du Sauveur est 
empreinte d'une expression desonfkauce physique poussée même parfois 
jusqu’à l'exagération J ainsi qu’on peut lo reconnaître en examinant les 
vitraux et les peintui'es de cette époque (2)‘. Celte tendance vers le 
réalisme est plus sensible encore pendant le xiv* sibclet et les artistes 
arrivent, au xv* siècle, à donner ad crucifix toutes les apparences de la. 

4 Ofi rjmcieiiM èûHc capitulatnt diclû cathédrftle du Ptiy en Vclay (ptinturûi frâsqticj 
Je [a, Hr d« 3111* siklfi). 
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aalurc humaiue soumise au plus affreux supplice : il s’agit de remplacer 



dans l'esprit des fidèles le sentiment du triomphe de la divinité sur la 
croix par le sentiment de la pitié. 

CRYPTE, s. f. a'outCf grotte). I/étymologie de ce mot (xpuwrctv, 

cacher) indique assez sa signification. Les premières cryptes ou grottes 
sacrées ont été taillées dans le roc ou maçonnées sous le sol, pour cacher 
aux yeux des profanes les tombeaux des martyrs; plus tard, au-dessus de 
ces hypogées vénérés par les premiers chrétiens, on éleva des chapelles 
et de vastes églises ; puis on établit des cryptes sous les édifices destinés 
au culte pour y renfermer les corps-saints recueillis par la piété des 
fidèles. Beaucoup de nos anciennes églises possèdent des cryptes qui 
remontent à une époque très-reculée : les unes ne sont que des salles 
carrées voûtées en berceau ou en arête, suivant la méthode antique, 
ornées parfois seulement de fragments de colonnes et de chapiteaux gros¬ 
sièrement imités de l’architecture romaine ; d'autres sont de véritables 
églises souterraines avec collatéraux, absides et absidioles. On pénètre 
habituellement dans les cryptes par des escaliers qui débouchent des 
deux côtés du sanctuaire, ou môme dans l’axe du chœur. 

Les églises de France et des bords du Rhin présentent une grande 
variété dans la disposition et la forme de leurs cryptes ; plusieurs sont 
construites avec un certain luxe, ornées de peintm’es, de colonnes de 
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niarbfe et de cbapiteauji hi&lorleSj et sûnt assea vasles pcmE' conLenir un 
grand noxitlife de fld&les' elles possèdent le plus souvent deux escaliers, 
aün de permettre aux noitibreox pèlerins qui Tenaient implorer l^assis- 
tance des saints dont les restes étaient déposés sous les voûtes de descendre 
procession nellement par T un des degrés et de remonter par rantre. On 
évitait ainsi te désordre et la confusion. 

Les crjjdes, sauf de rares exceptions, reçoivent du jour par d'étroites 
fenêtres ouvertes sur le dehors de l’église ou sur les bas ootés dti yane- 
tuairiï. Cettû dernière disposition parait avoir été adoptée loi’sqne les 
cryptes étaient creusées sous les chœurs des églises romanes entourés 
d’un collatéral. Ainsi les ouvertures qui donnaient do Taîr et de J a 
hitnîére dans la crypte débouchaient dans renceinte du lieu consacré. 
Alors les choeurs étaient élevés an-dsssus du pavé du pourtour, co qui 
ojontait t la solennité des cérémonies religieuses, et ce qui permettait 
même à rassistancc de voir, du bas eOté, ce qui se passait dans k ci'ypte, 
La plupart des églises rhénanes ennaei'veut encore cette disposition, que 
noua voyons adoptée dans uno curieuse église dont quelques parties pa¬ 
raissent remonter au vi^ siècle j nous voulons parler de l’église de Saint- 
Martin an Val, h Chartres, flünpénétrsdt primitiTcmcnt dans laeiyptc», 
dit Paul Duiuûd, dans la description fidèle qu*Ua donnée de cet écliliec^, 
« par deux petites portes placées k droite et gauche de sa pnarlie occi- 
« dentale. Ces portes existent eocore,,., H est probable qu'autrefois le 
<L speclalenr placé dans la graode nef pouvait apercevoir rintéi'içur de 
« ta crypte par nue ouverture médiane, ou deux ouvertures latérales 
«pratiquées dans sa face occidentale, comme'on le voit encore dn'^ns 
<( plusieurs églises du centre et de l’ouest de la France.... » Il y a entre 
le sol du sanctuaire relevé et celui du bas cûté une différence de niveau 
suffisante pour qn'on ait pu pratiquer des fenêtres dans le soubasseniant 
des arcades du choonr, de manidiï h éclairer la;crypLe et h permettre de 
voir l’intérieur de cct.lo crypte, <ïont les voûtes reposent sur deux rangées 
de quatre colonnoUéS chacune. Bien que régÜse.uit été mutilée et recon¬ 
struite en partie ù plusieurs reppises, cependant les bases des colonne Lies 
de la crypte et quelques chapiteaux primitifs sont d’un travail qui appar¬ 
tient h tiüo époque très-reculée, voisine encore des arts du Bas-Kmpire, 
CL présentant tous les caractères de la sculpture de la crypte célèbre de 
la Ferté-sous-Jouarre-, 

Les cryptes romanes n'ont guère qu’une hanleor do trois i quabc 
mèlrcs du sol à la voûte \ il fallait aloi's que ces voûtes fussent portées sur 
un quinconce de colonnes, si la crypte occiipaiL en superficie nu espace 
assez étendu. Toutefois, les cryptes étant creusées sous une abside ou 

J Rùppoyt süi' PéffUse fs Saint-Maftia au Vaî^ ù Chat-frus, pur II, l’aul 

DurfliiÉl. Clinttres, 19^5, 

’ VûTtï La publK^liah des Archiva des fTiotumanU! Jiision^s^ sous Ins auspices tfe 
Sûu Em, M. t& mlijjsü'e d'Etgt. Gide, édit. 
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MUS un ^'incLiuüre entouré de colonnes, le mur qui les fermait à l’orient 
était ordinairement semi-cii'culaire. Prenons, comme exemple, une des 
plus anciennes ciyples consei-vées, celle de Saint-Avit d’Orléans». Saint 
Avit mourut de 527 à 529 ; son corps, transporté à Orléans, fut enseveli 
non loin des murailles. Cliildebcrt 1*% passant par Orléans pour aller 
« comballrc les Visigoths, voulut visiter les reliques du saint; il fit vœu 
«de bâtir une église au lieu où elles étaient déposées, s’il remportait la 
« victoire : il revint triomphant et remplit son engagement*. » L'église 
fut, depuis lûi’s, saccagée plusicui's ibis par les Normands, jiendant le 
siège de l/i29 et en 1562 ; en 1710, elle fut rasée. On avait perdu jusqu’à 
sa trace, lorsqu cu‘ 1853 des fouilles fiiites pour agrandir le^ bâtiments du 
séminaire mirent au jour la crypte de Saint-Avit, qui nous parait appar¬ 
tenir à la construction de Cbildebert. 

Nous donnons (1) le plan de ce monument. On obseiarera que l’entrée 

i 


H 

I 



I i«suu> 


1-i—A-i-i*' 


A .se trouve au bas du rond-point, dont les voûtes sont portées sur quatre 
piletlcs à section octogonale; en B, est une arricre-sallc {mQrtyrium\ 
séparée do l’abside par une claire-voie maçonnée. Le petit autel devait 

» Cctlo crypte sc trouve aigourd’hui comprise dans tes bAtliuenls du prond séminaire 
(l’Orluaus. 

* Voyei le Ruppijrt f«/* la w//p/e découverle dtmv le jardin du yrtind sèminairv 
d'Orléans, pur Buxonuière {Bullet, du comité de la lutvjue, de ihisluire et des arts de 
la France, 1853, u“ 5, p. 399). 
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âirc placé en C;f et le cûrpsdu saint en Dh Nous retrouvons des disposi¬ 
tions analogues adoptées dans Ja pJupart des cryptes primllivcs : c'est 
qu'en effet le$ reliques sc trouvaiCLit ainsi déposées sous le maître aulel' 
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construction de la crypte Saint-Avit est faite de moellons grossièrement 
.taillés, séparés par des joints de mortier très-épais. La grotte destinée à 
recevoir le corps-saint n’est parfois qu’un réduit, comme i Saint-Germain 
d’Auxerre, comme dans la crj'plc de la cathédrale de Chartres et dans 
celle de l’église do Vézelay ; quelquefois, au contraire, le martyrium est 
.une véritable nef entourée d’un bas côté. Cette dernière disposition est 
bien marquée dans la crypte de la cathédrale d’Auxerre, que nous sup¬ 
posons construite du l\* au x* siècle. Voici (4) le plan de cette ciypte, 



aujourd’hui enclavée dans des constructions du xiii* siècle. Le martyrium 
A est une longue salle dont les voûtes reposent sur un quinconce de piles ; 
le corps-saint devait être déposé en B ; la petite arcade jumelle du fond 
rappelle encore la clairc-voie que nous trouvons dans la crypte de Saint- 
Avit d’Orléans. Un déambulatoire C pourloiirne le martyrium ; un seul 
escalier subsiste aujourd'hui en D, mais il y a tout lieu de croire qu’il 
s’en trouvait un autre en E. L’autel était placé au fond de l’absidiole G. 
Ainsi les fidèles descendaient par l’un des e.scaliers, pouvaient voir le 
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loiülicnudii saint parlns ûuverlui'es ménagées tlans. Ifi mui^du mavLyi'ium, 
ftiisaEonL kni-^i oraisons devant TîHitfiJi. et retnontaicniparrauU'e escalier, 
La CLTjite de la cathédrale de Charlxes avait itn mariyrinm tr6s-éti'oitj 
maïs un déanihulatuireavec chapelles d^une grande élenducL La crypte 
[îeTégiiae abbatiale de saint Denis présentait ces mC-mes dispositions dés 
av,ant la reeonstruciion entreprise par Sugei" i'illustreabhé les conserva 
en rebÆtissant le rond-point, et ajosila de vastes chapellea an déambula¬ 
toire poürtoiirnaut Je martyrliim, auquel ii laissa sa forme primitive ^) ne 
voulant paSj probablementj toucher Ei ce lien consacrée Cependant ce fut 
Suger qui enleva les reliques de saint Denis et de ses deus compagnons 
de la crypte ofi elles étaient déposées j pour les placer sous Tan tel des 
martyrs, an fond dusonct[i,aire{voy. An tel).''’ 

Une des cryptes les pins vastes qui naient été élevées est certainement 
celle de l'abb.aye de Saint-Bénigne de Dijon. Cette crypte existait dés 
io TI” Siècle sous le sanctuaire de l'église bâtie par Gi'égoire, évûque 
(le Lan grès. Eu 'lûOî, Gmilaumc, abbé de Saint-Dénigne, entreprit de 
rc(Construire l’église et les cryptes. D. Planoher'^veuL que Guiliaume n’iiiL 
fait que réparer l'ouvrage de Tévècpic Grégoire, et qu’il ait seuicmenL 
bnUî. en en Lier la rotonde qui se voyait derrière l’abside. Qnanl àTéglise, 
nous ne pouvons snvoîrs’il ta reconstruisit ou s’il Ja répara, parce qu’elle 
Tut totalement robâtL[; A la Jln du xm* siècle5 mais des découvertes l'é- 
ccates^ ont mis A nu tes restes du martyrium renfermant Je tombeau du 
saint eties caveaux de ba rotonde y aLlenanls : or ces constructions sont 
identiques et possèdent tous les caractères de Earcliilecture barbare du 
commencement du xi‘ siècle. Il faut donc voir lA un monumeTit do cette 
époque ; cependant il est certain que Tabbè Guillaume conserva des mas¬ 
sifs .appartenant à des ennslmétions antérieures ; on rcc(3nnait des sou¬ 
dures, Oïl retTOUvo des fragments d'im monument plus ancien réem¬ 
ployés comme moellon. 

Le plan souterrain lie cct édifice, inirque eai Franco (;ïj, faita^sez voir 
que les cryptes primitives s’étonriaient au rlclA des parties A, soua les 
transsepts de J'ancien no église. C’(Uait dans ces iIgux galeries A que 
1 levaient aboutir prebablement les escaliers de' la crypte de Pévéqiie 
G regoi re. Peu L-è Lre, il u tem ps de G ui 1 lanmo, ces a neieiis esc al iors avaien t- 
ils été déjà supprimés ou jugés insuffisants, puisqu'on en avait pratiqué 


' Vdjcï 11 fk la mthMmh cfc ChaHves ptir Kl. ].îi3$u 9, iniljliiie par 

Lq L'in^tntcLifiL'L pabUqu'^ et cultes [iiiaplLCnDii:); cL U d? lu 

cftiAtft/r, Cüûf’i^'c.Tj par M. l'abExi Bultcau. 

3 Ïjï nîûî’fj/?'i[nn de Smjiii-ûeïiis ii* w x* slècio. 

3 Voycïlû inot Giixsse, Didfomùù^ du mîobüfei- français, 

^ Ilisi. de yïflEErÿPjfw, t. i*'". 

^ Des fûuJLICË cii^cLLtüCS. en iievcmE^rc lâSË, süiis ]a LlLtV£lLD]i de M. flüizse, arrliiti^aicï, 
ftnt Cnit rcpavaîti'c les l'estes île la ctrplv (fo et l'(îl,i[!tc ciitérJcnr de laro- 

lendr. Ges eeiiânliai^, :;ergut cüJiforvé&L 




tombeau du martyr était en C, couvert par un édicule et posé en contre- ’ 
bas au sol de la crypteEn D, se trouvait la chapelle de saint Jean-Bap- 


> Le$ rcsti'S de ce tombeau sont encore visibles eujourd’bui. 
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liste, construite au vi* siècle, si l’on en croit D. Plancher ^ Toute la 
crypte, la rotonde et lu chapelle sont voûtées en moellons, excepté la 
partie milieu G, qui restait à jour. Celte disposition connue, on comprend 
comment les processions de pèlerins devaient circuler autour du tom¬ 
beau du saint, autour de la rotonde, remonter soit par les escaliers des 
deux tours rondes, soit par l'un des deux escaliers primitivement ouverts 
en A. Celle crypte circulaire, dont )e centre non voûté laissait voir deux 
étages de galeries terminées par une coupole, dcvîiit produire un fortbcl 
effet. Avant la reconstruction du chœur, au xin* siècle, dont les fondations 
se voient en K,T,I, il esté croire que l’étendue de l’étage souterrain était 
plus grande encore et sc prolongeait sous le chœur roman et les trans- 
sepLs. On peut donc considérer la crypte de Saint-Bénigne de Dijon 
comme la plus vaste des'cryplcs connues. Ce monument si remarquable 
l\it vendu pour le prix des matériaux, à la fin du dernier siècle, par la 
commune de Dijon (voy. SAiHT-SKPüi.ciiE).Les entrepreneurs jugèijsnt que 
les pierres de la crypte no \’alaient pas les peines qu’il faudrait prendre 
pour les enlever, et celte crypte nous est restée à peu près cnlière. Au¬ 
jourd’hui les Dijonnais, devant ces vénérables colonnes qui sortent des 
décombres, accusent leurs pères de vandalisme. 

Celte disposition des cryptes dont les déambulatoires se trouvaient au 
delà du lieu réserve au corps-saint n’était pas la seule. Dans beaucoup 
de cryptés de petite dimension, le corps-saint occupait une sorte de niche 
ou d’absidiole construite ou creusée à l’cxlrémilé orientale; alors les 
fidèles, en descendant les escaliers, sc trouvaient en face du corps-saint 
comme devait un autel placé au fond d'une chapelle-La crypte de Saint- 
Seurin de Bdîdeaux, qui date du xi* siècle, est çonstniile d’après ce 
principe. ^ 



t» H+■ i ■ T—t- 


Nous donnons (6) son plan cl (7} une vue perspective de l’inlérieur ; le 

I Les BonbasBcmcnlB do celte cbapcilc n'éUnt pas découverts, nous ne pouroas assi¬ 
gner nnc époque précise & sa consli'uction. 
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tombeau du saint est placé au milieu d'une sorte de grotic précédée d’une 
salle U trois uefs; la nef centrale est voûtée en berceau, ainsi que les nefs 
latérales. 



11 existe à Vicq, dans rarrondissement de Gannat, une petite ciypte 
fort curieuse en ce que la place du reliquaire est parfaitement indiquée 
derrière un autel massif. Un seul escalier descend à cette crypte, dont 
voici le plan (8). Le reliquaire est en A, en partie encastré dans la mu¬ 
raille. La vue (9) du fond delà crypte nous dispense de toute description. 

Quelquefois, mais plus rarement, les cryptes présentent en plan les 
dispositions de l’église supérieure. Telle est la belle crypte tle Saint- 
Eutropc de Saintes, Tune des plus vastes qui existent en France. Cette 
crypte, en outre, présente cette particularité remarquable qu’elle est 
largeiueut éclairée et que scs chapiteaux sont richement sculptés. Nous 
regardons celte construction comme appartenant en partie aux dernières 
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aaaées du xi* siècle ou au commeoccmenl du xii*. C’csl uu large vaisseau 

8 
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En A est le tombeau du saint, forméd’une dalle posée sur deux marches 
La construction des voûtes de la crypte de Saint-Eutropede Saintes mérite 
d être observée avec soin : les voûtes de la nef centrale appartiennent au 

10 



XII* siècle ; elles se composent d’arcs-doubleaux donnant en section un 
demi-cylindre, entre lesquels sont bandées des voûtes d’arête en moellon, 
sans arêtiers; à l’abside, ce sont des arcs à section rectangulaire qui 
viennent se réunir en une énorme clef. Notre vue perspective (11) donne 

* M. Lûtronite pense <{uc ccUo dulto tumolAire date du iv* ou v" siècle. Uu autel a 
été posé malhcarcusemcnt devant celte lotnbe, et détruit l'clTet grandiose de la crypte. 
Sur l’un des rampauU de la dalle tumukirc, ou lit, en capitales romaines, ce seul uoin 
gravé: EVTROPIVS. 


IV. — 58. 







[ CRYPTE ] 


— m — 



















— 659 — [ CRYPTE ] 

l'aspect de l'intérieur de cette crypte. Les murs des collatéraux ont été 
repris à la fin duxii* siècle et au xiii®, ainsi que les coûtes des deux cha¬ 
pelles latérales. La chapelle absidale a été reconstruite, mois la disposi¬ 
tion primitive est facile à saisir. De môme que l’église supérieure, la crypte 
est précédée d'un vaste narthex dont les murs seuls appartiennent à la 
construction de la ûn du xi* siècle. 

Il nous paraît superflu de multiplier les exemples de ces constructions 
souterraines, qui présentent presque partout les mômes caractères. Nous 
avons cherché à faire passer sous les yeux de nos lecteurs les variétés les 
plus remarquables des cryptes françaises ; souvent ce ne sont que des 
caveaux très-simples, sans collatéraux et dépourvus de tout ornement, 
ou des constructions dont la configuration irrégulière était donnée par 
des excavations anciennes que l’on tenait à conserver par un sentiment 
de respect religieux. 

Vers la fin du xn" siècle, la plupart des corps-saints renfermés 
jusqu’alors dans les cryptes furent placés dans des châsses de métal 
et déposés dessous ou derrière les autels des églises hautes; aussi ne 
voit-on point de cryptes dans les églises entièrement bâties depuis cette 
époque. La cathédrale de Bourges fait seule exception ; mais la déclivité 
du sol sur lequel on éleva cet édifice, bien plutôt qu’une idée religieuse, 
fit adopter le parti de construire sous les has côtés de l’abside une église 
souterraine, qui, par le fait, n’est qu’un rez-de-chaussée. A Chartres, les 
architectes du xiii* siècle conservèrent la vieille crypte du xi®, parce que 
cette crypte était en singulière vénération parmi les fidèles, et que la 
solidité de la construction permettait d’asseoir la nouvelle bâtisse sur ces 
vieilles maçonneries. Le programme d’après lequel on élevait les cathé¬ 
drales françaises à la fin du xii* siècle ne comportait pas de cryptes, 
puisque ces vastes édifices avaient alors un caractère à la fois civil et 
religieux (voy. Cathédrale). D’ailleurs on observera que la plupart des 
anciennes cryptes des églises paroissiales ou conventuelles étaient plantées 
de façon que de la nef on aperçût les entrées du caveau; les chœurs 
devaient alors être relevés au-dessus du pavé des transsepts de plusieurs 
marches, comme, par exemple, dans l’église abbatiale de Saint-Denis. 
Celte disposition, qui convenait à une église monastique dont une partie 
seulement était réservée au public, ne pouvait ôtre admise dans nos 
grandes cathédrales françaises, où l’on tenait surtout à offrir â la foule et 
au clergé une superficie de niveau d’un bout à Tautre de l'édifice S sauf 
à l’entrée du chœur, qui était, avec ses bas côtés, relevé de deux ou trois 
.marches. 

Sur les bords du Rhin, au contraire, et dans les provinces de l’Est, 
les cathédrales possédaient, dès le xi* siècle, et conservèrent plus tard 


1 A U cathédrale de Paris, par exemple, avant la clôture élohlie au xiv® siècle, le 
sanctuaire était de niveau avec les bas côtés du ebeeur; l’autel seul était relevé de 
quelques marches. 
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leurs cryptes enfoncées à mi-sol, do manière à relever de plusieurs pieds 
le pavé des sanctuaires. Ces cathédrales ayant deux absides pendant 
la période romane, l’une à l’est, l’autre à l’ouest, ces deux absides 
avaient souvent chacune leur crypte prenant jour sur les’collatéraux 
nord et sud et par des fenêtres percées dans le rond-point dépourvu de 
bas côtés. A la cathédrale do Besançon, avant les mutilations qui, pen¬ 
dant cent cinquante ans, ont successivement modifié le plan de ce bel 
édifice, il y avait deux sanctuaires relevés et deux cryptes; même dispo¬ 
sition à Verdun. A Strasbourg, l’une des deux cryptes est conservée sous 
le chœur, très-relevé au-dessus de la nef. A Bamberg, on voit encore les 
deux sanctuaires est et ouest, avec leurs clôtures et les deux cryptes. 
Une des plus belles et des plus anciennes cryptes des bords du Rhin est 
certainement la crypte de la cathédrale de Spire, qui se trouve, suivant 
l’usage habituel, à mi-sol, prenant jour sur le dehors. En Angleterre, la 
crypte de la cathédrale de Canterbury est de beaucoup la plus vaste et 
la plus intéressante, ayant successivement été agrandie à mesure qu’on 
augmentait l’édifice. 

Toutes les anciennes crj'ptes romanes présentent des traces de pein¬ 
tures ; celles si curieuses de l’Auvergne étaient entièrement couvertes 
de sujets légendaires exécutés souvent avec soin, Sous le chœur de 
Saint-BenoU-sur-Loirc, il existe une crypte laissant voir encore des frag¬ 
ments de peinture qui appartiennent au x® ou xi® siècle. Dans un grand 
nombre de cryptes, il existe des puits ; souvent ces eaux étaient considé¬ 
rées comme miraculeuses. 

Nous ne devons pas terminer cet article sans mentionner un fait singu¬ 
lier. Hugues dè Poitiers, dans son Histoire du monastère de Vézelay^^ 
dit : e Le feu prit par accident à la voûte qui s’élève au-dessus du sépulcre 
a de la bienheureuse Marie-Madeleine, amie de Dieu ; et ce feu fut telle- 
0 ment violent, que les supports mûmes, que les Français appellent des 
« poutres, et qui étaient placés dans la partie supérieure, furent tout à 
« fait consumé. Cependant l’image de bois de la bienheureuse Marie, 
« mère de Dieu, laquelle posait sur le pavé même de la voûte, demeura 
c entièrement à l’abri du feu et en fut seulement noircie... » Hugues de 
Poitiers entend-il parler d’une voûte de bois fermant la crypte au-dessus 
du sépulcrede Marie-Madeleine, ou delà charpente supérieure de l’égli.se? 
Ce qui ferait croire que l’incendie détruisit la voûte ou plutôt le plancher 
couvrant une crypte, c’est la suite du texte : les moines ayant trouvé des 
reliques dans l’image de bois de la Vierge, les populations environnantes 
accoururent pour voir cette image ainsi miraculeusement préservée. 
Gilon, le prieur du monastère, expliqua devant cette multitude de peuple 
comment on devait rendre des actions de grâces de la découverte pré¬ 
cieuse qui avait été faite. « A ce récit, ajoute Hugues, tous pleurèrent de 
» joie; et lorsque ensuite on voulut rétablir sous la voûte le sépulcre de 
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a la bien-aiméede Dieu, il se fit un si grand concours de ce peuple..etc. » 
Ainsi donc on peut croire que c'était la voûte ou le plancher servant de 
voûte à la crypte qui avait été incendié. Cependant il reste à Vézelay une 
portion de crypte antérieure à Gilon (1165), et ce reste est voûté en 
moellon; 1 autre partie deJa crypte, sous le sanctuaire, date des dernières 
années du xii* siècle, c’est-à-dire fut reconstruite après l’incendie. On 
pourrait donc admettre que, sous le sanctuaire, au xii* siècle, il existait 
une sorte de plancher surélevé sous lequel était déposé le corps de Marie- 
Madeleine et sur lequel s’élevait l’image de bois de la Vierge. 


CUISINE, s. f. Nous n’avons pas une idée exacte de ce qu’étaient les 
cuisines et leurs dépendances chez les Romains. Étaient-elles enclavées 
dans les habitations, comme denosjours? étaient-elles disposées dans des 
logis séparés? Cette dernière hypothèse nous semble la plus vraisem¬ 
blable. 11 est à présumer d’ailleurs que les familles qui, à Rome, ne 
possédaient pas de nombreux esclaves et n’habitaient que des apparte¬ 
ments loués, envoyaient dehors acheter chez les rôtisseurs et autres 
marchands de victuailles ce dont elles avaient besoin au moment des 
repas, ainsi que cela se pratique encore aujourd’hui dans la plupart des 
villes de l’Italie méridionale. Les Gaulois et les Germains, comme tous les 
peuples primitifs, faisaient leur cuisine en plein air. Grégoire de Tours 
parle de ces repas faits dans de grands hangars, dans ces baraques de 
bois que les rois francs élevaient là où ils voulaient résider pendant 
quelque temps ; dans ce cas, les aliments étaient préparés dehors au 
milieu de vastes cheminées hâties de brique et de terre. Dans la tapisserie 
de Bayeux, on voit encore des gens de Guillaume faisant la cuisine en 
plein air ; il est vrai que la scène se passe au moment du débarquement 
de son armée en Angleterre. Necham' remarque qu’il était d’usage de 
placer les cuisines près de l’extérieur des habitations, le long diu chemin 
ou de la rue. Il fallait alors traverser une cour pour passer de la cuisine 
à la salle à manger; les viandes éUiient apportées embrochées, et on les 
dressait, dans la salle môme, sur des buffets^, avant de les présenter aux 
convives. 

Dans l’enceinte des châteaux normands des xi* et xii* siècles, on aper¬ 
çoit souvent des aires circulaires de quatre à cinq mètres de diamètre 
dont quelques parties sont calcinées ; nous pensons que ce sont là les 
cuisines primitives, qui n’étaient autre chose qu’une sorte de cloche do 
terre avec un tuyau à sa partie supérieure, et dans laquelle on allumait 

‘ Alexandre Necham ou Ncquam est un écriraiii qui vivait sous les règnes de 
Henri If, de Richard et de Jean; il a laissé des descriptions des habitations du 
xii* siècle. Né à Saint-Albau en 1167, il fut maître de grammaire dans cette ville; il 
fut abbé de drcncoster eu 1213. (Voy, Some Account of doniestic Avchitccture in 
England, t. I. Hudson Turner. Parker ediU, Oxford, 1851.) 

* Voyci Jo8. Strult, Angleterre ancienne. 




des feux pour faire rôtir ou bouillir des viandes. En conservant ces dispo¬ 
sitions primitives, on les perfectionna.' En consultant la Monographie des 
abbayes de France'y on remarque, dans une vue cavalière de l'abbaye 
de Marmoutier, près de Tours, une cuisine désignée sous le nom de culina 
antiqm. 

Cette cuisine, dont la figure 1 présente l'aspect extérieur, est une sorte 

































dominés par le sommet de la cuisine, et qu*en pareil cas, le tirage est 
très-insuDlsaut si, pour chaque foyer, il doit se faire par un seul tuyau. 
On peut voir,'au motCuBMiNÉE, que les constructeurs divisaient souvent 
les tuyaux de fumée lorsque ces cheminées étaient très-grandes. Ici 
l’excès de fumée qui ne pouvait trouver une issue suffisante par les tuyaux 
directs A tourbillonnait sous la voûte en cul-de-four de chaque foyer et 
s’échappait par les tuyaux latéraux B ayant chacun deux orilîcês CC. Si, 
malgré ces précautions, la fümée s’échappait sous la voûte principale, 
elle trouvait ti’ois exutoires en D, puis le tuyau central. Pour faire 
comprendre cette construction, nous donnons (3), en A, la coupe sur 
la ligne KL, et, en B, la coupe sur la ligne RN du plan. La cuisine de 
Marmoutier est complètement isolée, mais voisine du réfectoire. 

Le même recueil nous donne l’aspect extérieur dej’ancienne cuisine 
de l'abbaye de la Sainte-Trinité de Vendôme. Cet édifice circulaire possé- 
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dait intérieurement six cheminées ayant chacune deux tuyaux pour faire 
échapper la fumée ; entre les six cheminées s’ouvraient six fenêtres 
(voy. le plan fig. 4) éclairant largement la cuisine. On remarquera que 
la cuisine précédente de l’abbaye de Marmoutier était dépourvue de fenê¬ 
tres et qne les gens n’étaient éclairés que par les feux des êtres, ce qui 


I 



S 



indique assez qu*on ne faisait autre chose, dans ces officines, que de 
cuire lès viandes et les légumes; plus tard les cuisines sont éclairées par 
des fenêtres; des tables de pierre sont placées au centre afin de préparer 
les mets avant et après leur cuisson ; des fourneaux sont établis sous les 
manteaux de cheminées. Avant le xii* siècle on ne mangeait que des 
viandes rêties et des légumes bouillis : l’art des ragoûts était à peu près 
ignoré. Ce qu’il fallait donc dans une cuisine, c’étaient de grands feux 
clairs, de.largcs foyers propres à placer de nombreuses cl longues bro¬ 
ches',* à suspendre‘de vastes marmites. 



La coupe (5) faite eu A sur la ligne CD, et en B sur la ligne CK du plan, 
montre la disposition des Aires avec leurs tuyaux jumeaux; les six évents 
supérieurs F s’ouvrant au sommet de la calotte hémisphérique elle grand 
tuyau central sont destinés à faire un puissant appel et à enlever la buée 
intérieure. - 

La figure 6 donne l’élévation extérieure de la cuisine de l’abbaye de 
Vendôme. Derrière chaque cheminée s’élève un contre-fort, motivé par 
l’affaiblissement du mur circulaire et le passage des doubles tuyaux au 
droit des Aires. 

Cette cuisine datait certainement du xn* siècle : c’était un chômant 
édifice, parfaitement approprié à sa destination. 

Chacun peut voir aujourd’hui la belle cuisine du xn* siècle de l’abbaye 
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de Fontevrault (Maine-et-Loire), cuisine qui existe encore, mais qui 



£. cmifitmr. 


• passe pour une chapelle funéraire ; ce qui prouve noire parfaite intelli¬ 
gence des choses et des habitudes du moyen âge. 

La eüifiihe^ cette ancienne abbaye est.décorée, à l'intérieurde 
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chapiteaux portant des arcsdisposés d’une façon parfaitement appropriée 



à l’usage auquel est destiné le monument. A Fonlevrault, mieux qu’à 
Vendôme, la place des foyers est indiquée à l’extérieur. Les cheminées, 
qui occupent cinq côtés de l’octogone, forment autant de grandes 
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niches saillantes comprises entre les contre-forls (voy. le plan de cette 
cuisine, fig. 7). Ces cinq cheminées étaient autrefois surmontées de 
tuyaux aujourd'hui détruits et bouchés. Quatre des colonnes engagées 
portent quatre arcs-doubleaux dont les clefs sont contre-hutées par 




quatre petits arcs-boutants intérieurs A. La fumée qui ne prenait pas son 
cours naturel par les tuyaux B trouvait, au-dessus de trois de ces quatre 
arcs-doubleaux, des tuyaux destinés à l’attirer au dehors. Au-dessus 
des quatre arcs-doubleaux sont bandés quatre petits arcs faisant passer 
le plan du carré à Toctogonc ; dans les angles formés par ces quatre 
petits arcs étaient ouverts les trois tuyaux C destinés à enlever l’excès 
de chaleur ou la fumée. Puis enfin un grand tuyau central D, ouvert au 
sommet d’une pyramide à huit pans, faisait échapper la buée qui pouvait 
se former dans la cuisine. Tous ces tuyaux, excepté celui du cenlfe,’ ont 
été détruits. . " ’ î' . 

f.a &g. 8 donne, en A, la coupe de cette salle sur la ligne Ijju : en B, 







ci-contre. Autrefois des ouvertures pratiquées dans les deux murs R 
éclairaient l’intérieur de cette cuisine, dont l’entrée est en S. 
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La Dgure 0 donne l’élévation extérieure de la cuisine de Fonlewaiilt* 



O iluM J . * 

«»• 

Nous avoi^ cru dévoir rétablir les luya^ délruiU,.mais dont la place est 
parfaitement indiqu^."" ‘-'h.'.'i' 
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Aujourd’hui, nous sommes visiblement loin de ces temps barbares 
où l’on savait satisfaire auxbesoins vulgaires de la vie ; dans nos châteaux 
et nos grands établUsemenls publics, nous plaçons nos cuisines au 
rcz-do-chaussée ou dans des caves, de façon à répandre dans le logis 
l’odeur nauséabonde qui s’échappe do ees offlcincs ; ou bien, si nous les 
disposons dans des logis séparés, les règles de la bonne architecture 
veulent qu’elles occupent les communs^ c’est-à-dire des ailes presque 
toujours éloignées du corps de logis principal, si bien qu’il faut apporter 
les mets à travers de longs couloirs, dans des barquettes, et que tout ce 
qui est servi sur table ne peut conserver qu’une fade tiédeur entretenue 
par des réchauds. 

Les cuisines sont, pendant le moyen âge, dans les palais ou les monas¬ 
tères jiabités par un grand nombre de personnes, une construction 
importante; c’est qu’en effet la cuisine compte bien pour quelque chose 
dans la vie de chaque jour. Les e,xemples que nous venons de présenter 
sont de véritables monuments, bien conçus, parfaitement exécutés : on 
voit comme les architectes de ces bâtiments ont cherché à obtenir une 
circulation d’air très-active; en effet, non-seulement l’air est nécessaire 
à l’entretien d’aussi grands foyers, mais il contribue encore à la qualité 
des aliments exposés à la cuisson. Le séjour de pareilles cuisines ne 
pouvait être malsain. Les architectes du xiii* siècle devaient nécessai¬ 
rement perfectionner ces dépendances des monastères et des châteaux. 
Ils élevèrent des cuisines à plusieurs étages, ainsi que nous allons le 
voir tout à l’heure ; ils commencèrent à y installer des fourneaux, des 
tables chauffées pour dresser les mets avant de les servir; ils eurent grand 
soin de disposer les dallages de façon à pouvoir les maintenir propres 
facilement; quelquefois ils trouvèrent moyen d'utiliser la fumée de 
bois pour conserver certaines viandes. 

Il existait, dans l’abbaye de Saint-Père ou Saint-Pierre de Chartres, 
une belle cuisine du xm* siècle, qui louchait au réfectoire; cette cuisine 
était circulaire, et présentait, à l’inLérieur, une disposition ingénieuse qui 
permettait de fumer une quantité considérable de viandes. Or, soit pour 
la consommation intérieure du couvent, soit pour vendre, les moines 
élevaient des troupeaux de porcs dont ils tiraient un produit estimé des 
amateursde lard salé et de jambons fumés. La grande cuisine de l’abbaye 
de Saint-Pierre de Chartres était disposée de manière à pouvoir fumer 
une quantité considérable de ces viandes. 

La ûg. 10 présente, en A, le plan du rez-de-chaussée, et en Bj le plan 
du premier étage de cette cuisine, bâtie, comme les précédentes, sur plan 
circulaire. La salle renfermait six foyers C, surmontés d’une voûte for¬ 
mant comme un bas côté avec galerie supérieure. La fumée des foyers 
passait par les ouvertures D de la voûte, et se répandait dans la galerie 
supérieure E dont les murs étaient tapissés de jambons accrochés. Ces 
deux étages recevaient la lumière extérieure par les fenêtres G. Apres 
avoir louibillonné dans la galerie supérieure E, lu fumée était attirée 
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au dehors par les six tuyaux 11 et par le tuyau central Iv. Les dessins 
el gravures que nous avons pu consulter' ne nous donnent pas les dimen¬ 
sions exactes de cet édifice ; mais on peut reconnaître cependant qu’il 

10 


était assez vaste, et qu’il devait avoir environ douze ou quatorze mètres 
de diamètre. 

La figure 11 présente, en Â, la coupe sur MN, et en S, la coupe sur KL 
de cette cuisine. On voit, dans la coupe Â, les cellules au-dessus de chaque 
foyer, contre les parois desquelles on accrochait les viandes. Des contre¬ 
forts s’élevaient derrière les six foyers, tant pour contré-buter la poussée 
des voûtes que pour donner de l’épaisseur et de la solidité sur les points de 
la circonférence où la chaleurdes feux pouvait faire fendre les murs, ainsi 
que cela n’arrivc que trop souvent. En ouvrant les fenôtre.«i inférieures, 
on établissait un courant ' d’air qui activait le tirage de la fumée à 
travers les trous D, afin de ne pas gôner les cuisiniers; mais la fumée 
remplissant les cellules du premier étage s’échappait alors plus lentement 

' Vo;. üoino^. cfe Fi'ance, biblioth. Sàiule-OcuevicM*. 
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viandes avaient ainsi le temps d'en ôtre imprégnées; la fumée cependant 



ne pouvait se rabattre sur le sol, grâce au grand tuyau central qui éta¬ 
blissait un puissant tirage. 
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L’aspect extérieur de la cuisine de l'abbaye de Saint-Pierre de Charti’es 
est présenté dans l’élévation géomélrale (12). Ici la couverture est faite 
de charpentes couvertes d’ardoises, et l’on voit comme le grand tuyau 
central était maintenu par les huit arcs-boutants indiqués dans les coupes. 
Afin d’éviter la buée qui n’eût pas manqué de se former sous la voûte 
centrale, si celte voûte eût été, ù l’extrados, en contact avec l’air 
extérieur, le comble était relevé, et une ventilation était établie entre 
l’extrados de cette voûte et la charpente. Cet isolement permettait encore 
de reconnaître l’état des couvertures et de parer aux filtrations d’eaux 
pluviales. 

Le peu de terrain dont on pouvait disposer dans les châteaux, et sur¬ 
tout dans les palais bâtis au milieu de villes populeuses, ne permettait pas 



toujours de construire des cuisines isolées. Force était de trouver leur 
place dans les logis; mais encore étaient-elles, dans ce cas, disposées 
avec le plus grand soin et do manière à ne pouvoir répandre l’odeur ou 
la fumée en dehors de leur enceinte. On voit encore, dans les construc¬ 
tions anciennes du Palais de justice de Paiis, une salle voûtée sur un 
quinconce de colonnes (13), avec quatre larges cheminées aux angles. 
Cette salle, qui donne sur le quai du nord, à côté de la tour de l’Horloge, 
est connue sous le nom de cuisines de saint Louis. Cependant cette 
construction appartient à la fin du xui* siècle ou au commencement du 
XIV*, et est contemporaine des ouvrages élevés sous Philippe le Bel. Les 
manteaux des quatre cheminées forment, en projection horizontale, un 
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Papes, à Avignon, il existe encore une cuisine du xn'*siècle : c’est une vaste 
pyramide à huit pans, creuse, bâtie dans une tour carrée, et terminée par 
un seul tuyau; des foyers sont disposés le long d’une des parois. On ne 
manque pas de montrer cette salle aux visiteurs, comme étant colle où le 
tribunal de l’inquisition faisait rôtir les gens à huis clos. Rôtir les gens sur 
une place publique ou dans une tour pour la plus grande gloire de Dieu est 
certes un triste moyen de les ramener dans la voie du salut ; mais prendre 
une cuisine pour une rôtissoire d’humains est une méprise bien ridicule. 

Dans les châteaux, cependant, on plaçait autant que possible, ainsi que 
cela se pratiquait dans les monastères, les cuisines dans un bâtiment 
spécial. Voici une de ces cuisines, de la fln du .\iv* siècle, parfaitement 
conservée,qui dépend duchâteau de Montreuil-Bellay, près deSaumur*. 

Le plan (15) est carré; à l’intérieur, il n’y a que deux cheminées AA. 


' Ce chàlCAii a appartenu à uu duc de la Trémoillc. Nou* devons ces dessins & 
M. Patoueille, qui a bieu voulu faire pour nous uu relevé Irès-cxncl de ce petit bûli- 
roent. 


Des fourneaux ou potagers étaient vraisemblablement placés en F. Les 
deux cheminées possèdent chacune leur tuyau de tirage; au centre de 
la voûte est en outre un long tuyau destiné, suivant l’usage, â enlever la 
buée formée à l’intérieur de la salle. Cette cuisine est adossée d’un côté à 
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un gros mur B du château. Deux petites portes latérales sont en CG', cette 
dernière donnant sur une galerie. On voit encore une troisième porte en 
D; puis en E une très-large fenêtre, avec mur d appui, disposée comme 
une devanture de boutique. C’est pai- celte fenêtre qu’on apportait et 
qu’on recevait les provisions du dehors ; et, en effet, on voit la trace 
du petit auvent qui, à l’extérieur, abritait les gens qui stationnaient 
devant celte ouverture. L’auvent se prolongeait, au moyen d’un petit 
appentis suspendu, jusqu’jiu-dessus de la porte D. 

La conslniction des voûtes est des plus curieuses à étudier : elle nous 



fait voir une fois de plus combien les architectes du moyen âge usaient 
librement des principes féconds qu’ils avaient trouvés. Donnons d’abord 
la coupé (16) de la cuisine de Montreuil-Bellay sur la ligne OP du plan. 
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La voùLe centrale est une pyramide curviligne à quatre pans, avec arôles 
saillantes dans les quatre angles rentrants. Ces arêtes sont de pierre, et 
les pans courbes de brique ; les arêtes saillantes portent la clef percée d’une 
lunette circulaire de pierre qui reçoit le tuyau central carré de brique, 
terminé par un lanternon de pierre détaillé; sur les quatre faces du carré 
formant bas côtés sont bandés des berceaux, ceux au droit des cheminées 
pénétrés par leurs manteaux. Mais, pour contre-buter les quatre arcs- 
doubleaux et les deux arcs d’arêtiers très-chargés, le constructeur a bandé 
des demi-arcs formant comme des arcs-boutants tournés vers les murs 
extérieurs. Ainsi ces arcs poussent peu en dehors et maintiennent puis¬ 
samment la voûte centrale, chargée d’une lourde cheminée. Si donc nous 
coupons le bâtiment sur la ligne US du plan, nous obtenons le tracé (17) 



dans lequel on voit eu coupe comment les arcs diagonaux d'angle L 
étrésillonnent les quatre arêtiers de la voûte centrale. C'est sous la fenêtre 
de droite qu'était placé très-probablement l’un des fourneaux ou potager, 
et cette fenêtre permettait d’examiner les mets posés sur les cases de ce 
fourneau. A dater du xiv» siècle, l’usage des sauces était trôs-goi\t6 dans 
l’art de la cuisine; on ne se contentait plus de servir sur les tables des 
viandes rôties ou bouillies. Il fallait nécessairement des fourneaux pour 
préparer ces condiments beaucoup plus variés qu’ils ne le sont de nos 
jours. Au commencement de noti’e siècle, un célèbre cuisinier préten¬ 
dait que les habitudes anglaises introduites dans l’art culinaire étaient 
la perle de l’art, que c’était un retour juanifcsle vers la barbarie ; avec 
la gravité qui'apparticnt à tout cuisinier sûr de son mérite, il prédisait 
tristement la décadence des sauces, et, par suite, celle de la société. La 
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coupe faite sur la ligne TV du plan nous donne le profil (18), indiquant 
comment le manteau de la cheminée pénètre dans le berceau latéral, et 
comment le tuyau se dévie pour revenir à l’aplomb du mur. La figure 19 


' 18 



présente l’élévation extérieure de la cuisine de Montrcuil-BclIay, du côté 
de la fenêtre aux provisions. 

La cour de Bourgogne attachait une grande importance au service de 
table, et, pendant le xv* siècle, c’était, dans tout l’Occident, celle où l’on 
mangeait et buvait le mieux. Les descriptions des festins donnés par les 
ducs de Bourgogne, qui nous sont scrupuleusement conservées dans 
les Mémoires d’Olivier de la Marche, permettent de supposer que, pour 
préparer un aussi grand nombre de mets variés, il fallait des cuisines et 
des offices disposées de la façon la plus grandiose. Cependant beaucoup 
de mets étaient cuits d’avance; mais on servait un nombre prodigieux de 
potages, de viandes préparées avec des sauces, de ragoûts, de poissons 
chauds, puis des pyramides de volailles ou de gibiers rôtis. Il fallait 
nécessairement que ces mets fussent cuits au moment des repas. Alors, 
dans les vastes cuisines des palais ou châteaux, non-seulement on chauf¬ 
fait les foyers des vastes cheminées devant lesquels de longues broches 
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recevaient les viandes, mais les landiers (chenets) de ces cheminées 
portaient de petits fourneaux à leur sommet; on remplissait les potagei*s 
de charbon ;puis des tables, sur lesquelles on étendait de la braise incan- 
descente, servaient encore de supplément, soit pour faire instantanément 
des coulis, soit pour dresser des plats. ‘On tenait fort alors à manger 





chauds les mets chauds, et Ton comprend comment, dans ces vastes cui¬ 
sines toutes garnies de foyers, les aliments n’avaient pas le temps de 
se refroidir pendant qu’on les posait sur des plats. La bonne disposition 
des tuyaux de cheminée, et surtout ce tirage central que nous trouvons 
dans toutes les cuisines du moyen âge, renouvelaient sans cesse les 
colonnes d’air, et, malgré l’extrême chaleur, empêchaient les cuisiniers 
d’ôü'c a.sphyxiés. 

Puisque nous avons parlé de la table des ducs de Bourgogne, nous 
ne devons pas omettre la belle cuisine construite pendant la .seconde 
moitié du xv® siècle dans l’enceinte du palais des ducs de Bourgogne à 
Dijon. Cette salle et ses dépendances étaient encore entières il y a quel¬ 
ques années. Son plan est un carré parfait (20) ; la voûte centrale est 
portée sur huit colonnes ; sur trois côtés, ces colonnes servent de pieds- 
droits à trois grandes eheminées jumelles A, dont les foyers, divisé seu¬ 
lement par des arcs en tiers-point, sont surmontés de doubles tuyaux 
barlongs. Deux potagers ou fourneaux sont disposés en B; en C est un 
four, et en D un puits avec conduit E communiquant avec l’un des foyers 

iv. — 61 



[ CUISINE ] — 482 — 

On pouvait ainsi remplir les grandes bouilloires ou les chaudières qui 
probablement étaient suspendues au dessus del'un des trois foyers. Celte 
cuisine est éclairée par de hautes fenêtres F et par une petite fenêtre 


•30 



latérale G. En H, s’élève le. tuyau central destiné à enlever la buée. En K, 
une table de pierre recevait les viandes après leur cuisson. C’était là 
que les ofüciers les prenaient pour les dresser sur les plats. La dalle de 
celte table était chauffée par dessous, afin que ces viandes ne pussent 
SC refroidir'. 

La figure 21 donne la coupe de cette cuisine sur Taxe A'B'. Le tuyau 
central est porté sur une petite voûte à base carrée (voûte en arc de 
cloître) qui repose sur la grande voûte centrale, renforcée de quatre 
arêtiers diagonaux et de quatre nerfs dans les angles rentrants. Ces huit 
arcs aboutissent à uu œil ajouré au milieu et autour de sa circonférence, 
ainsi que le fait voir le détail perspectif P. Suivant l’usage, un égout 
latéral R recevait les* eaux jetées sur le pavé de la cuisine, afin de le 
maintenir propre. Les foyers, comprenant tout l’espace donné par les 
collatéraux sur trois côtés, étaient une bonne disposition. Les manteaux, 

> VoTM le tome VllI, p. 25S, du Bulletin monum., publ. par M. de Caumoat. 
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plus larges que ceux de la cuisine du château de Montreuil-Bellay, 
devaient parfuilcment enlever la fumée et rendaient la construction plus 
simple. 



Les cuisines du moyen âge contenaient presque toujours, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, des tables de pierre ou réchauffoirs où l’on dépo¬ 
sait les viandes et ragoûts avant de les porter dans la salle du festin. Il 
existe encore, dans la cuisine de l’abbaye de Morlain (abbaye Blanche), 
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deux de ces tables-réchauffoirs taillées dans du granit, que nous don¬ 
nons ici (22).’ 


22 



Nos voisins d’oulre-Manche paraissent avoir aussi bien que nous 
disposé les cuisines de leurs établissements monastiques ou do leurs 
châteaux. On voit, àDurhamj une belle cheminée octogone du xiv" siècle, 
avec ses dépendances, offices, magasins à bois et à charbon, etc. Quelles 
que fussent la dimension et la belle ordonnance de ces cuisines du moyen 
âge, dans certains cas elles devenaient insuffisantes pour préparer la 
nourriture de grandes assemblées, d'autant qu’alors les seigneurs tenaient 
table ouverte à tous venants. Pour le couronnement d’Edward I", en 
1273, tout l’espace de terrain vacant dans l’enceinlc du palais de West¬ 
minster fut entièrement couvert de baraques provisoires et d'offices pour 
donner à manger à tous ceux qui se présenteraient. De nombreuses 
cuisines furent aussi bâties dans le môme enclos; mais, dans la crainte 
qu’elles ne pussent suffire, des chaudières de plomb étaient placées sur 
des foyers en plein air. La cuisine principale, dans laquelle les volailles 
et autres mets choisis devaient être cuits, était entièrement découverte 
pour permettre i la fumée de s’échapper librement*. Faire d’une cuisine 
un bâtiment spécial isolé, parfaitement approprié ù sa destinalion, c’eût 
été, pour les architectes de la renaissance, déshonorer une ordonnance 
d’architecture. Depuis lors on voulut dissimuler ces services essentiels : 
on les relégua dans des caves, on les plaça comme on put dans les corps 
de logis, au risque d’incommoder les habitants des châteaux. On voulmt 

• Voyf* DpwmI. AreJxitfct, of ihe mvidle ag«s, xircenlwr^, p. 65. Oxford, Parker,. ^ 
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avant tout présenter des façades symétriques, des cours régulières; mais, 
comme il faut dtner, quelle amour que l’on ait pour l’architecture 
symétrique, l’odeur de la cuisine, le bruit.des gens de service se répandent 
à certaines heures dans une bonne partie des palais. Dans les établisse¬ 
ments publics, tels que les hospices, les casernes, les séminaires, les cou¬ 
vents, les collèges,, au lieu des vastes salles bien aérées, bien disposées 
du moyen âge, on en a été réduit à prendre, à rez-de-chaussée ou au- 
dessous du sol (toujours pour satisfaire aux règles de la belle architec¬ 
ture), une pièce, souvent enclavée, sombre, humide, d'un accès dilficile, 
pour y installer la cuisine et ses dépendances, à la place de ces foyers 
Kyges, devant lesquels les viandes rôtissaient en absorbant autant 
d'oxygène qu’elles en pouvaient prendre ; on a posé des fourneaux 
propres (dit-on) il toute espèce de cuisson, manières de fours d’où tous 
les mets sortent ayant acquis à peu près le môme goût. Dans ces labora¬ 
toires de fonte, les viandes ne rôtissent pas, elles se dessèchent; les 
légumes prennent, en bouillant, une saveur vapidc; l’air manque à ces 
mets divers, et l’air entre pour une forte part dans leurs qualités nutri¬ 
tives. La chimie déclare qu’un gigot cuit à l’air libre ou dans ces creusets 
de fonte présente à l’analyse les mômes éléments, nous l’admettons; 
mais notre palais, qui n’est pas chimiste, s’aperçoit d’une grande diffé¬ 
rence enti'e l’un et l’autre ; notre estomac digère mal ces viandes cuites à 
l’étouffée, sèches et sans saveur. 11 est vrai que nous pouvons aider à la 
digestion en allant regarder les belles façades régulières de nos édifices 
publics, compter le nombre de leurs colonnes, de leurs arcades ou de 
leurs fenêtres. 

Vous, architectes de nos anciens châteaux, de nos vieux hospices, de 
nos maisons religieuses, que diriez-vous si vous entriez dans la plupart 
de nos établissements publics, et si vous voyiez comment sont disposés 
les services les plus essentiels à la vie commune*? 

CUL DE BASSE-FOSSE, s. m. (inpacé). Si nous en croyons la plupart 
des écrivains qui se sont occupés du moyen âge, qui ont essayé d’en 
retracer les mœurs, il n’y avait pas un couvent ou un château en France 
qui ne possédât au moins, dans ses fondations, un cul de basse-fosse 
destiné à renfermer les gens qu’on voulait faire disparaître. Nous avons 
vu bien des châteaux, bon nombre de monastères, et nous n’avons ja¬ 
mais pu trouver ces sortes de cachots en forme de cul d’œuf ou de cône 
renversé, destinés, dit-on, à recevoir des malheureux qui non-seulement 
se trouvaient ainsi privés de la lumière du jour, mais qui ne pouvaient, 
au fond de ces fosses, ni s’asseoir ni se coucher. Quand on voulait, pen¬ 
dant le moyen âge, faire disparaître un homme, on le pendait haut et 

‘ Puisqu’il s’ngitici de cuisines, il Tniit bien reconnaître que, dans beaucoup de uos. 
ctablisscmculs d'instruction publique, dans nos coscrucs, et 801*10111 dans la plupart de 
nos séminaires, U rue de ces ofdchics est faite pour ôter l'appétit aux plus affamés. 
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court, on le jetait dans une oubliette ou on le tuait purement cl simple¬ 
ment, en ayant le soin de l'enterrer dans quelque coin écarté ; mais on 
ne s'amusait guère à ces raffinements étrangement barbares. Tous les 
châteaux contenaient des caves profondes ouvertes seulement par un 
trou percé dans la voûte, caves qui étaient de véritables silos propres à 
renfermer des grains, des racines, des provisions, mais dans lesquelles 
on ne mettait personne. Quelquefois ces silos sont bâtis en cône renversé : 
ce sont alors des glacières. On a voulu voir aussi dans un grand nombre 
de fosses d’aisances des culs do basse-fosse, et il n’est pas un château 
dans lequel le cicerone de l’endroit ne vous montre des latrines élevées 
au rang d’oubliettes. Les prisons, les cachots existent dans presque tous 
les couvents, dans les châteaux, dans les ofûcialités ; mais ces prisons 
sont parfaitement disposées pour l’usage auquel on les destinait : elles 
sont peu plaisantes, mais ce ne sont que des salles plus ou moins vastes, 
plus ou moins éclairées ou tout à fait obscures : ce ne sont pas des culs 
de basse-fosse. Ceux qui les ont construites ont paru vouloir les rendre 
sûres, mais saines, autant que peuvent l’ôU'e des cachots. (Voy. l’article 
PfilSON.) 

CUL-DE-FOUR, s. ni. {coquille). Voûte en quart de sphère ressemblant, 
en effet, au fond d’un four à pain. L’hémicycle contenant le tribunal de 
la basilique romaine était voûté en cul-de-four ; celte disposition fut 
imitée pendant les premiers temps du christianisme, et persista en Occi¬ 
dent jusque vers le milieu du xii* siècle (voy. AacnirBCTURE beuoieusb, 
CAinÉDRALE, CowsTRUCTiOîî, Églisb). Dans les premières églises romanes, 
le clergé était rangé autour de l’hémicycle, et l’autel se trouvait entre le 
chœur et les fidèles. Des fenêtres’percées dans le mur semi-circulaire de 
l’abside éclairaient l’assemblée du clergé; au-dessus de ces fenêtres était 
bâtie la voûte ou cul-de-four, habituellement décorée de peintures ou de 
mosaïques (voy. Mosaïque, Pbiktüre). On voit encore en France beau¬ 
coup d’absides voûtées en cul-de-four dans le Poitou, la Normandie, l’Au¬ 
vergne, le Lyonnais et la Bourgogne. Il arrive môme parfois que les voûtes 
des nefs et transsepts sont déjà gothiques, comme système de construc¬ 
tion, et que les absides conser\'ent le cul-de-four roman. On peut, entre 
autres exemples remarquables de ce fait, citer la cathédrale de Langres. 
La forme en quart de sphère avait été’si bien adoptée pour les absides, 
dans les premiers temps du moyen âge, qu’elle paraissait consacrée ; le 
clergé n’y renonça qu’avec peine et lorsque l’art gothique, admis entiè¬ 
rement dans les constructions religieuses, ne permettait plus le mélange 
des méthodes de bâtir antérieures. 

CUL-DE-LAMPE, 5, m. Nous avons pris le parti d’adopter, dans ce 
EKclionnaire, les mots consacrés par l’usîige, sans discuter leur étymologie 
ou leur^valeur; mais il faut avouer que le mot cul-de-lampe, tel qu’on 
l’applique depuis deux ou trois cents ans, n’est justifié par nulle bonne 
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raisoD. Le fond d’une lampe suspendue, terminée en pointe, a pu donner 
l’idée d’appeler culs-de-lampe certaines clefs pendantes, des xy® et 
xvi* siècles; mais on ne s’est pas borné là : on adonné le nom de cul-de- 
lampe à tout support en encorbellement qui n’est pas un corbeau, c’est- 
à-dire qui ne présente pas 
deux faces parallèles perpen¬ 
diculaires au mur. El pour 
éviter de plus longues expli¬ 
cations (1), A est un cor¬ 
beau, B un cul-de-lampe. 

Faute d’une meilleure dénomination, nous acccplous donc celle-là. 

Les llomaius avaient employé des culs-de-lampe, ou plutôt des con¬ 
soles et corbeaux, pour porter de petits ordres de colonnes en placage 
sur des pai*ements‘.’ Ce fut une de ces traditions du Bas-Empire que le 
moyen âge conserva et perfectionna. Ce principe, purement décoratif 
dans l’architecture romaine, devint môme un des moyens de construction 




Le plus fréquemment employés pendant les périodes romane et ogivale. 
Pendant la période romane, parce que les premiers qui eurent l’idée de 
poser des voûtes sur le plan de la basilique romaine, après avoir élevé à 
la place de la svelte colonne ionique ou corinthienne antique de lourds 
piliers cylindriques A (2), furent très-embarrassés de savoir comment 

. * Voycï les ruines du palais de Dioclétien, ù Spalatro. 
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retrouver des points d’appui pour les sommiers des arcs-doubleaux. Ils 
pensèrent donc à poser, au-dessus de la rencontre des archivoltes des 
collatéraux, des pierres saillantes sur lesquelles ils élevèrent alors les 
colonnes engagées C. Ils donnèrent généralement à ces pierres saillantes 
la forme d’un cul-de-lampe et non d'un corbeau, parce qu’en effet cette 
forme diminuée par le bas s’arrangeait mieux avec la rencontre des deux 
extrados des archivoltes. Il n’est pas nécessaire de dire que ces culs-de- 
lampe primitifs sont barbares ; ce ne sont parfoi.s que des cônes renversés 
légèrement cannelés (3), ou des tôles humaines ou d’animaux grossière¬ 



ment sculptées. Ces culs-de-lampe cependant, par leur position même, 
attiraient les regards; placés quelquefois assez près de l’œil, on chercha, 
lorsque la sculpture romane devint moins sauvage, à en faire des œuvres 
remarquables, on en confia l’exécution aux mains les plus habiles. Déjà, 
dans les provinces qui possèdent de bonnes écoles de sculpteurs, vers la 
fin du .\i* siècle et au r4)mmcncement du xii*, on signale des culs-de- 
lampe aussi remarquables par le style que par la pureté de leur exécu¬ 
tion.* Un des plus beaux culs-de-lainpc que nous connaissions de cette 
époque sc trouve à l’entrée du chœur de l’église haute de Chauvigny 
(Poitou) : il porte une colonne d’arc-doubleau, et a été posé afin de dé¬ 
gager la partie inférieure de la pile et de laisser plus de largeur au vais¬ 
seau pour placer des bancs ou des stalles. 

Nous donnons (4) ce cul-de-lampe, en A, de face, et en B, de profil. 
Cette sculpture, par son style, rappelle la meilleure sculpture grecque 
byzantine. Où les artistes occidentaux du commencement du xn* siècle 
avaient-ils été prendre ces types, cès arrangements de coiffure si gracieu¬ 
sement reliés à l’architecture? C’est ce que nous examinons dans l’article 
SCÜIPTÜRI. * 

Il existait, dans les réfectoires d’abbayes des xii* et xin* siècles, des 
chaires de lecteurs qui étaient portées sur de magnifiques culs-de-lampe, 
au dire des auteurs qui les ont vus, car il ne reste plus que des traces 
mutilées de ces sculptures. Le cul-de-lanàpe de la chaire de lecteur de 
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assises posées en encorbellement, et rornemcnlation se combinait en 
raison de la hauteur des assises, ou courait sur toutes ; le plus souvent 
c’était un arbre d’où sortaient des branches et des feuilles entremêlées 
de fruits et d’oiseaux. Dès que le système delà voûte appartenant vérita¬ 
blement au moyen âge fut trouvé, ces voûtes se composant de membres 
indépendants, d’arcs-doubleaux, d’arcs ogives et de formerets servant de 
nerfs aux remplissages, les arcs naissaient dans œuvre; ils devaient donc 
l)orLer, ou sur des piles formant saillie sur le nu des murs inlérieui's, ou 
sur des encorbellements, des culs-de-lampe. Dans les salles qui, par suite 
de leur destination, devaient être entourées de bancs, de boiseries, de 
meubles, on évitait, avec raison, de faire porter les voûtes sur des piles 
dont les saillies eussent été gênantes. Alors les culs-de-lampe jouaient 
souvent un rôle très-important; car si les différents arcs des voûtes étaient 
puissants et nombreux, il fallait que leur sommier trouvât sur les culs- 
de-lampe une assielle large et saillante. 

Dans l’ancienne salle abbatiale de Vézelay, connue aujourd’hui sous 
le nom de chapelle basse, salle qui n’était autre chose qu’une sacristie ou 
un lieu de réunion pour les religieux avant de passer au chœur, les 
voûtes du XII® siècle, plein cinti*c, mais consli'uiles en ai'cs d’ogive, re¬ 
posent sur des culs-de-lampe formés de trois assises et d’un tailloir (5). 
Celle sculpture, destinée à être vue de très-près, puisque l’assise infé¬ 
rieure n’est pas à plus de deux mètres au-dessus du sol, est exécutée 
avec beaucoup de finesse, tout en laissant à la pierre la solidité qui lui 
est nécessaire. 

Le xm® siècle, qui, plus encore que l’époque romane, voulut diminuer 
l’importance des points d’appui sur le sol et débarrasser l’aire des 
intérieurs de toute saillie, ne manqua pas d’employer les culs-de-lampe 
pour porter les voûles. Les sculpteurs de cette époque les enrichirent de 
figures, quelquefois assez importantes, de tôles, cl surtout de feuillages; 
ils allèrent jusqu’à, en faire des compositions tout entières, si surtout 
ils avaient besoin de donner à ces culs-de-liimpe une forte saillie pour 
porter des arcs larges et épais. Aloi*s môme, dans la crainte que le 
sommier de ces arcs ne fit épaufrer sous la charge les deux ou trois 
assises ^ont un cul-de-lampe eût pu être composé, ils posaient un 
premier cul-dc-larape, montaient une construction en saillie sur ce 
cul-de-lampe, puis en posaient un second; ainsi répartissaient-ils la 
charge sur une hauteur plus grande et n’avaienl-ils pas à craindre 
des ruptures. 

On voit encore, dans un angle du croisillon nord de la cathédrale 
d’Agen, un cul-de-lampe composé d’après ce principe, et qui, à lui seul, 
est un petit monument recevant deux grands formerets et un arc ogive 
d’une grande portée (6). La construction de ce support n’est pas moins 
remarquable que sa composition. La première assise, le vrai cul-de- 
lampe, est en A, profondément engagée dans les deux parements se 
retournant d’équerre. Le lit supérieur de cette assise est en B. La figure 
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et son dossier juaqu’au-dcssous du bandeau G sont d’un seul morceau 
de pierre. Les deux colonncUes flanquantes sont détachées et d’un seul 



morceau en délit chacune; leurs chapiteaux sont engagés dans les murs; 
le bandeau supérieur recevant le sommier de l’arc ogive et les deux 

































formereU est de mèn^'engagé dans la construction. En plan, ce cul-dC' 
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lampe donne le tracé (7), supposant la section horizontale faite au niveau 
D, Ce cul-de-lampe pilastre est placé à 
une assez grande hauteur et rexéculion 
en est grossière. 

L’architeoture bourguignonne est 
riche en culs-de«lampe d’une originalité 
de composition et d’une beauté d’exé¬ 
cution très-remarquables, La nature ré¬ 
sistante des calcaires de cette province autorise des hardiesses qu’on ne 
pouvait se permettre dans l’Ile-de-France, la Champagne et la Normandie, 
où les matériaux sont généralement d’une nature moins ferme. L’école 
des sculpteurs bourguignons des xii* et xiii* siècles est douée, d’ailleurs, 
d’une verve et d’une abondance de composition que nous avons bien des 
fois l’occasion de signaler dans le courant de cet ouvreage, et dont nous 
expliquons le développement à l’article ScuLPTunE. 

La petite église de Saint-Père ou plutôt de Saint-Pierre-sous-Vézelay, 





entre autres édifices bourguignons, présente une grande variété de beaux 
culs-de-lampe. En voici deux (8 et 8 ô/s) qui reçoivent les faisceaux de 
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colonnes portant les arcs des voûtes de la nef : ils sont l’un et l’autre 
composés de deux assises, lesquelles sont parfaitement indiquées dans la 
disposition de l’ornement. L'un de ces culs-de-lampe représente un vice, 



l’Avarice, sous la forme d’un buste d'homme au cou duquel est suspendue 
une bourse pleine; deux dragons lui dévorent les oreilles, restées sourdes 
aux plaintes du pauvre. 

Pour faire comprendre la façon différente de rendre un môme motif 
par des écoles d’architectes de la même époque, nous donnons (9) un des 
culs-de-lampe portant les faisceaux de coionnettes des voûtes de la 
lanterne de la cathédrale de Laon. Ce cul-de-lampe est peu antérieur aux 
deux derniers. On voit comme la sculpture de l'Ile-de-France, du Sois- 
sonnais'etde là Cbaropagnc est contenue, si nous la comparons à celle 
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de la Bourgogne. Il n’est guère possible de combiner d’une façon plus 
simple et plus gracieuse eu môme temps un support destiné à porter trois 
colonnettes en encorbellement. Ce buste d’ange qui sort de la muraille 



semble s’accouder sur l’assise qui lui sert de ligne de départ; par sa pose 
naturelle, il parait porter sans elTorls les trois fûts si bien plantés sur sa 
tôle et sur ses deux ailes. 

La Bourgogne nous surprend par la hardiesse de ses conceptions; 
sa sculpture plantureuse, abondante, large, taillée dans des pierres 
fermes par des mains habiles et sûres, nous séduit ; jamais son école 
n’atteint cette pureté de style et cette délicatesse de goût que nous 
trouvons dans le domaine royal, la Champagne et le Beauvoisis, dès le 
XII* siècle. 

Quelquefois les culs-de-larapc affectent la forme d’un simple chapiteau 
sans colonne; ce chapiteau esi engagé dans le mur, et, à la place de 
l’astragale, le sculpteur a taillé un bouquet de feuilles. On voit de beaux 
culs-de-larape de ce geni e portant l’arcalure basse du collatéral du chœur 
de la cathédrale d’Auxerre ; mais ceux-ci n’ont pas la largeur d’exécution 
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des deux ou trois culs-de-lampe qui tiennent une place analogue dans les 
ailes de la petite église de Clamecy (10) [1230 environ]. Les Normands, 
qui sont des raisonneurs, veulent que ces culs-de-lampe en manière de 



chapiteaux sortent de la muraille comme une végétation pousse enti*c 
les joints des pierres. Voici (il) plusieurs des culs-de-lampe portant la 
galerie en encorbellement qui pourlourne les piles de la nef de la cathé¬ 
drale de Rouen, au-dessous des archivoltes (1230 environ), présentant 
cette particularité. Quelquefois, en Normandie, les culs-de-lampe se 
composent également d'un chapiteau posé sur un bout de colonne 
coudé en équerre, et venant pénétrer la muraille. Les Normands n’en¬ 
tendent pas, au xm* siècle, qu’un chapiteau reste suspendu sans un 
support. 

Vers le milieu du xm* siècle, les colonnes ou colonnettes recevant les 
sommiers des voûtes ne sont plus portées en encorbellement; elles 
descendent jusqu'au sol : aussi les culs-de-lampe ne sont-ils guère 
employés que pour porter des statues adossées à ces colonnes, ou des 
membres accessoires de l’architecture. Ces sortes de culs-de-lampe se 
trouvent très-fréquemment encastrés dans les édifices, à dater de la fin 
du uii* siècle. 

Oo. voit dans l’intérieur de la sainte Chapelle haute du Palais, à Paris, 
de beaux cuU-de-lampe accolés aux fûts des colonnes recevant les arcs 
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principaux de la voûte. Ces ciils-de-lampe, au nombre de douze, portent 
les statues des apôtres, de grandeur naturelle ; ils sont très-riches, taillés, 
dans une hauteur d’assise de pierre de liais, et se composent d’une ta¬ 
blette ou d’un tailloir mouluré, dont le listel est incruste de verres peints 




et dorés, et d’une corbeille à peine galbée, très-plate, sc confondant 
avec le fût de la colonne. Autour de ces corbeilles se groupent des feuil¬ 
lages touffus, sculptés avec une souplesse charmante, peints et dorés (12). 
Ces culs-de-lampc n’ont pas, peut-être, un ciiractère assez monumental ; 
mais il ne faut pas oublier qu’ils sont places à l’intérieur, à trois mètres 
environ au-dessus du pavé, et qu’ils sont tous faits, ainsi que les statues 
qu’ils supportent, pour rompre la ligne sèche des colonnes montant de 
fond. 


IV. — 63 





[ CUL-DE-LAMPE 1 — /i98 — 

La sculpture intérieure de la sainte Chapelle de Paris est des plus 
délicates, et déjà dans cet édifice l’imitation de la flore est poussée très- 
loin. 

Si nous prenons un des culs-de-lampe qui servent de supports à 
quelques-unes des statues décorant le pignon occidental de la petite 



église de Saint-Père-sous-Vézelay (13), nous constaterons encore les dif¬ 
férences de style qui séparent la sculpture des écoles française et bour¬ 
guignonne. 

La composition du cul-de-lampe intérieur de la sainte Chapelle est 
plus savante et surtout plus fine que celle de ce cul-de-lampe bourgui¬ 
gnon (tous les deux datent du milieu duxni* siècle); mais, dans ce dernier 
ornement, le caractère monumental est certes mieux senti ; la composi¬ 
tion en est large, comme l'exécution; il y a là une verve, une fermeté de 
style remarquables. 

Disons en passant que, presque toujours, les culs-de-lampc placés, soit 
à l’iutérieur, soit à l’extérieur des édifices, sont peints de couleurs vives: 
les fonds sont rouges, brun-rouge ou bleu-ardoise; les feuillages sont 
vert clair, jaune d'ocre ou or. On tenait donc alors beaucoup à donner à 
ces supports une grande valeur décorative, à les faire paraître. 



JT. 


pendant les guerres de religion ou à la fin du dernier siècle, les culs-de- 
lampe mérilent donc d'ôtre étudiés au point de vue de Ticonographie, 
car ils peuvent servir àdésignerles statues posées au-dessus d*eux. Ainsi, 
sous la statue de saint Pierre, ou voit souvent la figure de Simon le Magi¬ 
cien ; sous celle de la Vierge, le dragon à tôle de femme. Le personnage 
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est-il renommé à cause de sa continence, le cul-de-lampe représente une 
scône de luxure (lA) ' : c’est un jeune noble qui cherche à violenter une 
nonne. 



Sous les pieds du Christ instruisant, dont la statue est accolée à l’un 
des piliers de l’ancienne cathédrale de Carcassonne, du côté gauche de 
l’entrée du' chœur, est sculpté un magnifique cul-de-lampe qui nous 
paraît représenter Judas après sa damnation. Un chien et une hôte im¬ 
monde le déchirent. Des feuilles de vigne couronnent celte scène (15)^. 

Ouclques-uDs de ces vices, trop naïvement rendus, ont fait sup¬ 
poser que les sculpteurs du moyen Âge se plaisaient à placer sous les 
yeux du public, môme dans les églises, des scènes un peu vives. Un 
faux zèle ou souvent une imagination trop facile à émouvoir ont mis 
ainsi sur le compte de ces artistes des méfaits qu’ils n’ont pas com¬ 
mis. Jusqu’au xiv* siècle, on ne peut voir dans ces représentations que 
l’image d’un vice en opposition avec une vertu. D’ailleurs, avant cette 
époque, il y a une grande retenue dans la façon dont sont figurés ces 
vices. Plus tard, lorsque les arts du moyen âge tombèrent dans l’afTé- 
tcric et l’imilalion puérile de la nature, il nous parait évident, sur- 
toùt si l’on se reporte aux mœurs du xv* siècle, que les artistes ayant 


' Cul-dC'lampe du xiv* siècle, placé i l'intcrioar du mur sud de la calhédrale 
d'Aaxorre', U statue manque. 

> Cette sculpture date du cummcncoinent du xiv* siècle. 
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un vice à personnifier se complaisaient dans la représentation des scènes 
qui expliquaient ce vice aux spectateurs. Ces abus ont existé pendant 



les époques de décadence, et les arts des deux derniers siècles ne laissent 
pas d’y tomber. 

Les culs-de-lampe portant des sommiers d’arcs ou des statues sc voient 
souvent dans rarchiteclurc du xv* siècle, et ils participent du goût de 
cette époque- Leurs tailloirs (16) sont souvent curvilignes, concaves ; ils 
sont allongés, se composent de deux ou trois assises. Les lignes géomé¬ 
triques prennent de l’importance. 

La sculpture reproduit des feuilles découpées, souvent imitées avec 
une parfaite étude de la nïiture. L’ensemble de ces compositions ne laisse 
pas cependant de présenter de la confusion, une trop grande recherche, 
des détails trop déliés, et qui ne sont pas à l’échelle des édifices. Ce sont 
de petits chefs-d’œuvre que les sculpteurs tailleurs de pierre sc sont plu 
à façonner avec amour, dans leur atelier, en dehors de la direction du 
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maître de l’œuvre, ün ne sent plus, dans c«s compositions, l'entente.mo¬ 
numentale que nous trouvons toujours pendant le xii* siècle et raOme 
encore pendant le xiv*. 



A la ûn du xv* siècle, les culs-de-lampe sont, surtout dans l'architecture 
civile, employés avec prodigalité, et présentent des masses mieux combi¬ 
nées, plus variées que ceux du milieu de ce siècle, qui fatiguent par l'uni- 
formilé des formes géométriques et la recherche de la sculpture. Il exis¬ 
tait dans l’hôtel de la Trémoille, à. Paris, de très-beaux culs-de-lampe 
sous les voûtes du portique et dans le grand escalier, dont le noyau est 
conservé à l’École des Beaux-Arts. Un des grands culs-de-lampe de ce 
portique, que nous donnons (17), représentait un ange ayant à sa droite 
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un enfant tenant une palme; de la main gauche cet ange semblait écarter 
une petite sirène, emblème de la luxure, comme chacun sait. Était-ce 
l’Innocence ou la Chasteté protégée par l’ange gardien ‘ ? Quelquefois 



aussi les culs-de-lampe tenant à des édifices civils représentent des 
scènes de romans ou des fabliaux connus de tout le monde. 

Au XY® siècle, des armoiries, des emblèmes, des scènes, rappellent 
certains événements de la vie des seigneui's ou bourgeois qui faisaient 
bûtir. Ainsi, dans le charmant hôtel de Jacques Cœur, à Bourges, derrière 
une armoire détruite il y a quelques années, on a découvert un cul-de- 
lampe fort curieux. Ce cul-de-lampe est placé dans la salle qui passe (non 
sans raison) pour avoir été le tr^or, le cabinet de Jacques Cœur. En 
effet, cette salle est bien7ermée par une porte de fer, et elle se trouve dans 
une des tours anciennes contre lesquelles le palais est MU. 11 semble¬ 
rait môme que l’armoire qui masquait le cul-de-lampe avait été placée là 
dès l’origine delà construction, car le carrelage ancien n’exislait pas 
au-dessous d’elle. 

Or voici ce que représente le cul-de-lampe en question. 

A gauche, est un fou tenant une marotte de la main droite, et de la 
gauche cherchant à attraper des mouches qui sont posées sur le tronc 

' Ce cul-dc-Iainpc, dont nous avons fait un dessin uvonl la dêinoUUon de rhùtcl de 
la Tréninillc, est perdu probablcincut, car nous ne l'avons plus retrouvé parmi les débris 
replacés dans la cour de l’École dus Bcuux-Arls. 
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(J'un arbre à fruits. Tournant le dos à celle figure, et au milieu du cul- 
de-lampe, est Jacques Cœur (ou du moins un pereonnage dont la IGLe 
rappelle ses traits), en élégant habit de seigneur, la dague au côté. De la 
main gauche il indique un petit bassin carré plein d’eau, à ses pieds, 
dans lequel se reflète Tiinage d’une tête barbue, couronnée, posée dans 
un arbre au-dessus de la fontaine. Un phylactère s’échappe à droite et à 
gauche de la tôte royale, 

A droite, est une femme couchée sur un riche tapis jeté sur l’herbe 
fleurie; elle est couronnée, et porte la main droite à sa couronne comme 
pour l’ôler ; delà main gauche, elle relève sa robe de dessus, doublée de 
fourrure. Un très-riche collier entoure son cou. L’extrémité droite du 
cul-dc-lampe est occupée par un troisième arbre. Le geste de la femme 
est passablement équivoque, la démarche de l’homme est discrète ; il 
ne semble s’avancer qu’avec mystère. On serait tenté de voir dans celle 
sculpture un des épisodes de la vie de Jacques Cœur, lequel avait élé 
accusé par scs ennemis, auprès du roi, et afin de le perdre plus sûre¬ 
ment, d’avoir acheté les faveurs d’Agnès Sorel. Ici, le personnage que 
M. Hazé croit représenter Jacques Coeur semble sollicité par la femme 
couchée ; en montrant l’image du roi reflétée dans la fontaine, il parait 
indiquer le témoin de la scène et recommander la prudence. 

Si celle sculpture a été exécutée avant la disgrâce de Jacques Cœur, 
bien qu’elle fût placée dans une pièce secrète, il faut avouer que c’était 
là une singulière fatuité ou le fiiit d’une imprudence rare. Si elle ne fut 
sculptée qu’après sa réhabilitation (ce qui semblerait plus probable), cela 
ferait supposer qu’il tenait à placer devant scs yeux le souvenir d’une des 
causes principales de sès malheürs, comme une^perpétuelle léçon. Le per¬ 
sonnage du fou donneràit dù poids à cette dwnière hypothèse. N*ésl-il pas 
là pour montrer que Ic-s coureurs d’avculûrès'galantes, fussent-elles de 
nature à 'flatter la vanité, rcssciulilcnt à ce fou qui passe son temps à 
attraper îles mouches V 

Nous devons h un savant archéologue, M. Paul Durand, une note 
curieuse qui paraîtrait se rapporter au sujet représenté sur le cul-dc- 
lampc en question. Dans un manuscrit de contes et fabliaux provenant 
delà bibliothèque de M. Monmerqué, manuscrit du commencement du 
XIV* siècle, on trouve une vignette représentant d’un côté un jeune noble 
assis et de l’autre une jeune femme couronnée ; entre eux deux est un 
arbre au milieu duquel est une tète de roi se reflétant dans un petit 
bassin placé au-dessous. Voici le texte qui accompagne celte vignelte : 
«Ci nous dilcoinenl une royne et uns clicvalicrs s’estoient assiz sous un 
« arbre seur une fontaine pour parler de folles amours : et se prinstreuL 
fl à parler de bien et de courtoisie parce qu’ils virent en la fontaine 
« l’ombre don roy qui les guaitoit dessous l’arbre. Se nous ne nous 
« guardons de penser mal et d’ou faire, pour amour de notre Segneur 
« qui voit toutes nos pensées, nous guarderions en nous sa paiz, si con 
« la royne et U chevaliers guarderent la paizdou roy. Quarpluseui-ssonl 
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« qui de leurs segueurs temporelz guardentmiex la paiz, qui ne les voit 
a que par dchoi's, qu*il ne font la paiz de notre Segiieur qui toutes leurs 
a pensées voit de deuset dehors.... n 
I-c CLil-de-Iarapc de l'hOtel de Jacques Cœur n’est peut-être qu’une 
representation de cette moralité, arrangéeàla modedu temps, ou appro¬ 
priée aux aventures du riche favori. 

Quoi qu’il en soit, cet exemple explique assez pourquoi la sculpluredes 
culs-dc-lampc, dans les édifices du moyen âge, mérite d’ôtre observée; 
clic peut aider parfois à expliquer des faits tenant aux mœurs, ou cer¬ 
tains épisodes historiques d’un grand intérêt. 

Voici (18] la reproduction du cul-de-lampe que nous venons de 



décrire’, et dont malheureusement la pailie inférieure a été mutilée. 

Dès le XII* siècle, les constructeurg portaient souvent des tourelles 
contenant des escaliers ou servant d’échauguetles sur des contre-fo'rts 
d’angle; mais la circonférence de ces tourelles débordant sur une par- 


’ Notice pittoresque sur les aniùj. et monuni, du Berri, publiée par M. HozC: 
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Jacques Cœur. 
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lie (le leur surface, les saillies de ces conU*e-forts, ainsi que l’indique le 
plan (19), il restait des triangles A qu’il fallait soutenir par des encor- 
bclleinenls dont l’assise inférieure, au moius, était taillée eu fornae de 
cul-de-lampe. 



Les restes d’un logis du château de Vées, pi'ès de Morienval (Oise), 
nous montrent encore une tourelle d’angle du xii® siècle, qui est 
ainsi portée dans les angles renU*ants par des encorbellcmenls com¬ 
mençant par un cul-de-lampe (20) taillé en forme de bout de poutre 



(voy. Écuaugubtte, Tourelle). Il est assez rare de rencontrer des eucor- 
bellemcnls de tourelles en culs-de-lampe sculptés pendant les xir et 
xm® siècles ; cependant nous en possédons encore quelques exemples 
d’un beau style. 

Les plus remarquables certainement sc voient sous les tourelles d’esca¬ 
liers de la façade de Notre-Dame de Dijon, première moitié du xiii* siècle. 
C’est encore la Bourgogne qui nous donne ici (21) un échantillon 
de son école de sculpteurs. Ce cul-de-larape sc compose de trois assises 
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animaux fantastiques, sculptés avec une énergie sauvage et une extrême 
finesse. Les physionomies de ces hêtes sont rendues par un sculpteur 
observateur de la nature, bien qu*il n’ait pu prendre ses modèles que 
clans son imagination. Lorsqu’on examine de près cette étrange ménage¬ 


rie' on reste frappé d’étonnement devant la réalité donnée par la main 
de l’artiste à CCS êtres impossibles. Tous portent le caractère de férocité 
brutale qui appartient h la bête sauvage, l^urs meinbi^es sont attachés pai* 
un observateur, attentif et savant. Mais toute la sculpture de la façade de 
Notre-Oamede Dijon serait digne d’être moulée et placée dans un musée : 
c’est le chef-d’œuvre de l'école bouï'guignonne du xiii* siècle*. Ces 
culs-de-lampe, comme toute la sculpture de cette façade, étaient peints. 
Les architectes du moyen ûge avaient si bien pris l’habitude de colorier 

• Ces culs-dc-liunpo. sont placés à 10 mMrps de hauteur environ. 

* Il serait bien .î souhaiter qnc ro bel édince fnl dé^fngé et préserve, par une main 
habile, de la ruine qui menace quehpics-nHcs do se-s pai-Ucs, et notamment In fnt;atlc. 
Nous en avons fait connaître In struclurL* dans l'article Oo^stanenoN. 
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les culs-de-lainpc exlérieiii’s, que sous Tune des lourelles d’angle de la 
salle synodale de Sens, qui date de 12/i5 environ, il existe un hfbbu en 
forme de support; ce hibou était peint en rouge, bien qu’il n’y ait pas 
de traces de coloration sur le reste de l’édifice h rcxtérieiir. Après 
l’exemple que nous venons de donner, les culs-<le-lampc sculptés sous 
les tourelles dcsxiv® cl xv® siècles paraîtraient vulgaires: aussi nous bor¬ 
nerons-nous 5. celui-ci; d’ailleurs ces culs-dc-lampe se composent généra¬ 
lement de cordons de feuillages qui ne présentent rien de bien particulier. 
La renaissance, h son origine, ne sc fit pas faute d’employer les çuls-de- 
lampe dans l’architecture; mais ces derniers culs-de-lampe reproduisent 
presque toujours la forme d’un chapiteau sans colonne, possédant un 
culol en manière de rosace sous le lit inférieur, à la place de l’astragale. 

CUSTODE, s. f. On appelait ainsi un édicule isolé ou une armoire des¬ 
tinée à renfermer la sainte eucharistie, les sainte-s huiles ou des vases 
sacrés; on donnait également le nom de custodes ' aux voiles qui étaient 
destinés à cacher l’eucharistie renfermée dans la suspension (voy. Altiîl). 
Les petites armoires pratiquées dans les murs des chapellc.s, derrière ou 
à côté des autels, sont de véritables custodes (voy. Aunoire). 

CYBORIUM, s. m. (ciùon'uni, ci^rium, cibw'mny ciwirmm, cyhu- 
mm’). Ce mol latin est employé en français pour désigner l'édicule qui, 
dans certains cas, recouvrait entièrement un autel. C’est ce qu’on a 
désigné depuis le xvi* siècle sous le nom de baldaquin. Le baldaquih qui 
couvre le matlre autel de Saint-Pierre do Rome est un véritablfe cybo- 
rium. A Paris, les autels des Invalides et de l’église du Val-de-Grâce sont 
encore couverts chacun d’un cyhoriura en stylp moderne^. Pendant le 
moyen âge on plaçait aussi parfois un cyhoriura sur la tombe d’un saint 
ou d'un pei'sonnage de marque. 

Le cyborium était ordinairement fait de matières précieuses ou recou¬ 
vert de lames d'or et d’argent. 

En France, il n’était pas d’un usage habituel, depuis Icxiii* siècle, de 
placer des baldaquins au-dessus des autels (voy. Autbl). Ceux-ci étaient 
entourés de colonnes portant des voilesj composés d’une table simple, ou 
seulement surmontés d’un reUble avec upè suspension ; mais ces autels 
n’étaient pas couverts, tandis qu’en Italie la plupart des autels principaux 

’ En latin, custoda ou cusiodia. (Voy. dû Cançc, Glais.^ et dans le Dictionnaire du 
mobilier français, de Vépoque carlouingienne à la renaissance, Tarticlc TAiKiufACLK.) 

* Tegimen, umbraculum altarit. (Voy. du Conge, Gloss.) 

* A Nîmes, dan» TégUte de Saint-Paul, rarchitocle, M. Questcl, a élevai sur rnulcl 
un cyborium en style roman. Dan» la cathédrale do Bayonne, M. BocsivUwald vient 
également de constmiro sur l’autel principal un cyborium an stylo golliiquc. On voit à 
Romo, dons les basiliques do Saint-Clément, de Salut-(.anrent, de Saintc-Agnéa hors 
dés nnirs, otc., des ciboryiiius posés au-dessus des autels, qui datent des xn*. xiti* cl 
XIV* siècles. 
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po-sédfticnlnn cybonum. Cependant en France quelques autels d’éfflises 
"«•«miles baldaquins. Dans la Vie de saint Odllon, 
abbé de Cluny , on lit ce passage : g II commença aussi un cïborium 
O suri autel de Saint-Pierre, et revélit les colonnes de lames d’argent 

reutm'^fl ^ «" nielles». » Noua no possédons malhcu- 

reusement sur ces baldaquins de l’époque romane que des descriptions 
aussi laconiques que celle-ci ; il est donc difOcile de se faire une idée 
leur forme, de leur composition et de leur importance. Quel¬ 
ques ivoires rhénans des xi- et xii“ siècles nous montrent bien des édicules 
les autels, auxquels sont suspendus des voiles; mais ces représen- 
Utions ne nous instruisent guère plus que les descriptions anciennes, 
car ces monuments sont Ogurés d’une façon toute conventionnelle ; ils 

se composent dequatre colonnes portant une sorte de coupole surmontée 
d une croix. 

‘f baldaquins, à moins de prendre des dimensions 
très-considérables, gênent le cérémonial adopté aujourd’hui aux autels 
principaux des églises importantes. Pour les cathédrales, les baldaquins 
étaient contraires aux dispositions adoptées depuis le xn* siècle, puisque 
les évêques, en reconstruisant leurs églises, tenaient au contraire à ce 
que la able de 1 autel fût libre, et à ce qu’elle pût être vue de tous les 
IKunts de l’église. 


‘ VitaS. Odilonis abb, ùifer Acta SS. lienedict., secl. 0, pari. r,paiî. 687. 

ettam ciborium supra altarr S. Pclri, cujus colurmm vesthit ex argento 
cum nigeUo pulchro opère decorntas. » ^ 
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